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L'HISTOIRE.  LOiMÎANISATION  ET  LES  TRAVAUX 

DE  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE*  PÉkInG, 
PAR  M.  BAZIN. 


SECTION  PREMIERE. 

FONDATION  DE  L'ACADÉMIE."—   HISTOIRE  DE  SON  ÉTABLISSEMENS  ET  DE 
SES  PROGRÈS  DEPUIS  LES  THAN6  JUSQD«X  LA  DYNASTIE  ACTUELLE. 

L  académie  iinpânale  de  Pëkingou  racadëmie  des 
han^lm  est  à  la  Chine  un  des  grands  corps  de  l*Etat  ; 
elle  en  a  tous  lés  honneurs,  toutes  les  jprërogatives, 
et  ses  statuts,  aussi  bien  que  Talmanach  impérial»  font 
voir  qu*elle  a  aujourd'hui  plus  que  jamais  un  carac> 
tère  politique. 

Comme  s(>ciété  savante,  on  la  compare  aux  aca- 
démies de  TEigrope.  La  comparaison ,  dit  un  mission- 
naire, est  juste  à  bien  des  égards.  Comme  corps 
politique,  comme  organe  officiel  du  gouvernement, 
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dont  elle  exprime  la  pensée,  elle  ressemble  parfai- 
tement à  notre  Conseil  d'état.  Son  origine,  d après 
rhistoirç  authentiqué  [tcAing-isey'y  remonte  à  la  dy- 
nastie des  Thang;  elle  fut  fondée  par  Hiouèn-  tsoung, 
auqpuel  la  postérité  a  conservé  le  nom  de  ming-hoang- 
ti  «Tempereur  illustre,»  parce  que,  en  effet,  son 
règne  fut  illustré  paif;d^  ^$gHs  réformes  et  des  ins- 
titutions nouvelles.. 

Philosophe,  Hiouèn-tsoung  composa  un  assez 
grand  nombre  d'éuVrages'.  Orthodoxe,  qtlani]  il 
monta  sur  le  trône,  il  alla  en  pèlerinage  dans  le 
Chan-toung  poiu»  y  visiter  Iç  tombeau  de  Confucius, 
et  publia  une  édition  4u  Hiao-Hng ,  avec  un  com- 
mentaire perpétuel  ^  ;  mais  bientôt  se  laissant  en- 
thousiasmer des  livres  et  du  système  de  Tao-sse, 
comme  les  empereurs  Wou-ti  et  JLién-wen-ti  des 
Léang^,  il  écrivit  ^nr.Jf  T/to-fëe-liiing  de  Lao-tseu 
un  commentaire  et  une  assez  lon^e  paraphrase  '. 

Gmûeux  ^^fin  du  bouddhisme  et  des  ff^bles  de  sa 
théologie ,  il  se  fit  expliquer  les  principaux  monu- 
ment» de  cette  re}igioa;  puis  il  entreprit' ie^  con- 
fondre cbna  «me  eapèco  de  synGrëtismeSneoi-aeii'» 
lemjont  les>  tliéorie»  de  Lao-tacu,  dé  CùùîadHséî 

^  Od  trtJive  eè  cdmniMiUiré  dâtii  rcmvrtge  ibtitilié^'lltW4tli5f 
'siçuy-^kia  ^t^oum^tchou'.  Le  conmea^ifo  ast  d^  $|ioaë|Wta6uf^,  4ft» 
Tbang;  la  glose,  de  Ssma-kouang,  des  Soung. 

^  Voyez  Le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  composa  pa!r  Lao-tseu 
dêOB  len*  siècle  anut  Tère  ehréÛHak&,  traduit  eQ  fnittçais  et  pu- 
blié par  Stanifilas  Julien.  Paria,  i$58;  Ifttrodnctioiivpagexjuv^ 

^  Le  commentaire  a  pour  titre  :  Tao-tee-king-icnou,  la  paraphrase  : 
TitO'tee-king'kiang'Sou.  Éelle-ci  est  en  6  livres. 

*  Véy.  tioftpe  într^dnction  au  thëfttpd  chinois  des  Youèn ,-  p.  iixiii. 
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d^  bcai4dl^§t€^,  mais  eiu^pfe  ixmles  }es  doctrio^fs 
et  l^ute^  les  religions  étraiigères  ^  qui  étaient  t<^^- 
rées  sous  son  règne  avec  une  singulière  pomplaisaDce. 
Le  fameux  proverbe  chinois  ^  |^  -'— *  l^jc  '^  ^ 
^15  religions  n'en  font  qaanen  estime  répétition  de 
ce  que  les  historiens  ont  mis  dans  la  bouche  de 
Hiotièn-tso«n^. 

Ami  des  arts  et  des  s^ctactes ,  auteur  lui-même 
de  quelques  ouvrages  dramatiques^  S  établit  dans 
le  pakis  impérial  un  théâtre  et  tin  donservatoire  de 
musique-.  Ce  théâtre  fût,  k  propfremeht  parier,  le 
théâtre  de  la  cour;  on  y  joua  des  opéras^,  dont  Tem- 
pereur  avait  fourni  les  premiers  modèles.  Quant  au 
conservatoire  ;  ilfut  placé  souâ  le  patronage  de  Tim 
pératrice  Yang-koueï,  et  tes  Jeunes  filles  du  harem 
impérial,  isiu  nombre  dé  plusieurs  centaines;  dévin- 

'^*he  P/Amiot ,  émh fo pogHniil c{ii'if«af»t>cliQ iiioiiëii-UQiiog »  ttous 

règne, 'q 

ttlumOT^ 

iiëre.  cÇ 

Si-ngan- 

laoïipga 

yPA%n^  y,  fiA'j^)  Jft^'faj>p8i^^^a  4ia^(^5UoPïlesouviragQaq{ijie 

savant  missionBaire  a  U'oi^vé  la  source  et  la  Maisemblance  .de  ces 

Fait». ,...•....      '.'..,.. 

'^  II  n'y  avttit  qàe  deé.bpéfas  isoiid  l^s Tliâlig;'jf«li  montré,  «dans  le 
Siècle  des  Youièn,  que  les  Chinois  comprenaient  aujourd'hui  sous  fe 
Aiqp»4e  TrMnli^  «çpt  .eflpèces^Vuvpc^ef  4r9m/^iqu^9^^  savi^j^:  i*  les 
drames  historiques;  2°  les  drames  tao-sse;  3**  Iç^  ççmédfes  dç  carac- 
tère; 4**  les  comiédies/d^ntrigiie;  5°  les  dr^^ne;^  domestiques;  6°  les 
drames  ipytholo^ques  ;  7''  les  drames  judiciaires  ou  fondés  ^ur  des 
causes  ctHèbres. 
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rent  les  élèyes  des  professeurs.  Une  chronique  des 
Thang  assure  que  l'empereur  Hiouèn-tsôung  avait, 
domine  musicien,  gagné  raffection  des  jeunes  offi- 
ciers du  palais,  qui  tous  prenaient  plaisir  à  disserter 
avec  lui  sur  la  méthode  et  les  principes  de  la  com- 
position ^  ;  mlais  les  historiographes ,  plus  sévères^  que 
les  chroniqueurs,  lui  reprochent  comme  un  crime 
capital  d*avoir«  au  commencement  de  son  .règne, 
où  il  ne  moiitrait  encore  que  des  vertus,  établi  dans 
rintérieur  de  soji  palais  une  académie  de  musique. 
(Jl  s!amollil  tellement  dans  ces  exercices,  disent-ils, 
qu'il  prit  peu  à  peu  du  dégoût  pour  les  affaires.  Il 
commença  par  un  simple  amusement  et  finit  .par  les 
plus  grands  désordres^.»  L*histoire<  toute  partiale 
qu*eUe  est  contre  Hiouèn-tsoung*  à  cause  des  témé- 
rités de  .son  esprit,  reconnaît  néanmoins  qu*il  a  laissé 
des  établissements  utiles. 

lia  onzième  annéeMm^Bénoii  r>an  yiaS  aptes  J.  C. 
Hiôuèn-tsoiihg  fonda  une  bibli6thè(ïue  irtijiériàle, 
appelée  ^  jE^  fê*^^^  nomma  bibliothécaires 
Siu-lfièn,  du  cabinet  des  archives  sécrètes ,  Hô-tcni- 
tchang,  Tchangicb^e,  dû  ministère  dcis  ritos;  puis 
d'autres  personnages,  qui  ont  laissé. un  liom  dabs 
rhistôire  dés  Thang.  On  aurait  dû  applaudir  à  une 
pareille  fondation;  cependant  on  n'en; sut  pas  gré 

»'  Thang-choti';\fhrTi'XU,M:à  et  5;  IntradoctwAiru  Th^tire 

chinois,  p.  ïv,f«i^r.*  ""  '        ' 

''  «  MMbih's  des  missionnaires  de  Piking,  t.  V,  p.  567.  • 
'  ^  'Tuhltaui'  thronàl6§i(fues  de  Vhi^toirc  ogicielU,  dynastié'desThahg, 
fol.  8  V. 
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à  l'empereur;  elle  devint  au  conti*aire  Tclecafiion  de 
<}tfelques  Tii$>  àéhûXÈ  entre  les  magbtratd^de  la  capi- 
tale. Ma  ToUàn<lin  nous  apprend  que  Tèfeang-cboû^ 
se'  trouva'  datls  Tobl^tiot^  de  publier  un  mémoire 
justificatif  pour  défendre  la  bibKotbè^e  contre 'les 
entreprises  de  quelques  ministres' d'état^,  ceux-ci 
accusant  de  paresse  tous  les  bibUotkécaires  et  sou- 
tenant, d'ailleurs,  qu'une  bibliothèque  impériale  n'é- 
tait d'aucune  utilité  pour  lé  service  du  pays.  Malgré 
ces  protestations,  l'établissement  fut  cotas^rvé^. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'empereur,  voulant  perfection- 
ner la  langue,  la  poésie  et  l'éloquence,  institua,  la 
treizième  année  Khaï-youèn^  ou  l'an  71^6,  dans  le 
palais  impérial  j  une  société  de  gens  de  lettres  dont  il 
se  déclara  le  protecteur  et  le  maître.  Telle  est  l'origine 
de  l'académie  qu'on  appela  sous  la  dypastie  des  JSoung 
l'académie  des 'fcan-2m  ^^  ;j)|C  ^  han-Un-youèn. 
'  Le  palais  impérial  des  Thang  était  subdivisé  en 
plusieurs  palais  distincts  (tien);  cliacun  de  ces  palais 
avait  un  nom  et  une  destination  particulière.  On 
remarquait  le  palais  du  If  Aê-Kn*;  le  palais  du  Tcâ-ki^, 

^'Voyes'Éii.Bîot^  EssmstO'Vliistoire^di  VinstraetionpvhUqwenCkine, 

'  Malgré' r  abondance  des  livres,  les  grandes  bibliolbëqmcs  parti- 
culières sont  très-rares  1  U  Chine;  les  missionnaires  de  Péking  en 
donnent  la  raison.  lis  ajoutent  que,  si  ce  secours  manque  aux  savants 
du  paya,  les  savants  ont  une  ressource  dans  les  nfonastères ,  où  .l^on 
ttôvtye  des  collections  impenses. 
'  '  ^  TdMêaax  chronologiques  de  Thistoire  ôfficiêUè,  fol.  S  v. 
'  ^  Licoi'ne  na«rveilleuse ,  qui  n'apparaît  qvie  sous^  le  gonvérDement 
'  d'otr  prince  accompli.  .       . 

**  Nbraf  (Jiie  les  Cbinoié  donnent  è  la  causé  première. 


Digitized  by 


Google 


le  p84ais>4«i  hpip  étermlle,fetc,  Q^rfut  daoa  le  pa- 
Ifèia  dfi$  0nies  nmembUsn  XsV&ièsi'tièQ ,  ou  de»  imtaor- 
^tek  du  Ciel,:  cjiw  Hîwèn^&oupgimtaUa  xl*abord  la 
fM>ii?(eUe  a^dërtiie.  Le  JMf  oj^  eUè  tiot.^a  preinîère 
a^])ce,  i*eiiip*ifeur  ckaUgea  ie  mom  :de  ce  palii^, 
qu^il  3ppela  3é  palais  ides  sage^^é^is,  .Tsî4i]i^ehtiè&. 
Ott  d^  immortete  da  la  terre.  Elle  j»e  domposa  de 
qU^yfenW  TOîialwes,  qui  prirent  Je  titre  de  Uirhièu- 

ybuèn  hîo-sse  ^  ^  ^  ^  dt  **^^*«"^^  <1"  P'*- 
lais  dés  sages  réunis^. wOn  veiTa  plus  tard  que  cette 
ëx^^rëssioû  feï()-55e,  par  laquelle  on  désigna  les  aca- 
déihiciens',  a  âujoultl*hui  une  autre  signification. 
'  On  contiaît  mieux  le  costttriie  dés  acad'ëmiieiens 
'soiis  les  Thang  que  lôs  statuts  de  f  aeadcmie.  Gomme 
tnarqtie  d'honneur,  tes  àcàdétnidehs  portaieïift  un 
bokmet  ôr'né  d'tme  qaeue  de  martre  et  deb^oux  en 
or  ^.  Quant  k  IV^démié ,  elle  aratt  un  directeur  ou 
chancelier.  Pendant  le  règne  die  Hîouèn-tAOung,  le 
chancelier  était  Tchang-choue  ^.  U  convoquait  i*aca- 

^  Tuiflems!  chronologiques  de  thmoire  ofickiU,  fol«  3  v^ 

*  Kin-hou-khi-kouan,  chap.  vi,  fol.  a  r. 
..  ?.  Tioliai^g«ttlMâflvi««ifaefda«mMltèi«4W^teAveQi^^ 
la  bibliothèque,  chancelier  de  racadémie  impériale,  a  b0«ocoiiy> 
écrit  sur  iapoétie  et  Télocpetice  (oki-'taen),,ii^irdcmtû  4^168  ceu- 

vrés,  en  vingj-cinq  livres ,  est  intitulé  :  ^[^  '^g^  ^Av  j^s.  Cest 

ce.gi(raQdftefi9paag»  du  :i^gm  fh^ifii^^^if^e^'^f^J^  c9fnpo«é  ijp- 
troduction  au  Si-^n-ki  (  Mémoires  surks  $imtfé^  ^çidef^oles)  ;  et4A,pc^- 
face  de  ces  Mémoirtta,  pr,é£iq«  4a|is  4aqufUe  X«tw)g-cb<Â^.Te^«ce 
av«e  ÂufiBÎjneBt  é'mA  <H  d*é)^g«i^^  Ws  prii^pipid^f  ^c^imMIPCm  de 
la  vie  de  Hiouen-tbsang,  mais  aussi  dans  laquelle  lil  MH>i9VPfl«>CQmvQ>c 
les  écrivains  de.ofm  ^()oqii^,  tiiie  ér^4ilioa  ^ïo|>  faslueui^,  trop  re- 
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àésùiey  aprèâ  avoir  pri&.ies  ordioe^  de  IVmpereuri 
car  cette  soeiété  littéraire  n«  s  assemblait  jpfts  à  'jours 
fixes.'  Hionèn^lsoiing  poii|ina'«lmtmêne  les  acadé- 
miiiiens;  iiiais:â!siiKipos^>fobligHtiofrdô  les  choisir 
dans  la  eorps  «ièadoÈtears  de  l'empire ,  do  œtil  qif  on 
appelait  akira^m-»evliu>4dSiî^to,imiitjf]fâv  ming^kiBf. 
Pour  obtenir: ce$  hàtcls,^ratdes,iltfa}kit,  oonformé- 
ment  altx  statuts  deTfitî-tlonng  et(.atix:progrâiinBies 
de  l'adfninistratkm^  se  présenter  devant  des  jurys 
d'ôKamieb ,  passer  pàii  bien  des  épreuves,  traiter  sur- 
lé^hamp'une  fbale  de  qu'estions  telatires  aiîa  aoti- 
quitéss  il  f  bisfedirèv  ài'ëcoDomie  politique.  Telle  est, 
j€  crois,  la  raisoii  ppur  laquelle  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  dynastie  des  Thang  se  virent  txckis 
deracadétnie,  malgréla  prbteclion.de  Hiouèn-tsoung, 
qui)  les  admettait  dans  sa  faùfailiarité:^  îèt  les  inscrivait 
au  nombre  de  ses 'pensionnaires  ^i  Les  éprouvés  Ap 

..  •  r-  "  ■  ^  ..  ■  •  •'  •  •■';'■'  /  •*'"'  " 
cb«|rc|^f^,  /Qt  .<{ui  ^6  pouv«ii  qoe  c^ivl^rf  à  lu  loxigoe^On  verra  to|Eit  à 
rheureqoe  cette  niaDière  d^écrire  a  été  abandonné.  Quoi  qu  il  en¥>it, 
Térudition  éblouissante  de  Tcbatig-èhofie',  ses  figures  de  rhétoHque 
et  ses  allusions  perpétuelles  étaient  un  écueil  où  le  plus  babile  tra- 
dw!(^wt  p<Hiv«it  Mre  |i«ufirfia«*  Cepo»d)ft9t  M.  $UmidM  Jutia»  «HF' 
bUé  W  t^tei  i^  M?«to»UQn.et.HftPQrowyw^»irg,4^Y»l#pfMf  i^J#|»ti6^ 
îks^An  5f^»-4i;.T^u^  le»  diiBi^Ué»^  éAé;v(Nw«u«»»  ^^n  dini 
autant  de  rintrodo4)ti<»n<  Aiosiï  <MI  q¥Â  esiijun.iétueÂipQur  \e9,0^mh- 
gUQs  en  générai  n'en  est  ipas  mt.p^r  M.  Stanislas  J«lj«n.  (  Voy.  Vqu^ 
viige  intitulé  i  Uémim99w  U0  o^tti^  omdeiti^fik^ »\xnàuitséa  aaiU' 
criftao  chinois»,  «n  649>  pav  Hion^n-lbaaiigi  et4«  oliinois  eo.fnw^ 
par  M.  Stanislas  Julien,  membre  "de  i*|ns^tiit«  ^  I ,  Pi^oe  et  Ii^ro- 
dndtioKi.y 

'  \Qye9k  noU^.S^h  des  You^n,  p,  ^2^,  i 

*  «Tou-fou^dit  Abel-Hémofat,  iasié  de  Téta^  de  géusie  qui jici pour- 
suivait »  adressa  à  Tempereur  ^m^  pièce  jd^  vcts*  où  iJi  peigMit  sa  dé- 
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eoncocarsi fermaient  l-^cad^mie  aux  poètes,  Too-lbit^ 
Li'Thaï^pëj-HanFeï-king  en  sont  la  preuve.  L*aoa^ 
Aéane  nàissaale  ne^  compta  parmi  ses  membres  ni 
le  grand  réformateur  de  la  po^e  chinoise ,  Toa4bu , 
ni  Li  Thaî-pe ,  ni,  Han  FeMcing ,  tous  les  deux  incom- 
parables,  au  jugement  des  lettrés,  dans  la  po^Ee  lé- 
gère. Il  faut  dire,  pour  être  jdsté;  qu-ib  ne  s'en  sou- 
ciaient que  médiocrement;  ils  n'étaient  pas  dlmmeur 
à^se  plier  aux  services  que  le  monsàrque  eocigeait  des 
académiciens;  iis aimaient  iiridépendance*et les  plài 
sirs;  d'ailleurs,  chacun  d'eux  avait  le  sentiment  de 
S9  sujîériorité*.  Tou-fouv  Li  Thaï-pë  ;  Han  Feî-king  et 
les  autres  ne*  reconnaissaient  pas  la  juridiction  de 
falcadémte. 

:  Cette  société  rassembla  t  toutefois  beaucoup  de 
personnage  iilàstres;  Hiouèn-tsdung  n'y  fit  entrer 
qtke  des 'gens  retommandables  par  le  talent  et  l'éru- 
dition.  Â  cela  près  de  cinq  ou  six  poètes  fameux ,  les 
piieiïiîers  écrivains  de  son  règhe  ne  manquent  pas 
à  ta  liste  deS  académiciens. 

ti»9êe'aveâ  celle  liberté  qvite  la  poésie  aotoriêe  et  qu  eHe  safiible  enno- 
btin  ^requête  f\it  faVbrâbteteélitmccu^lie  et  lui  valut  uiie  pensièn , 
rfddt  il  nte  jouit  pà»  longteftips  ;  parce  qàe  cette  année  même  Tempe- 
féiir  ftit  cdntraiàt  d^alM^donner  a»  capitde  à  un  rebelle. . .  w .  Ton- 
ibu'8«'réfogia,en757,  à  Foung-thiang,  dana ie  €hen^i.  G*est  de 
cjétlè  viUe  qu^il'éeritit^u  nouvel  émpereixr  (Sou-thscking)  ;  il  n*eo  fnt 
pas  moidft  bien  ti«iféqu*iiiDe  favait  été  dupvédéeesaeurdeee  prince.  » 
(  lfûak)eaux  triélanges  àsiatiqàes,  t.  Il ,  pi  1 7  5.  )  -  ' 

Han-feï-kin g  jouissait  d*une  pension.  Quant  à  Li  Thaî-pë,il  (^te- 
nait de  Hiouèn-tsoung  à  peu  près  tout  ce  qu*li  voulait.  On  voit,  par 
line'thaf manie  nouv^b  (M.  Théodore  Pavie  ra'trtidnke)  »  que  l'em- 
pereur lui  paialatt  toutes  sijft.  fantaisies. 
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On  ^ore'^elle  fut  la  preimère  occupation  de 
lacadémie;  mais  il  est  certain  qu'elle  distiibuoît 
des  pm  d'éloquence  et  de  poésie  et  qu  elle  avait 
déjà  dans  ses  attributions  la  révision  «  la  ccHirection 
et  la  publication  «d-un  certain  noiAbre.  douvrages 
imprimés^  aux  frais  du  gouvernement;  société  litté- 
raire ,  sans  aucun  caraet^  politique  «  objet  de  l'am:^ 
bition  des  lettrés  plutôt  que  desgei^'.de  lettpes,  IJaca- 
demie  des  Thang  u!a  exercé  aucupe  influencé  sqr 
la  société  chinoise  et  n*a  fourni  aucun  événement  >à 
lliistoire. 

Après  les  troubles  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
dynastie  des  Thang,  vers  Tan  907,  malgré  les  in  va-» 
sions  dea  Tartares  et  les  guerres  intestines^  T^cadé- 
mie  fondée  par  Hiouto^tsoung  resta. debout  au  mi-^ 
lieu  des  décombres,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable , 
sous  les  cii^q  dynasties f^dst^rî^Eres  ^,  où ,  si  Ton  veut, 
pendant  les  cinquante  premières  années  du  x*  siècle , 
malgré  la  décadence  inévitable  des  études,  lesa>n- 
cours  ne  furent  jamais  abandonna,  tant  cette  belle 
institution  des  concours,  d'une  origine  récente^, 
quant  k  sa  forme ,  avait  jeté  de  profonde^  racines 
dans  le  pays.  La  résurrection  des  lettres  et  des  arts 

*  La  foodatioii  de  l'académie  est  postérieure  à  Tinvention  de  l'im- 
primerie. On  sait  maintenant  que  Tart  d'imprimer  prit  naissance  a 
la  Chine  yers  le  commencement  de  la  dynastie  des  5oui  (l'an  5^t 
après  J.  G.). 

^  On  les  appelle  postérieures ,  parce  qqe  chacune  d'elle^  prit  le 
nom  d'une  dynastie  précédente.  On  dit ,  par  exemple ,  les  Han  posté* 
rieurs,  par  opposition  aux  Han  antérieurs. 

'  Elle  ne  remonte  pas  au  dçlÀ  du  tiii*  siècle  de  notre  ère. 
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âOpéra.sqos  le  règne  de  Taï4sou,  feiicfarteiar  de  la 

dynastie  des  Souag. 

On  oonq»*ôndra  sans  peitie  que  raeadémie  iinpé- 
viate  ne.  pouvait  pas  dpmeurer  statioimaHre«  Elk  reçut 
en  effet  ayec  vib  règlénl^at  nouveau  une  nouvelle 
orgïifaisation.  De  Tan* 960  à  Tan  968^  Soung  Toi^ 
tson^  abrogea  succesBiveméAt  les  anciens  statms 
aeaiJémiqUes.  Ei^  d'abdrd,  le  cdi^  siEfuiti  qui  fut 
appelé  pour  la  première  fiûs  Juu^Un,^buèn  «grand 
cotnitë  de  la  fwèt^es  pinceaux,  »  ne  s*assembla  peint 
dans  le  palais  impérial,  qui  fiit  comme  le  beroeàu 
de  racadéonie  sons  les  Thai^,  mais  dans  l'iln  deq|>lus 
beaux  édifiées  de  Tchaag-ngan .  11  s'y  asdemUa  ré- 
gulièremeiït,  quoique  le»  uuteurs  qui  en  parfent  ne 
fassent  point  codmitre  ses  jours  d'assepiblée*  Dans 
lopinion  des  tlhînois^  les  compagnies  satantes  ne 
peuvent  se  recruter  lionoraBlemeat  que  par  lei  con^ 
cours.  Le  système  électif,  qui  conserve  ^  dit^cm^  Tin^ 
dépendance  et  la  liberté  de  nos  académiciens^  ne 
se  nlaintiendrait  pas  ou  entraînerait  à  la  Chine  la 
ruine  de  racadémie^  Taï-tsoiS)  d  acco^rd'avec  le  âen^ 
tknent  public  vernit  le  t^e  d^acadénûtien  au  oon- 

*  ttl  est  des  noms,  dit  M.  Abel-Rémusat ,  qui  ont  rapport  à  la 
race  impériale,  et  qui  rappellent  la  part  que  Tempereur  défunt  a 
prise  à  Tâévationde  sa  fiEimille  9  Tét-tson,  le  f  ilaiid  aiéol ,  est  le  nom 
commua  4es  fondateurs  de  dynasties?  Taf-fj^aa^^  le  grand  et  be- 
neinible  pnace,  celui  des  princes  ^i  le»  ont  eonstflidiéee;  Tchin^* 
tsou,  Chi-tsou^  Chi-tsoung,  ceux  de  leurs  successeurs  immédiats*  Ce 
ne  sont  pas  là  de»  noms  propres  «  puisque  chaque  dynastie  a  ett«Bon 
Taî'tâou^  son  CAt-tJomiji.  Les  Chinois  reriiédieot  â  œt  inconvénient 
en  mettant  auparavant  le  nom  de  la  dynastie.:  ^oor^  T•î-t3o^,  Samng 
Taî-tsonng,  (Nouveaux  mélanges  asiatlqttes.i  L  II,  pt^  6*) 
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tovÈP^,  et  |>otrr  oSnc  aux  èancKchrtâutié  bonifitegamn- 
tie,  il  fXi  institua  iHi,  dôét  on  tie  séuit  pds  eneore 
avîjië,  tm  coneouji^  ckn^  1^  pofctiV  ikpérial,  inv  don- 
cours  oà  il  sii^a  oomm^  ^^  du  jary,  afin  d^uppré- 
cier  par  lui-même  le  mérite  des  aspirants  ^ . 
'  Quoique  mflitaire)  quoique  moins  ërudit  que 
HK>uèn^t9oiifog,  Ti(î-t50U  rf&rtit  pas  négligé  déplus- 
truire  dans  les  Kmg  ei  dans  lliiètoire^.  B  «iinàîtf  la 
littérattirev  il  Vivait  passablement.  Attirant  sans 
céBsut  k^  cvur  les  MFvaiitsies  fdm  reootitmandablés, 
il  s*6ntretéiKiit  fami^remient  aree  eux;  il  dissertait 
ayec  Tsdtii-bioung  sâr  les  pas^g^  lespius  dïffidlea 
defe  livrer <eanoniqueâ<  Vers  Tan  g6ï,  il  divisa  Tadi- 
dà^nie  impériaie  en  trois  sections  ou  classes }  la  pre- 
mière fut  \9^s0cti(9n  d$$  Uttres,  la  deuxième  la  s^çtàm 
hiMorùjoef  et  la  troisième  la  section  des  sciences  et  des 
beaux-arts, 

11  décida  que  chaquç  académicien  de  la  section 
des  lettres  serait  obligé  de  ^traiter  une  question  sur 
féloquence  et  la  poésie,  il  VG|uIut  que  la  classe  en> 
treprit  d*examiner  les  ouvrages  et  de  composer  u^ 
comipentaire  de  tous  les  bons  auteurs  qui  avalai 
écrit  sous  les  Tcheou ,  sous  les  Han  et  sous  *  les 
Thang.  Aussi  le  commentaire  a-t-il  été  une  dçs  prin- 
ci|>ales  occupations  de  raoadémicr  sou^  les  Soung.; 
elle  y  employa  la  plus  .grande  partie  de.  son  temps. 
Surpassant  dans  la  critique  des  textes  le  corps  sa- 
vant qui  Tavait  précédée,  elle  a  fourni  le  modèle  le 
plus  parfait  de  cette  sorte  de  travail  ;  dissertant  elle- 

^  Cette  institution  fl*eM  consertée. 
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même  sur,  le  fond  et  sur  les  réglées. de  iart,  eU^  a 
elassé  toutes  les  formes  dià'Koa,-ti^m,  xmtqaé  les 
beautés^  et  les, défauts»  des  principaux  ouvrages  et 
laissé. au  pubiicchJnois  une  va^  collection. de mé> 
moires.  .       -  . 

Pour  être  agréable  à  Ja  corporation  des  leUrés, 
Sopng  Taï-tsou  avait  composté  reloge  de.K.boung*tsett 
(^Goofucius)  et  de  Yèq-tseu  (Yèn-rhoeï);  plus  tard,  il 
crut  devoir  partager  centre  les  académicien^  de  la 
classe  des  lettres  Thonneur  tde  composer  reloge,  de 
tous  les  aages,  depuis  rprigiiie  de  la  monâ^t^cliie  jus- 
qu'à son  avénemeut  au  frone.  De  là  naquit  4fins  la 
littérature,  avec  un  style  académique  ppuyeau,  un 
genre  particulier  d'ouvn^^i  que  Ton  nomme  ^  ^É 
^^;  c'est  le  panégyrique  chinois,  qui  sous  le  rapport 
de  la  forme  (je  ne  parle  pas  de  là  morale),^ bfire 
une  ressemblance  frappante  avec  le  panégyril^e 
chrétien;  il  en  a  toute  la  pompe.  L'écrivain  chinois 
n'y  vante  guère  que  les  vertus  des  philosophes  ou  des 
sages,  dont  il  propose  l'imitatioil.On  s  étonnera  d'au- 
tant moins  de  cette  ressemblance,  qu^il  existe  unere- 
KgiOn  deTÉtat^  et  que  les  académiciens  en  sont  les 
pontifes.  Quelques  éloges  insérés  dans  le  Kou-wen- 
yoaèn-fciên  ^  semblent  montrer  que  les  panégyristes 
desSoung  n'ont  pas  imité  Isf  manière  deTchang-chbûe 
et  dès  académiciens  des  Thang.  Les  panégyristes  des 
Soung  ont  sagement  retranché  de  la  prose  les  orne- 

^  Voyex  nos  Recherches  sur  les  institutions  administratives  et  munici- 
pales de  la  Chine.  [Journal  asiatique,  année  i854,  vol.  IV.)  ' 
'  Je  dirai  plus,  tard  quelques  mots  de  cet  usage.| 
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ments  qui  ne  conviennent  qu*à  la  versification  et, 
s*il  m*est  pennis  d*en  juger,  ils  ont  pris  un  genre 
d'écrire  plus  simple,  plus  naturel,  quoique  toigours 
assez  concis ,  parla  raison  que  les  Chinois  proscrivent 
systématiquement  dans  une  phrase  la  multiplicité  des 
caractères^.  Du  reste,  le  style  académique  a  changé 
de  forme  trois  ou  quatre  fois  pendant  la  dynastie 
des  Soung,  qui  a  duré  trois  cent  dix*neuf  ans.  Sous 
le  règne  de  Ghin-tsoung,  il  existait  deux  écoles,  Té- 
cole  de  Ssema-kouang  et  Técole  de  Wang-ngan-dii« 
Chaque*  académicien  avait  une  manière  d'écrire  dif- 
férente, suivant  qu'il  appartenait  à  Tune  ou  à  l'autre 
école. 

I^  panégyrique  ou  Téioge  des*  grands  hoauuAs 
devint,  pour  la  classe  des  lettres,  un  nouveau  genre 
d'occupation,  qui  rompit  l'uniformité  de  son  ancien 
travail;  mais,  sous  ce  rapport,  la  section  historique 
fut  traitée  plus  favorablement  que  la  classe  des 
lettres.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Soung  in- 
vestit l'académie  du  beau  privilège  d'écrire  l'histoire 
authentique  de  la  nation  et  réforma  un  abus;  car  il 
parait  certain  que ,  depuis  l'époque  des  Tsin ,  les  fope^ 
tions  des  historiographes  tendaient  à  se  perpétuer 
dans  certaines  famâles.  L'empereur  abolit  la  charge 
de  tai'SseAiny  «grand  historiographe»  et  transporta 
le  tribunal  des  historiographes  à  l'académie.  C'est 
le  plus  grand  événement  de  son  règne.  Pour  l'exé- 
cution de  SCS  plans,  il  partagea  la  section  historique 
en  deux  comités,  qui  existent  encore.  Le  premier 

^  Voyez  ma  Grammaire  mandarine,  Introduction,  p.  xxi. 
XI.  '2 
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fîil  le  comité  des  historiographe  de*  la  cmr;  k  secoM, 
le  comité  des  historiographes  de  Vempùre.  Je  parlerai 
plus  tard  de  Forganisation  et  du  trayadl  kitérieiir  de 
ces  coodités. 

Ainsi  i  la  section  historkjue,  forcée  de  sasttreindre 
à  un  travail  hoiH>rable,  mais  £tôtidieux,  se  trouva 
poHr  la  première  fois  chargée  de  la  statistique  fie 
Tenapire^  Tout^ois,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  statistique  devint  par  cela  mêtiie  Tobjet  ex* 
dàsif  de  ses  travaux.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  Chinois  éc^vent  Ffaistoire  d^une  façoii  uniferaie; 
et  d'abord  chez  eux  toutes  ks  sdetices,  à  rexcep- 
tion  de  la  médecine  et  de  Tastronomie,  sont  eom* 
prises  dans  Thistoire,  çomlne  autrefois,  chez  pous 
toutes  les  sciences  étaient  cémprbes  dans  la  philo- 
sophie. Outre  rhistoire  eiacte,  authentique  (^hing- 
sse)^  les  annales  {jHèn'mèn)^  les  chroniques,  qui  ^e 
divisent  en  chroniques  générales  et  [mHiculièreB ,  en 
chroniques  impériales,  provinciales,  départemen- 
tales, etc.;  rhistoire  des  pays  tributaires  oïl  des 
royaumes  étrangers  {tsaï'ld)}^  les  tndmoires  histo- 
riques (U)^  les  descriptions  histompes  (tohi),  les 
résumés  historiques  (^Miao),  il  y  a  encoi^e  Thistoire 
du  nlandarinat  ou  de  la  nu^istrËture  chinoise  (AsM- 
kouan)y  Thistoire  des  institutîcms  politiques  [tching- 
chou) y  la  géographie  [ti-li),  qtii  ^st  une  branche 
de  rhistoii'e,  par  la  raison  que  les  noms  géôgra* 
phtques  ont  varié  sous  choque  dynastie,  Thistoire 
des  hommes  célèbres  ou  la  biographie  (tcho9èn*ki) , 
rhistoire  des  livres  ou  la  bibliographie  (mou-feâ),  et 
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eniGn  ta  crit^ne  historiqtie  ou  k  philosophie  de 
fhistoùre  {sse-pmg):  celle-ci  s'applique  à  découvrir 
le»  causes  des  éyéoements.  La  compoiition  de  pa- 
reils ouvrages  fut  regardée  comme  un  travail  digne 
de^  académiciens.  L'académie  s'ac<{uitta  conscievi- 
cteusement  de  ses  oUigatiwa  QOuveUe»,  publia  This- 
tpire  dea  Tl^ng ,  l'histoire  des  Léang  i  des  Th&in ,  des 
Han  et  des  Tcfaeou  postérieurs,  puis  recueillant, 
amasfilant  les  matéidaux  qui  pouvaient  servir  &  Tbis- 
toxre  de  soli  tamps ,  elle  continua  1  «euvre  des  S^tna^ 
than  »  dea  Ssema^thstèn  et  des  Phan4c6u4 

La  section  des  soiencesetdas  beaux^aris,  d'un  ùréce 
subaltemo/cbez  les  Chintois^iut  j^tureUementdrmée 
en  demi  comités,  le  comité  des  minces  tt  le  mmté  de% 
ar^.  iSdumis  l'un  et  l'autre  à  uà  régime  tÉrë^-pi^éeaîre 
et  très-tnobile  pendant  la  dynastie  des  Soung,  le 
comité  desisdieiices,  comité  auxiliaire  de  la  section 
historique»  ne  se  eompoaa.d'abord  que  d'un  certain 
mMEubre  '  df astronomes;  ceux^  frannnettaietit  aux 
historiographes  de  l'académie  le  résultat  des  obser- 
vations racueiUies  par  les  astropiomesi  de  l!obs«rva- 
teire  im^iénnl.  A'  partir  de  la  période  Ta^man 
^1 107)  \  on  fit  entrer  dans  Je  comité  des  sc{entes 
quelques  médepins  et  qu^lques^  matbématiaiens  »  pour 
y  repr^enter  la  nnédeoiae  er  ies  mtôtfaématiqaesj 
Quaht  au  comité  9és  arts,  on  n'y  voit  guère  figurer 
que,  des  peintres  et  des  calligraphes.  La  peinture 
avait  fait  de^  progrès  considérables  sous  les  Thang; 
elle  fat  encouragée  par  le  gouvernement  sous  les 

*  Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Soung. 


Digitized  by 


Google 


2d  JANVIER  ISÔfii. 

Sdung.  Taï-tsôu  'appela  dans  le  comité  des  beaujt^ 
arts  les  peintres  qui  avaient  exécuté ,  d'après  ses> 
ordres,  les  fresques  des  musées  impériaux  et  les 
cent  quatre  portraits  ^  qui  décoraient  les  murs  du 
coll(^ge  impérial  [koue-tsea-kièti).  On  sait  que  la  pein« 
ture  à  fresque  était  connue  à  là  Chine  avant  Tère 
chrétienne  ^.  Ce  comité  de  peinture  fonda  une  éeole. 
Son  programme,  d'après  une  encyclopédie  •chinoise*' 
intitulée  Yû-haîy  comprenait  la  représentation  des  di- 
vinités de  la  secte  des  bouddhistes  «et  de  la  secte  des 
Tao-sse,  la  représentation  des  figures  humaines,  la 
représentation  des  montagnes  et  des  rivières ,  des  oi- 
seaux et  des  quadrupèdes,  des  fleurs,  des  maisons, 
des  arbres*.  Il  y  a  longtemps  que  les  musées  impé- 
riaux de  Taï-tsou  et  de  ses  successeurs  ont  di^aru 
avec  la  capitale  des  Soung.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
c'est  une  perte  dont  on  peut  se  consoler;  on  serait 
néanmoins  curieux  de  savoir  comment  les  peintres 
avaieht  représenté  les  personnages  mythologiques» 

'  Le  portrait  de  Gonfucius,  les  portraits  de  ses  soixante  et  douze 
disciples,  depuis  Yèn-tseu  jusqu'à  Yen  Tplii-p5;  les  poftraitsdes  dii 
principaux  sages  et  les  portrait^  de  vi^gt  et  un  conmièi^teurB  àm 
King  :  en  tout  cent  quatre. 

*  «On  raconte  du  peintre  Kao-hiao,  que  les  éperviers  qu'il  avait 
peints  sur  le  mut*  extérieur  d'une  salle  impérMé  étaient  si  {assem- 
blants, que  les  p^liitft  oiseaux  n'osaient  en  approcher;  Outre  le  cfafva) 
de  Yen-tseu ,  que  plusieurs  prirent  pour  un  tmimal  réel ,  on  cite  en* 
core  la  porte  du  peintre  Fan-hièn.  On  dit  que  lorsqu'on  était  entré 
dans  le  temple  où  elle  se  trouvait,  à  nioins^'étre  prévenu,  on  cher- 
chait quelquefois  à  sortir  par  cette  porte ,  qui  était  peinte  sur  la  mo'- 
raille.»  (GrosieTt  Description  générale  de  la  Chine,  t^  VI,  p.  dga-SgS.) 

3  Éd.  Biot,  Essai  sur  l'histoire  de  T instruction  publique  en  Chine, 
p.  36o  et  36i. 
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de  la  religion  du  Tao-sse,  dans  un  temps  où  cette 
religion  était  florissante ,  où  tout  le  monde  y  croyait. 

Telle  a  été  la  constitution  primitive  de  Tacadé* 
mie  des  han-Un.  *  -  ^    * 

Si  jamais,  disent  les  historiens,  les  savants  joui- 
rent du  double  avantage  de  Topulence  et  des  hon- 
neurs, C6  fut  sous  le  règne  de  Td-ttou.  Son  suc- 
cesseur, monarque  éclairé,  qui  avait  dans  son  palais 
une  bibliothèque  de  quatre-vingt  mille  volumes, 
acheva  la  restauration  des  lettres  et  devint,  comme 
Taï-tsou,  le  protecteur  de  l'académie;  celle-ci  fut 
définitivement  préposée  à  la  haute  surveillance  des 
études.  On  commença,  vers  Tan  990 ,  à  tirer  de  son 
sein  les  inspecteurs  et  les  examinateurs.  Sous  les 
règnes  de  Sin-tsotmg  et  de  Yng-tsoung  (  ioa3  à 
106 3),  l'académie  compta  au  nombre  de  ses  mem- 
bres le  ministre  Fan-tchoiu)g-yèn ,  qui  rétablit  les 
collèges  dans  tous  les  districts;  Sou-che,  écrivain  du 
premier  ordre;  Ssema-kouang,  historien  c^èbre; 
Wang-ngan-chi,  réformateur,  qui  échoua  malheu- 
reusement dans  ses  entreprises;  Ngheou-yang-sieou, 
le  savant  le  plus  universel  d'alors.  A  cette  époque 
on  n'avait  pas  encore  songé  à  &ire  des  han-liii  ui| 
corps  politique.  L'entretien  de  Ghin-tsoung  avec 
Ssema-kouang,  quand  celui-ci  fut  nommé  président 
de  l'académie ,  en  offire  une  preuve,  a  Ssema-kouang, 
suivant  M.  Âbel-Rémusat,  placé  en  opposition  avec 
la  réforme  et  persévérant  toujours  dans  son  ortho- 
doxie ,  voulait  refuser  cette  charge  honorable ,  ne  pou- 
vant ,  disait-il ,  être  à  la  tête  d'une  compagnie  qui  allait 
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biestotse  trouver  composée  de  nouveaux  docteurs, 
dont  les  principes ,  confDrmes  à  ceux  de  Wang-ngàh< 
ohi,  étaient  diamétralement  opposés  à  ceux  qu*il  avait 
hir-même  puisés  chez  les* anciens.  «Vous  les  redses- 
((  serez ,  dit  Tempereur  ;  vous  sereK  leur  chef,  ou  vous 
((les  amènerez  k  penser  cœnme  vous,  ou  ils  vous 
«  convaincront  qu'il  £siut  penser  comme  eux.  »  Sse- 
makouang  cherdia  une  autre  e;icu6e.  «  Je  ne  sais  pas 
c( composer  des  vers,  aJQiita*t-il,  ii  &ut  que  le  prëst- 
«  dèntde  ^académie  sache  en  fiEiire  et  en  &8se  de  bons , 
tt  pour  être  en  droit  de  juger  de  ceux  qui  lui  sont  pré- 
4c  sentes. — Getteraison  ne  vaut  pas  mieuxquerautre , 
c(  r^artit  Témpereur .  Vous  vous  en  tiendrei  à  la  pivMe 
u  et  vous  laisserez  la  poésie  à  ceux  quis'y  entendront; 
Il  ne  répliquez  jihis^.  n  ÉvideHunent  l'aeadémie  iatqié- 
lâde  des  han4in  n'était  alors  qu'une  société  de  gens 
de  lettres  et  de  philoscq^es  ;  elle  n'avait  aucun  ca- 
ractère politicpie. 

L'an  1 1 1 5 ,  le  chef  des  Kin  ou  des  lou-tchi  (qui 
sont  les  ancêtres  des  Mandcbow)  succéda  ail  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  dès  Soung.  La  Chine  Ait 
conquise  et  gouvernée  par  les  Kih  ou  les  Tartares, 
pui^  parles  Youèn  ou  les  Mongols;  maïs  conmie  eiie 
étendit  star  ses  conquérants  la  souveraineté  de  sa 
limgue  et  de  ses  institutions,  ceux-ci  adoptèrent  les 
moeurs  des  tlhinois,  dont  ils  se  mirent  à  étudier  les 
livres.  L'académie  des  han-lin  compta  donc  au 

^  Ce  passage  est  extrait  de  la  Biographie  de  Ssema-koûang,  par 
M.  Abel-Rémnsat.  (  Voyei  Nouveaux  mélanges  asiatiques^  t.  II ,  p.  1 69 
et  160.) 
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nombre  de  ses  membres  des  Chinois  et  des  Tartares 
sous  les  Kin,  des  Chinois^  des  Tartares,  des  Mon- 
gols, des  Persans  et  des  Ai^es  ^  sous  lesYouèn',  par 
la  raison  que  Khoubilaï  accueiliait  avec  de^  égards 
exiaraordinaires  les  savanlft  de  toutes  les  nation^.  Les 
hîstondçs  disant  qu'il  aimait  les  académiciens  pues- 
que  alitant  que  les  lamas*  Assurément*  rien  n*eet 
plus  remarquable  que  cette  assimilation*  de  langage, 
didées  et*de  mœurs  dans  une  compagnie  dlicrnimc^s 
appartenant  à  tant  de  races  différentes.  Il  ^t  vrai 
que  les  Mongols  s'abetenaîentqudicpieibis  dé^preadre 
part  aux  travaux  de  l'académie,  alléguant  toujours 
lôiur  incapacité  ;  mais  enfin  plusieurs ,  comme  iLhou- 
touJoii,  Alin-Timour,  Tormichi,  de  la  classe  des 
lettres;  Thô-kliè-di6^,  et  {«reaque  tous  les  membres 
de  la  section  historique  ont  coolposé  des  ouvrages, 
ei  des  ouvrages  d'un  assez  grand  mérite. 

L  empk*e  des  Youèn  contenait  la  Chine ,  4a  Tar^ 
tarie  chinoise,  le  Tibet,  lô  Toung^king  et  la  Co- 
dûncfaine.  Ce  fut  dans  un  palais  de  ia  ville  de  Tai-  * 
ton  ^ai^ourdlhui  Péking)*que  le  fondateur  de  ee 
grand  empire  installa  son  académie.  Quoique  trans^ 
portée  ailleuni,  elle  n  éprouva  aucun  changement 

^  Comme  il  y  avait  à  ce^e  épcxpie  beaucoup  de  musolmaiM  à  )a 
Chine,  un  collège  spécial  fut  établi,  vers  Tan  1 280 ,  pour  renseigne- 
ment de  la  langue  arabe ,  qui  n*était  comprise  que  de  plusieurs  mem- 
bres de  4'académte.  Ce  collège  ftii  supprimé  vers  Tan  1 3  2 1 .  (  Éd^Btot  » 
Essai  sur  Tinstmction  publique  en  Chine,  p.  4o5.) 

'  L*oiihographe  de  ces  noms  propres  est,  j'imagine,  très-impar- 
faite. De  quelque  manière  qu'on  f'y  prenne ,  la  transmission  chinoise 
des  mots  étrangers  présentera  tou^urs  une  foule  d'dbstacles. 
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ni  dans  son  régime  intérieur,  ni  dans  ses  statuts. 
Sous  les  Youèn,  rien  né  lui  manqua,  excepté  les 
académiciens  nommés  sous  lesf  Soung,  les  académi- 
ciens cbinois,  qui,  professant  le  culte  de  la  Inti- 
mité; comme  il  ne  fiit  jamais  professé  en  Europe, 
aimaient  mieux  tout  perdre,  que  de  se  so.umettre 
aux  conquérants^  JTai  parlé,  dans  mon  Mémoire  sur 
les  institutions  municipales,  du  douloureux  spectacle 
que  la  Chine  présentait  sdors. 

Pendant  toute  la  dynastie  des  Youèn,  on  trouve 
Vacadémie  partagée  eh  trois  sections. 

Les  occupations  de  la  classe  des  lettres  furent  à 
peu  près  les  mêmes.  Dès  Tan  i  ay  i ,  Rhoubilai,  à  la 
demande  du  ministre  chinois  Yè-liu-tsou-thsaî,  com* 
mença  par  tirer  de  la  section  les  inspecteurs  des 
études  chargés  de  rétablir  renseignement  des  col- 
lèges, L*an  1^88,  ce» inspecteurs,  moins  scrupuleux 
que  les  académiciens  des  Soung,  firent  accroire  à 
fempereur  qulls  avaient  organisé  dans  les  provinces 
vingt-quatre  mille  huit  cents  collèges,  du  premier 
ordre.  Tous  ces  collèges  n'existaient  que  dé  nom; 
mais  enfin  la  restauration  des  études  s'accomplit 
à  la  longue.  Khoubilaî  se  montra  toujours  plein 
d'ég£)rds  et  de  condescendance  pour  les  académi- 
ciens. En  lago,  après  le  fameux  tremblement  de 
terre  de  Ghang-tou,  il  poussa  la  déférence  jusqu'à 
leur.deipander  quelle  était.la  cause  de  cette  affireuse 

^  Beaucoup  d'hommes  ëmineato,  fidèles  aux  Soung  et  aux  prin- 
cipes de  la  légitimité,  n'entrèrent  pas  à  facadémie  sous  les  Youèn. 
Ma  Touan-lin  en  est  un  grand  exemple. 
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calamité,  c'est-à-dire  quel  était  le  vice  capital  de 
son  gouvernement.  Âucim  d*eux  n*osa  le  signaler, 
disent  les  historiens,  dans  la  crainte  d'éprouver  la 
vengeance  du  premier  ministre  ^.  Sous  le  r^ne  de 
Wen-tsoung  (  i3a8  à  i333),  la  classe  des  lettres 
pubtia^un  ouvrage  analogue  au  Td-thsing^oeH-tièn 
d'aujourd'hui.  C'est  le  Recueil  des  statats  administra-- 
tifs  de  la  dynastie  des  Youèn.  Ce  grand  ouvrage  Ait 
écrit  en  mongol  d'abord ,  puis  traduit  en  chinois;  Des 
travaux  d'un  autre  ordre,  auxquels  essayèrent  de 
se  livrer  plusieurs  académiciens,  auraient  donné  à 
ceux-ci  un  plus  grand  <eir  de  ressemblance  avec  les 
nôtres,  si  le  gouvernement  n'y  eût  pas  mis  des  obs- 
tades.  Je  veux  parler  des  arts ,  qui  sont  le  domaine 
de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Quelque»  membres 
de  la  première  classe,  profitant  des  loisirs  que  leur 
laissait  la  savante  académie  des  han-lin ,  se  mirent 
à  composer  des  romans ,  des  comédies  et  des  drames 
(thsà-ki).  Us  vivaient  dans  un  temps  où ,  sous  ce  rap- 
port, la  littérature  chinoise  fut  poussée  à  sa  perfec- 
tion. Ces  auteurs  dramatiques,  si  puissants  et  si  bien 
titrés,  obtinrent  naturellement  des  succès  et  trou- 
vèrent des  admirateurs;  mais  quand  on  vit  des 
courtisanes,  comme  Tchang  Roue-pin^,  Hoa  Li- 

'  Ce  premier  ministre  était  Sang-kho. 

*  Gonrtisaiie  et  actrice.  Son  yrai  nom  était  Tchang- khô- pin; 
Tchang-khoûe-pin  est  son  nom  d*aateur,  c'est-À-dire  ]e  nom  qu*on 
loi  donna  <piand  elle  Ait  admise  dans  la  société  des  auteurs  drama- 
tiques. H  est  à  présumer  qu'elle  avait  des  relations  avec  Kouan  Ban- 
king, et  que  ce  fut  cet  académicien  qui  lui  apprit  à  composer  des 
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iang^  Tchao  Ming-kti^^,  se  mAtr  aussi  de  littéra* 
tore ,  il  fut  iirteidit  atix  aeadémideius  de  travailler 
poiur  le  théâtre.    < 

La  seodon  historique  da  Tacadiémîe  des  han-lio, 
prêsKfue  entièfeâient  bomposée  de  Mongais»  ^cqaU 
des  titres  à  restime  des  Chinois  par  la  publiiBatioD  de 
tiftMs  oii!vn^  (ort  intéressaQts,  THistoire  des  S<mog 
(Somi^sfe) ,  lllistoire  des  Léao  {Léae-eée)  et  rHistoins 
des  Kin  (Kin-ise).  Pour  rexécution  de  ces  grands  tra- 
iFaux,  la  classe  avait  nomHiié  une  commission,  dont 
le  président  éttât  Iiu-sse4ehing.  On  eite  au  nombM 
de  ses  prtnd^auK  eoUahoritikmirs  Thô*khe4bô,  Ti- 
moortacheetsonfiis.aoadëaiîciens  moi^ols;Nghèûu* 
yang-fiieou ,  aoadéfli)bcien  chinois.  Les  trms  ouvrages^ 
£3nnant  ensemhk  s^  cent  quarante^sept  liyres, 
fiirent  prësentés  à  l!emperepr  Ghun-ti,  par  la  $qc- 
tion  (historique ,  Tan  1 346.  Gaubtl ,  qui  les  avait  par- 
courus ,  trouve  u  qu'ils  contiennent  beaucoup  de  re- 
cherches sur  la  géographie  des  pays  étrangers,  une 
espèce  de  hihtiothèque  des  grands  hommes,  le  ré- 
sultat des  observations  asltrcmomiques  et  divers  jca- 
lendriers,  etc.  '  »  Le  jugement  du  P.  Gaubil  ne  dif- 
fère pas  heaueottp  de  oelui  cpue  portant  plus  tard 

vers.  On  a  de  Tchang-koûe-pin  trois  drames  intitulés  :  La  Tunique 
confrontée,  Sié  Jin-houei  et  Les  Aventures  de  Lo-U-lâng. 

'  Courtisane  cl  comédienne.  £Ue  composa  «[Uatre  petites  pièces , 
qui  ne  riuasicodt^èra,  à  ce  qu'il  fMrait;  elks  ne  soiil  pas  restées 
a«4»éâtve. 

*  Coortisaiie  et  actrice.  Elle  a  écrit  trois  comédies ,  qui  pe  sont  pas 
restées  au  thé&tre. 

^  Voyes  Goupil ,  ffiitoire  des  Mongols $^*  a 60. 
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sur  les  historiens  mongob  quelques  membres  de  laça- 
demie,  avec  lesquels  le  savant  missionnaire  entre- 
tenait des  relations,  a  Ni  Tsaî-siè ,  ni  San-tcbang ,  écri- 
vent les  académiciens,  n'ont  encore  pu  effacer  les 
historiographes  de  la  dynastie  des  Youèn.  Aujour- 
d'hui même,  quiconcpie  veut  étudier  sérieusement 
lliistoire  des  Souog  est  obligé  de  s'appuyer  sur  ces 
documentsoffîciel». ....  Malheureusement  on  ne  dira 
pas  que  Thiatoire  des  Léao  pèche  par  f  abondance 
des  détails;. car  tout  y  est  en  raccouroi.  Les  auteurs 
n*y  .donneiit  que  des  abrégés.  Ainsi  le  vocabulaire , 
qui  aurais  à^  com{Hrendre  Texplication  de  tous  les 
mots  de  la  langue  des  Léao,  ne  forme  qu'un  oha- 
pitre*....  Si fon  compare  l'Histoire  des  Kin  i  l'His- 
toire des  Léao ,  on  trouvera  que  la  première  est  plus 
riche  en  fiôfts  et  apprend  une  foule  de  particularités 
curieuses.  Les  oollidM>rateurs  de  Thd4dië-thô  étaient 
évidemmentde  la  grande  école  des  historiens.  Qvant 
au  style  et  à  l'exécution ,  l'ouvrage  est  à  la  fois  grave , 
sévère  et  d'une  élégance  soutâuie  ^.  d  On  n'aperçoit 
dans  tout  cela  contre  les  Mongols  aucune  prévention , 
aucuoe  jalousie.  La  /critique  des  acadéoticiens  chi- 
nois est  aussi  impaitide  qu'elle  est  judicieuse.  Quand 
cette  crftique  s*est  exercée  plus  tard  mur  des  livres 
composés  en  chinois  par  nos  missionnaires ,  die  a  été 
teut  aussi  ^équitable,  tout  auasi  judicieuse.  Les  aca- 
démicieus  chinois  ne  semblent  pas  avoir,  comme  les 
nôtres ,  des  intérêts  de  corps  à  ménager.  On  peut  con- 

'   Voyez  notre  Silcle  des  Yonèn,  {Jounud  asiatiqae,   série  IV, 
vd.XV.) 
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siiiter  àce  sujette  Catabguede  la  b'AUoÛièque  deKhiènr 
loung:  Tanalyse  exacte  et  bien  raisonnée  qu*âs  y  fqnt 
des  ouvrages  de  Mathieu  Ricci ,  de  Di^o  Panloja  »  du 
P,  Emmanuel  Diaz  et  du  P.  Ferdinand  Veièiest  en 
est  une  preuve  convaincante. 

B  y  a  trois  sciences  auxquelles  les  Mongols  prirent 
toujours  le  plus  constant  et  le  plus  vif  intérêt,  b 
médecine,  fastrologie  et  l'astronomie  ou  la  science 
du  calendrier.  Sous  le  règne  de  Rhoubilai,  la  sectioh 
des  sciences  comptait  an  nombre  de  ses  membres  au- 
tant d'Arabes  que  de  Chinois.  Les  médecins  les  plus 
célèbres  du  comité  chinois  furent  Tchu-tchin*-heng^, 
Wang-feou  etWang-hao^kou;  celui-ci  avait  puisédans 
ses  relations  avec  les  qiembres  du  comité  arabe  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  une  foule 
d'idées  et  de  connaissances.  Quant  aux  astronomes , 
il  faut  citer 'avec  Tchao-yéou-kin  et  Wang-y  le  fa-^ 
meux  Koûo  Gheoû-kin,  le  premier  des  Chinois  qui 
ait  étudié  la  trigonométrie  sphérique.  Malgré  cela, 
les  sciences  d'observation  ont  été  la  partie  faible  de 
l'académie. 

Un  grand  mouvement  national  rejeta  les  Mon- 
gols en  Tartane,  et  mit  sur  le  trône,  en  i368,  la 
dynastie  chinoise  des  Ming.  Elle  fut  fondée  par  le 
fils  d'un  laboureur,  personnage  extraordinaire,  sur 
lequel  M.  Abel-Rémusat  a  publié  une  intéressante 
notice  ^.  C'est  ce  monarque  éclairé ,  dont  j'ai  paiié 

>  Voyez  ia  notice  biographique  de  ce  médecin  dans  notre  SQcle 
des  Yonin.  (Journal  atiûtûiue,  série  IV,  vol.  XVI.  ) 
*  Étude  biographique  sur  Tai-taon,  fondateur  de  la  dynastie  des 
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moi-même  dans  uo  mémoire  ^  qui  autorisa  les  pre- 
mières assemblées  municipales  et  investît  les  chefs 
de  famille  établis  dans  les  communes  du  droit  d*élire 
leurs  magistrats. 

Un  tel  monarque  ne  pouvait  être  que  le  protec- 
teur de  l'académie»  Le  premier  concours  pour  Tad- 
mission  des  membres  nouveaux  s'ouvrit,  en  effet, 
sous  sa  présidence.  Tan  i385,  dans  le  palais  impé- 
rial. D  nomma  sur-le-champ  une  commission  qijll 
chai^ea  d'écrire  l'histoire  de  la  clynastie  des  Mon- 
gols, plaça  toujours  dans  les  comités  des  hommes 
recommandables^;  mais  Tching-tsou,  le  troisième 
empereur  de  la  dynastie  des  Ming,  y  introduisit  des 
innovations  considérables  ;  voici  la  plus  importante  : 

L'académie ,  qui  avait  été  fortifiée  et  rehaussée  sôus 
les  Soung  par  l'institution  du  comité  des  historio- 
graphes, le  fut  encore  davantage  ,  sOus  le  règne  de 
Tching-tsou,  par  rétablissement  d'un  comité  législat^, 
investi  du  privilège,  alors  singulier,  de  discuter  et 
de  rédiger  les  projets  de  lois  ainsi  que  les  projets  de 
règlements.  Ce  fut ,  èuivantMaTonan-lin ,  la  deuxième 
année  Young-lo  des  Ming,  ou  l'an  1 4o4 ,  que  l'em^ 
pereur  institua  le  comité  de  législation  '.  Le  décret 

Aling.  (Voyex  Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  t.  II, 
p.  4et8oiv.) 

^  Voyez  nos  Recherches  jftr  les  institutions  administratives  et  muni- 
cipales de  la  Chine,  (Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  IV.) 

*  Il  essaya  cependant  de  créer  le  corps  législatif  dont  je  vais  par- 
ler; mais  le  décret  qa'il  publia  la  dix- huitième  année  Houng-ioou, 
ou  Tan  i385,  ne  reçut  pas  d*eiécQtion.  (Voyez  le  Li-taî-ti-wang 
nièn-ptoo»  section  des  Ming,  fol.  3  r.) 

^  A  partir  de  ce  moment,  le  comité  de  législation  fut  toujour» 
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organique  «  publié  par  ses  ordres,  est  conçu  à  peu 
près  dans  les  qpiémes  termes  que  Tarticle  5  2  de  xMitre 
constitution  de  Tan  viii^.  Quant  aux  motifs  du  dé- 
cret, ils  sont  clairement  exposés  dans  la  Tai-thsing- 
hoei-tièn.  «Le  souverain  seul,  disent  les  âut»u*s  de 
c^ recueil,  aie  droit  de  faire  les  lois  et  d'en  aàsur^ 
r^écutionpfu^des  ordonnances;  cependant,  comme 
il  ne  peutsu£Bire  à  ses  nombreuses  fonctions,  il  est 
obUgé  de  s*entourer  de  conseils.  )»  Mais ,  remarquons- 
le  bien,  Tcbing-tdbu. ne  délégua  jamtts  Â  ces  con- 
seils une  partie  de  ^a  puissance.  C'est  là ,  pour  le*dire 
eu  passant,  ce  qui  distinguera  toujcmrs  Tacadémie 
des  han-lia  de  nos  anciens  parlements  et  de  notre 
conseil  d'état.  Déjà  h  grand  aïeul  de  Tching'tsou 
avait ,  dans  une  pensée géné)?euse,  transféré  au  peuple 
la  nominatioiï  des  officiers  municipaux ,  et  autorisé , 
comme  je  viens  de,  le, dire,  ces  assemblées  nom- 
breuses ,  dans  lesquelles  il.sufflt  d'être  dief  de  famille 
pour  avoir  le  droit  de  siéger  et  de  voter»  Si  l'empe^ 
reur  Tcbing-tsou,*  en  sacrifiant  quelque  chose  de  sa 
suprême  inclépendmOe ,  n  eût  pas  craint  de  pants^er 
sa,  puissance  législative ,  soit  aVec  l'académie  des  ban- 
iin^  soit  avec  le  nouveau  comité  qu'il  instituait,  il 
aurait  fondé  un  gouvernement  analogne  aux  gou- 

ooQvoqiÈié  par  ie«  empereurs  dans  le  ptkis  inipérie)^  où,  comme  on 
le  verra  plus  Utr4,  il  tRini  des  séeiMea  et  forme,  avec  ies  pi^sideaU 
des  mmistères  et  d'aimrea  ma^trlits  de  la  capittale^  la  léysiafte  du 
paya.  L'empereur  fiie.iui«^mémè  la  durée  de  aa  session. 

^  «Sous  U  dirediotf  dea  oe»suls,  un. Conseil  d*4tat  aéra  .chargé 
de  rédiger  les  projets  de  loi  et  leH  rà^emients  d'administration  pu^ 
Inique»» 
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vernemenbcondtitationiielsde  f  Europe.  Là  erëation 
de  ce  comité  avait  quelques  avantageât  Comme  1  aca* 
demie  a  toujours  conservé  ses  traditions  fidèlement  « 
religieilsemetit,  die  pouvait,  avec  plus  de  fiaidlité 
qu*un  autre  corps,  létablir  Tesprit  d'Unité  dans  les 
lois ,  dohner  une  direction  d'ensemble  beaucoup  plus 
sâre  aux  affaires  administratives  :  c'est  ce  qu'elle  a 
Êdtv  Ajoutiez  à  cela  que  l'institation  d'iui  comité  lé- 
gislatif central  a  supprimé  tou;k  d'un  coup  i'incqnvé^ 
nient  du  partage  et  de  k  distribution  des  projets  de 
loîfi  entre  les  six  départements  ministériels  {loê^pou), 
commet  cda  se  prati<juait  sous  lei  Soung. .  .j 

Mais  la  confection  des  ordonnances  et  desrdécrets  i 
de»  proclamations  et  des  lettres  patentes  constituait 
ub  genre  de  travail  auquel  les  académiciens  n'étaient 
pas  suffisamment  préparés.  Il  exigeait,  avec  la  con- 
naissance des  formules,  un  style  «mple,  une  exprès^ 
sîon  facile,  une  grande  netteté.  Or  on  sait  q«e  la 
netteté  n'est  pas  à  ia  Chine  une  des  plus  belles  quit^ 
lités  du  discours  académique.  Pour  obvier  à  cet  in^^ 
eonvénient,Tdun-tsou établit  dans  lesein  de  l'acadé- 
mie une  école  préparatoire  j^  *S^  ^g  chôu-tchang- 
^kouan;  il  y  attacha,  comme  pro£esseurs  %k  ^ ,  àeu\ 

membres  de  son  conseil  privé,  et  Mmttia  pour  la  pre- 
mière fois  des  académicienss  stagiaires,  du  titre  dé 

cAo«'-fcï-55e*  BÊ /^  -f-  «académiciens qui  devinrent 

les  élèves  de  cette  école  pratique.  Il  fixa  la  durée  des 
stages  è  trois  années. 
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Dans  i*origine,  le  comité  des  chan'-kl-ssé'  ne  se 
composa  que  de  dix  membres;  ils  furent  régulière- 
ment nommés»  après  avoir  satis&it  au  programme 
d*un  concours  spécial,  mais  Us  ne  touchèrent  aucun 
traitement.  On  n'accorda  aux  académiciens  stagiaires 
qu'un  secours  d'argent  et  des  provisions  de>l>oudie. 
S*il  faut  en  croire  Ma  Touan-lin,  une  division  du 
ministère  du  personnel  leur  fournissait  à  chaque  lune 
des  pinceaux»  de  l'encre  et  du  papier -^-nae  autre  di- 
vision leur  fo^imissait  d^  vivres  le  matin  et  le  soir; 
le  ministère  des  rites ,  des  chanddie»  et  du  bois  à  brûr 
1er,  etc.  ^.  Tout  cela  prouverait  qu'après  les  guerres 
et  la  révolution,  le  trésor  s'était  considérablement 
obéré.'L'installation  dncoadié  de  législation  fut  inau- 
gurée par  l'empereur.  A  quelque  temps  de  là,  le 
nombre  des  membres  fut  porté  à  vingt-huit.  Ma 
Touan-lin  nous  apprend  encore  que  l'an  1691  ja 
direedon  du  concours  spécial  dont  je  viens  de  par- 
ler fîit  attribuée  à  une  commission  composée  de 
plusieurs  membres  ^u  conseil  privé  (néifko),  des 
présidents  et  des*  vice-présidents  du  ministère  des 
rites  et  du  ministère  des  offices.  Outre  l'analyse 
des  King,  analyse  indispensable  dans  un  examen 
chinois,  les  candjjlats  se  trouvaient  dans  l'obligation 
de  composer  un  ivémoire  sur  une  question  de  poli- 
tique ou  de  l^islation.  On  ne  recevait  d'ordinaire 
que  quatre  ou  cinq  candidats.  De  1 5a 3  à  1 58o ,  neuf 
concours  de  ce  genre  n'amenèrent  aucune  élection  ^. 

^  Éd.  Biot  f  Essai  sur  t histoire  de  t instruction  publiffoe  en  Chine, 
p.  434 ,  à  la  note.  —  »  Id.  ihid. 
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U  est  yrai9<emUable  quien  matière  de  légpUlatioD 
l'académie  fut  plusd*iiae  fois  consultée,  i^ême  som 
lesSouDg;  cependant  elle.n  offirit  jamais,  como^Le  sous 
les  Ming,  un  mélange  de  foncUoos  politiques,  ad- 
ministratives et  littéraires*  Quelques  ordounaïK^es 
impériales  déterminèrent  d'une  manière  plus  précise 
les  attributions  du  comité  législatif;  d'autres  éten^^ 
dirent  le  cercle  de  sa  compétence  ;  mais ,  maigre  cçla , 
il  eut  toujours  l'air  d'un  conseil  privé  &cultatif  ;  seu* 
lement,  quand  les  empa[^urs  publiaient  desordori* 
nances  après  avoir  consulté  l'académie,  ces  ordour 
nances  se  terminaient  par  ces  mots,  De  Vatis  de  notre 
académie  impériale,  comme  on  met  chez  nous  De 
tavis  de  notre  Conseil  d'état 

Une  autre  innovation  de  TchipgrjLsou.jtmovation 
d'une  moindre  importance,  mais  assez  remarquable  « 
c'est  l'établissement  d'un  comité  de  traduction  pour 
les  langues  étrangères.  L'an  idoy,  après  la  transla^ 
tion  de  sa  résidence  à  Péking,  l'empereur  ajouta  ce 
nouveau  comité  aux  comités  de  l'académie.  Il  fut 
composé  de  trente-buit  élèves  du  collège  impérial. 
En  1  Aa 6 ,  on  les  chargea  d'examiner  ceux  des  élèves 
du  Koûe-tseu-kièn  qui  s'adonnaient  à  la  philologie  ^ 
Cette  innovation  mit  iles  académici^is  chinois  en  état 

^  «Cet  examen  fut  souvent  répété  depuis,  dit  M.  AbelRémusat, 
et  les  élèves  qui  s  y  distinguèrent  obtinrent  la  préférence  pour  les 
places  d'interprètes,  d*«nYoyés  et  autres,  où  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  pouvait  être  utile  ou  nécessaire.  En  1770,  iç  nom- 
bre des  interprètes  fut  fixé  pour  cbacun  des  pays  avec  lesquels  Tem- 
pire  entretenait  des  relatiotis.  >  (Abel- Rémusa t,  Nouveaux  mélanges 
Msiutitfues,  t.  II,  p.  248.) 

XI.  3 
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ifaoqû^ir  quelques  notiobs  nemveiteft  sur  le  mëca- 
ni^me  et  la  graintmire  des  lattes  i^iiAves. 
^'<D'ia)pi*ès>oetj[tie  j^ viens  de  dire,  on  vmt  que  raca^- 
détme\  sous  lés  Mkig ,  était  divine  à-peu  près  ramoie 
il  soit  :  Ja  section  de  législation ,.la  sedtion  des  lettres, 
ia  seiDtion  liistorique,  la  secition  des  science  et  le 
eorniié  dè^  tî^dumeuts: 

Le  comité  de  législation,  en  recevarnt  les  secrètes 
instrueti^ni^  des  empereurs,  s'empara  deia  confec- 
tion des  lois,  des  ordonnances  et  des  règlentïents 
d*^ministration.  Pour  ce  qui  concerne  uniquement 
tes  concobrà,  on  d<>ît  â  ce  comité  iâ  rédaction  de 
^oixatite  et  dix-sept  ordonnances ,  qui  furent  promul^ 
guées  par  les  empereurs.  Vers  la  fïh  de  là  dynas- 
tie des  Ming,i^ah  i  ^97,  il  publia,  d'après  tes  ordres 
de  ^empereur  Hiao-tsoung,  un  ouvragé  analogue  à 
celui  qui  avait  été  composé  sous  les  Youèn  par  la 
classe  des  lettres,  assurément  moinis  compétente, 
quand  il  s'agit  d'un  pareil  travait.  Il  mit  au  jour  le 
Ta'-ming-hoeP'-^tièn  ou  le  Reeaeil  des  statuts  adntinis- 
ttatifs  de  la  grande  dynastie  des  Jfmj,  Douze  ans  après 
cette  publication ,  l'eunUque  Li-joung,  qui  avaitconçu 
le  projet  de  mettre  le  sceptre  impérial  dans  sa  fa- 
mille, obtint,  à  force  d^intrigues,  qu'on  anéantît  les 
planches  du  Ta^-ming-hocï^-tièn,  comme  contraiîre, 
disait-il ,  aux  principes  de  Houng-wou  (Ming-taï-tsou  ) , 
fondateur  de  la  dynastie^.  L'ouvrage ^  néanmoins, 
fut  réimprimé;  il  à  servi  de  base  au  Taï-thsing-hoeV- 
Uièn, 

*   Mailla  ,  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  X,  p.  270. 
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On  conlkitia  de  oboiér  les  pi^ësidents  des  concours 
parmi  les  académiciens  de  la  classe  d63  lettres.  Ceux- 
ci  examinaient  sur  les  King  et 
du  collège  impérial  [Koûe-tseu-h 
quels  se  trouvaient  alors  des  < 
réens.  Vers  la  onzième  lune  d( 
oflrit  à  Tempereu?-  Wen-ti  lei 
'Yomg-l6'ta''tièn  ^  |j|  :^ 

des  autquns  classiques  da  premier  ordre ,  cest-à*<lire 
de  toiia  ceux  qui  pouvaient  faire  autorité  sous  les 
Ming*  Gestv  sans  contredit,  le  plus  grand  ouvrage 
quWcuncorps  savantsdtjanaais  publié;  car  il  se  com- 
posé dkonse  mille  volumes  ot  lai  a  pas  moins  de 
viogtpdeux  mille  huit  ceint  jouante  et  dix-sept  kioùèn 
ou  soetioQS.  L'empereur  éorivit  lui-même  la  préface 
du  Yo^nf-lo-tortièn.  La  treizièmef'  année  Young^lo  ou 
Tan  1 4 1 5 1  Hoi^LOuang  et  d'autres  académiciens  de 
la  classe  des  lettres  publièrent,  par  ordre  de  T^mpe- 

reur,  Vouvragé  philosophique  intitulé  >jj^  ]^  ^ 
^^  Sing-U-ta-thsionèn,  ouvrage  dans  lequel  ils  avaient 

recueilli  et  rassemblé  les  opinions  des  philosophes 
célèbres  de  ta  dynastie  des  Soung,  au  nombre  de 
cent  vingt ^;  mais  comme  on  y  trouvait,  à  propos 
du  Tao,  une  foule  de  choses  que  Torthodoxie  con- 
damne, cet  ouvi^ge  fat  corrigé  et  réimprimé,  par 

^  Le  Précis  chronologique  de  l'histoire  générale  i\e  parle  qu^  des 
Coréens.  (lÀ-taî  ti-wang  ni^n-piao ,  sect.  des  Ming,  p.  iy.) 

*  Voyez  le  Catalogue  ahrégé  de  la  hihliolhëque  impériale  de  P^- 
iing,  section  Jou-kia, 
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ordre  de  Kliièn-loung,  sous  le  titre  de  SingAi4sing'i 

Le  comité  des  historiographes  écrivit  THistoire 
authentique  de  la  dynastie  des  Youèn  [Yonèn-sse), 
qui  forme  deux  cent  dix  livres,  et  la  section  des 
sciences  beaucoup  d'excellents  ouvrages,  dont  il  faut 
faire  honneur  à  la  compagnie  de  Jésus  plutôt  an'àFa- 
cadémie  desfaan-lio.  Cétaitle  temps  oùles  Européens 
Loung-hoa-ming(le  P.  Longobardi),  Loung-iu-han 
(lé  P.Térrtice)  ,Tang-jo-wang  (le  P.  Adam  Schall)  et 
Lo-ya-ko  (le  P.  Rho) ,  fonctionnaires  de  l'observatoire , 
communiquaient  à  Facadémie  impériale  émerveillée 
les  résultats  de  leurs  travaux  et  de  leurs  observations. 
Si  Tacadémie  ouvrit  ses  portes  aux  musulmans  sous 
les  Youèn ,  elle  compta  des  chrétiens  au  nombre  de 
ses  membres  sous  les  Ming ,  c  est-à-dire  des  Chinois 
convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires.  Les 
étrangers  qu'elle  admit  dans  son  sein  furent  des  Co- 
réens et  des  Japonais;  chose  assez  remarquable,  au- 
cun  Tibétain  n'en  fit  partie. 

Telle  a  été  l'académie  sous  les  Thang,  sous  les 
Soung,  sous  les  Youèn  et  sous  les  Ming;  engageons- 
nous  maintenant  dans  les  détails  et  voyons  ce  qu'elle 
est  aujourdhui. 
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SECTION  IL 

ORGANISATION  DE  L'ACADÉMIE  IMPERIALE  DES  HANLIN, 
«OUS  LA  DYNASTIE  ACTUELLE. 


S  I.    COMPOSITION   DE    L'ACADEMIE. 

D  après  le  Taï'thsing'hcei'tièn,  lacadémie  est  ainsi 
composée  : 

BUREAU. 

Les  chanceliers  de  Tempire  »  directeurs  ou  prési- 
dents de  racadémie  impériale  des  han-Iin  '^^  jjm^ 
1^  ^  fel  ^  de  ^^-^^^-y^^^^  'tchang  yonèn  hiq- 
sse'^,  li  y  en  a  deux,  un  Tartare  et  un  Chinois. 

Les  ministres  d*Etat,  lecteurs  impériaux  ^  ^^ 
jËjL  -4-  chi'tëU'hïO'Ssé^^,  au  nombre  de  cinq,  deux 

Tartares  et  trois  Chinois.  Membres  du  cabinet ,  ils 
reçoivent  et  lisent  tous  les  documents  que  l'on  adresse 
au  conseil  des  ministres  [ne'i-kô)  ;ils  font  partà  Fem- 
pereur  du  contenu  de  ces  documents. 

^  TiU'thsing-koeî'tièny  liv.  LV,  fol.  i  r.  Il  y  a  dans  le  cabinet,  ou 
le  conseil  des  ministres  (nei-kd)^  quatre  chanceliers  de  Tempire. 
(Voyez  An  angh-chinese  CàUndarfor  1850,  p.  4g.)  Les  prét^idents  de 
Tacadémie  des  han-lin  sont  du  2*  rang  des  mandarins,  a*  classe;  ils 
portent,  au  sommet  du  bonnet  officiel  et  comme  marque  distinctive, 
un  g^be  de  corail  ciselé  en  forme  de  fleurs* 

'  Ihid.  liv.  LV,  fol.  4  r.  Ils  sont  du  IC  rang,  3'  classe. 
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Les  ministres  d*Etat,  orateurs  impériaux  ^  ^^ 
Jp>  -f^  ckC-'^kiang-'liiù^êse'^^  aa  n'ombre  de  cinq, 

deux  Tartares  et  trois  Chinois.  Membres  du  conseil 
des  ministres ,  comme  les  lecteurs  impériaux,  ils  sont 
particulièrement  chargés  de  réciter  les  prières ,  toutes 
les  fois  que  f empereur  offre  un  sacrifice,  les  mor- 
ceaux d'éloquence  et  de  poésie  composés. par  les 
académiciens,  les  compliments,  les  oraisons  funè- 
bres, etc.  etc. 

▲CADimCIBllS  TITCLAIBBS. 

i"  Les  académiciens  du  titre  de  siéou4choQèn  jj^ 
^^ .  Ds  sont  chargés  de  là  rédaction  habituelle  des 

actes  du  gouvernement  ou  de  la  composition  des 
ouvrages  d'érudition  et  de  haute  littérature,  publiés 
par  lacadémie.  Le  nombre  des  $iéou»tchonèiC  est  il- 
limitée 

à""  Les  académiciens  du  titre  de  pHn-siéùa  J|S 
4^.  Ils  sont  chargés  de  recueillir  et  de  ràssemUer 

les  matériaux  des  ouvrages.  Le  nombre  des  pièn- 
siéou  est  illimité  ^, 

3'  Les  académiciens  du  titre  de  'kièn-'thao  >^ 
'gtl'-  Ils  sont  chaînés  de  la  correction  et  de  la  révi- 
sion des  ouvrages.  Le  nombre  des  ^kiènr'^tkao  eai  il- 
limité ^. 

'  Tai^thsing'hoeï-iièn,  Ht.  LV,foi.  i  r.  Ils  sont,  comme  les  lec- 
teurs impériaux,  da  h*  rang,  s*  classe^  —  *  Ibii,  tif.  LV,  fel.  4  r. 
Ils  sont  du  6* rang,  s'daase.  ^^  Ihid.  Ils  sont  du  6*  rang,  s*  classe. 
—  *  Ibid.  Ils  sont  du  7*  rang,  a* classe. 
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ACiDéMIClSNS  STAGIAIRES. 

Les.  nouveaux  académiciens,  que  Ton  nomme 
i:1ioa^'ki'Sse'  W^  "g^  -4-,  font  un  stage  de  trois  an- 
nées ,  et  subissent  un  examen  avant  d'être  inscrits 
sijU'Ie  tableau  des  acadéniicien^  titulaires  ^  dans  TÂI- 
manach  impérial  de  1 8/iÀ ,  les  choa^-kî-sse'  étaient  m 
nombre  de  soixante. 


ADMINISTRATION. 

1*  Bibliothèque  et  archives. 

jLe9  conservateurs,  de  la  bibliothèque  j^  ^ 

^tiènrpou\  It  y  en  a  deux,  un  Tartare  et  un  Chinois. 
tftï  teàips  de^hang-hi,  ou  nommait  la  bibliothèque 
^tièn-pou^-ihing  jj^  '^  j^,  parce  quelle  renfer- 
mait les  archives  de  Tacadémie.  Le  dépôt  des  livres 
est  confié  à  la  garde  des  ^tien-pou'  (conservateurs) 
^  ^  §^  ^^  ^&  *  V^  règlent  le  service  des  em- 

Les  archivistes  ^f    fâ  ^khoung-môù  ^.  Il  y  en  a 

deux,  un  Tartare  et  un  Chinois.  Les  archivistes  sont 
préposés  à  la  garde  des  archives ,  comme  les  conser- 
vateurs à  là  garde  des  livres. 


»  rai-thsing-hoeitOn,  liv.  LV,  fol.  i  v.  —  «  ibid,  liv.  LV,  fol.  8  i . 
Les  coDsenrateurs  de  la  bibliothèque  et  les  archivistes  de  lacadë- 
mie  sont  du  8*  rang,  a*  classe.  —  *  Ihid. 
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a*  Greffe. 

Les  greffiei*s  de  l'académie  ^&  g3   tax-tchao'. 

On  en  compte  quatre,  deuxTartares  et  deux  Chinois. 
Ils  sont  chargés  de  i  examen  et  du  classement  des 

pièces  o£Bcielles  ^  ^  a^^^  ^  '  ^^^  expédient 
et  gardent  certains  actes.  On  appelle  le  greffe  ^& 
B  tai-tchaO'thing  ' . 


3*  Comité  des  traducteurs. 

Les  traducteurs  de  i  académie  des  han-lin  4s 
lié  J^  pî-tie<ht  Ils  sont  au  nombre  de  quarante- 
quatre  ,  sur  lesquels  il  y  a  quarante  Tartares  et  quatre 
Chinois  des  huit  bsmnières.  Leurs  occupations  con- 
sistent à  traduire  du  chinois  en  mandchou  j|t 


V  École  des  chou -lusse  ou  des  académiciens  stagiaires. 

Les  deux  professeurs  de  Técole  j^  '^  jgg  f^ 
^cfcoa'-tohaii9-*fcoaan-fci(UMi,unjTartareet  un  Chi- 
nois. On  les  prend  parmi  les  ministres  d'État.  Us 
sont  chargés  d'instruire  les  chou^-ki'Sse  ^  |^  j^ 

Les  deux  économes  ^j^  ^  thhthio\  On  les  choi- 
sit parmi  les  académiciens  de  la  deuxième  classe  ou 

*  Tai'thsing-hoeïrtân,  iiv.  LV,  fol.  8  v.  Les  greflBers  de  l^académie 
impériale  sont  du  9*  rang,  a*  classe.  —  •  Ibid, —  •  Ibid, 
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de  la  troisième.  Hs  sont  chargés  de  distribuer  aux 
élèves  de  l'école,  c'est-à-dire  aux  académiciens  sta- 
giaires, les  provisions  que  le  gouvernement  leur  ac- 

cordé  |t^*±g>|g^ 

COMITà  DES  HI8T0RI0GÉAPHES  VB  LA  COUB. 

Les  historiographes  de  la  cour  t^  &  ^  ^ 

khukia'tchourkouan  ^.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux,  dix  Tartares  et  douze  Chinois. 

Les  agents,  les  traducteurs  et  les  employés  du 
comité.* 

GOMITi  DBS  HISfORIOORAPBBS  DE  L^BMPIRE.  ** 

Les  hist(»riographes  de  l'empire  ^  ^  ^  houe- 
'sse-hofoan,  dont  le  nombre  est  illimité'. 
Les  agents  et  les  employés  du  comité. 

SDRIHTBNDàNCE  OtI  DIRfiCTION  eÉNÉRALB  DBS  TBATAUZ  ACADÉMIQDBS. 

Les  deux  inspecteurs  ou  directeurs  généraux  Js 
^M.  ft^  Ê  ^  tchèn-sse^-yon'tckèn^$e\  un  Tartare 

et  un  Chinois*. 

Les  deux  inspecteurs  adjoints  ^  Ê  '^M^  ^hao- 

tcTièn-sse^,  un  Tartare  et  un  Chinois  ^. 

Les  agents  et  les  employés  de  la  direction  géné- 
rale. 

>  Taî'thsing-hoH-tièn,  liv.  LV,  fol.  8  v.  —  ^  Ihid.  liv.  LV,  fol.  9  r. 
—  »  Ibid.  liv.  LV,  fol.  1 2  v.  — •  *  Ihid.  liv.  LV,  foi.  i4  v.  Ils  sont  du 
3*  raug,  i"  classe.  —  *  Ibid.  Ils  sont  du  3*  rang,  2*  classe. 
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S  a.  FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  G^NÉP^LES  DES  ÇHANGELlEIUi , 
PRÉSIDENTS  DE    L*AGADéMlE  IMPERIALE  DES  HAN-LIN. 

Gomme  chanceliers  de  Tempire  et  chefe  du  ca- 
binet, 

Ils  dirigent  les  afFaires  de  TÉtat  ^ 

Ils  assistent  aux  séances  du  conseil  ;  ils  y  proposent 
léslois^^ 

lis  d^erminent  et*  attétent  la  forme  des  ordoir- 
nances, des  dëcfets,  desprôelamatiùtiâ  et  àës  lettres 
patentes  qui  émanent  de  1  autorité  souveraine. 

Ils  promulguent,  au  nom  de  Tempereur*  les  dé- 
crets qui  font  loi  ^;  ils  en  surveillent  Texécution. 

Us  ont  le  privilège  de  s*asseoir  dans  la  salle  du 
trône,  quand  dei  ambassadeurs  tributaires  ou  étran- 
gers présentent  ait  sùuveraîo  iemrs  lettres  de  eréance'. 

Premiers  ministres,  délégués  du  pouvoir  exécu- 
tif, ils  remplissent  les  fonctions  spéciales  ^  qui  leur 
sont  attribuées. 

Comme  présidents  de  l'académie  impériale  ^, 


"7fe  j^^  <^ 


^  Voyef  ie  j€â^^thsmg'thoang4i,  ou  le  CéréHionial  de  la  dynastie 
régnante,  publié  la  vingt  ejt  unième  anniée.Kliiëii-louûg  (1759  de 
notre  ère) ,  iiv.  XLIII.  M.  Pauthier  a  extrait  de  ce  livre  intéressant, 
et  publié  dans  la  Chine  moderne  le  cérémonial  concernant  les  tri- 
buts apportés  à  la  cour,ia  présentation  des  lettres  de  créance,  l*ail- 
dience  solennelle  de  Temperêur,  la  remise  des  présents  et  la  reconr 
dutte  de  l'ambassade.  (Clune  moderne,  V*  partit,  p.  su,  si8.) 

^  Elles  sont  étrangères  au  sujet  de  notre  notice. 

*  La  nomination  des  présidents  de  Tacadémie  appartient  à  Tem- 
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.  Ib  lassemblent  les  candidirts  ^  qui  aspirent  aux 

honneurs  académiques  et  se  présentent  pour  subir 

Texamen  impérial,  que  Ton  nomme  M9  :^  tckhao- 

khaoK 

Bi  annoncent  que  tel  jour,  à  telk  heufe,  le  chef 
de  l'État  ouvrira  le  concours  dans  la  saHe  du  tr6ne 

"ffi  ^P  Bz  ^P^''^^^^i^^'\' 

Os  soumettent  à  Tapprobation  de  l'empereur, 
I**  La  matière  du  m^iioibe  ^£t  (on  ou  de,  1^  dis- 

serlation  que  les  ealididats  dcnveat  composer^:  la 
matière  de  ce  mémoire  est  fournie  par. la  politique 
ou  la  science  du  gouvernement  ; 

2"*  Le  sujet  de  riNsnooriON  horalb  ^   tchao 

ou  du  discours  pour  engager  au  bien ,  ({ue  les  aspi- 
rants doivent  écrire  :  ce  discours  est  une  espèce  de 
sermon; 

3*  Le  texte  de  la  paraphrase  H^  soa  qu'ils  doivent 


perenr  ;  mais  Tempereur  ne  pent  les  choisir  que  parmi  les  ministres 
d*£tat  (ta-ko-sie),  les  prësidenU  et  les  vkè^présidienltf  àetf  minis- 
tères {ekmg-diéu^hi'lang).  (  TM'tksing'hoêi'è^n,  Jif.  LV,  fol.  i  r.) 

'  Ces  candidats  sont  des  docteurs  (tsin-sse)  de  la  classe  de  ceux 
qaîse  consacrent  entièrement  à  l'étade  et  n'eïércent  aucun  emploi 
administratif.  Ils  sont  examinés  par  lefivésidenloaie  viee^rësident 
dn  ministère  des  rites,  qui  a  la  direction  g^érale  de  riostroction 
publique.  (Ed.  Biot,  Essai  sur  Tkistoire  de  Vinstraction  publique  et  de 
la  «otporaliaa  ile#  ielfrébj  p.  5 1 5.) 

'  (Test  Texamea  qui  a  été  institué*  comme  en  la  vu,  par  le  fen- 
dataor  des  Soung,  vers  Tan  968. 

'  D  y  en  a  denz  antres,  le  kA-kù-tièn  et  le  tekoun^-kô-tih. 

*  Taî-Ûumg'kMhiihn,  lîv.  LV,  fd.  1  r. 
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hive:  cei^xte  est  toujours  pris  dans  les  livres  sacrés 

,4^  Le  thème  sur  lequel  ils  doivent  compo^sec  la 
PIÈCE  DE  VERS  jC  "3"  ^^  Sg  ^oa-yën-pà-yan^  ainsi 

nommée  parce  que  chaque  strophe  de  cette  pièce 
renferme  huit  vers  qui  riment  entre  eux,  chaque 
vers  cinq  mots  ou  cinq  monosyllabes. 

Ds  font  partie  du  grand jiu*y  d'examen,  dontreni- 
pereur  est  le  chef. 

Dès  que  le  concours  est  terminé,  ils  introduisent  à 
f  audience  de  Tempereur  H  j  ^  ,  pour  attendre  sa 
décision,  tous  les  docteiu*s  qui  ont  concouru  '. 

Ils  les  rangent  dans  Tordre  suivant: 

i''  Ceux  qui  sont  du  sang  impérial  ; 

2*"  Ceux  qui.soqt  Tartares  Mandchous; 

3°  Ceux  qui  sont  Mongols; 

k"*  Ceux  d*entre  les  docteurs  chinois  qui  appar- 
tiennent Qux.huit  bannières  ^  ; 

S^CeuxdeTchïli'; 

6"  Ceux  du  pays  de  Foung-thièn  (Moukden); 

7"  Ceux  du  Kian-sou; 

8*"  Ceux  du  'An-hoeï; 

g*"  Ceux  du  Kiang-si; 
.lo""  Ceux  du  Tcbï-kiang; 
t  1**  Ceux  duFôu-kièn; 

^  Sans  distinction  des  candidats  qui  doivent  ou  ne  doivent  pa» 
être  proclamés  membres  de  l'académie  des  faan-lin.  (  Tai-ihnng'hoeï- 
^ièn,  iiv.LV.  fol.  1  r.) 

^  C'est-à-dire  ies  fils  des  militaires.  Ils  sont  inscrits  sur  des  re- 
gistres que  i*on  nomme  hiun-tsï  «  registres  de  ràrmée.  • 
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î  2*  Ceux  du  Hou*-pëi; 

1  S""  Ceux  du  Hott^nan  ; 
1 4*  Cçui^  du  Ho-nan; 

1 5*"  Ceu)  du  Gban^oung; 
1 6**  Ceux  du  Chan-si; 
17°  Ceux  du  'Chen-si; 
1 8*  Ceux  du  Kan-soû; 
19**  Ceux  du  SseMcHhouèn; 

2  0"*  Ceux  du  'Kouang-toung; 
2  1**  Ceux  du  'Kouang-si; 

2  2**  Ceux  du  Yua-nan; 

23**  Ceux  du  Kouer-tcheou^ 

Ils  remettent  eux-mêmes  aux  candidats  élus  le 
bonnet  et  la  ceîijiture  des  académiciens'*. 

Us  informent  du  résultat  du  concours, 

1^  Les  tièn-pou  ou  les  archivistes  de  Tacadémie, 
chairs*  d'inscrire  d'oflBce  sur  un  registre  particulier 
les  noms  des  chovt-kl-ssé^  ou  des  nouveaux  acadé- 
miciens ; 

a^  Les  ti'thiao  ou  les  économes  de  Tacadémie, 
afin  que  chaque  membre  ^lu  reçoive  la  subvention 
è  laquelle  il  a  droit. 

Après  avoir  proclamé  le  manifeste  impérial ,  ils 
introduisent  les  nouveaux  académiciens  ou  les  chou'- 
Jd-sse'  dans  Técole  préparatoire  qui  leur  est  affectée 
et  que  Ton  nomme  aujourd'hui,  comme  sous  les 

*  TaUthsing-hoeî-tièn,  liv.  LV,  fol.  1  v. 

*  A  peu  près  comme  le  maire  de  Péking  remet  à  chaque  licencié 
le  chapeau ,  fta  robe  et  les  bottines ,  dont  il  est  parlé  dans  le  code 
des  examens  publics  et  des  concours. 
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Ming^  cheU'tchang-'kouan  ^^  j^  J^  ^^  jffR  ^ 
lir  i^  J^  *S^  ^»  P^"^  y  ^^  «instâge  de  trois  an- 
nées, avant  d*être  nommés  académiciens  {ftuiaires  ^ 

Ils  désignent  parmi  les  choh-Ui'Sse'  les  expédition- 
naires de  Tacadémie,  c'est-à-dire  ceux  qui  doivent 
se  mettre  en  état  de  faire  des  copies  offiéîelles. 

Quand  le  stage  des  -chou-kX-ss^  ,est  terminé,  ils 
introduisent  à  laudience  de  1  empereur,  pour  être 
nommés  académiciens  titulaires  o(i  pour  être  pro- 
mus à  une  charge ,  tous  les  académicien^  stagiaires', 
qui  ont  subi  honorablement  un  dernier  exaràen  que 

Te»  appelle  tfihj'^  iV-c/ii'?. 

Ik  dirigent  ^t  ^urveiHent  les  tr^vaM^^^^s  ?^ç^4é- 
miciens.  ,     i  .   .-  ^ 

Dap3  lès  quej^tions  ^administratives  et  d^ns  un 
grand  ppmbre  çl'affaires,  Us  spUicitei^tf  pQur  être  pu- 
bliés, les  4VI5  de  l'académie ,  ayjis  qujlfontide  ce  corps 
politique  et  savant*  le  flambeau  de  radmîni$tratioa. 

La  veille  du  jour  QU.  T^napereur  4^ît  visiter  l'aca- 
démie des  ban-lin  ^  ^  ^  j^  ^U  -^^  Uspe  joi^ 

gnent  aux  grands  corps  de  TÉtat  pour  diriger  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie  *.    *   '    '^' 

Hs  se  concertent  avec  le  ministère  des  rites,  Tin- 
tendance  de  la  maison  impériale  fib  :j^  f^  nei-wou- 

yoa,  l'intendance  de  la  musique  iMfe  ^âj  yô-poa  et 


»   Tùl-^ng^hoet-tièn,  liv.  LV,  fol,  i  v,  —  «  Ikid,  liy-  LV,  fol.  a  v. 
—  5  Ibid.  Hv.  LV,  fol.  2  r.  " 
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l*int€ndaAee  du  cèfimo\ihl  de  ^^ur  J^  j|§  "^ 

houng-low-sse.  '     ' 

Us  ordonnent  qu'on  élève  dans  te  grande  àa8e  de 
racadémié  un  trône  pouf  Tempereur  gft  ^fe  jÊC  ^ 
un  trône  aux  deux  côtés  duquel  ils  font  étendrç  les . 
nattes  destinées  aux  rois  ^^  ^  B ,  c  est-à-dire  aux 
principaux  membres  de  la  famille  impériale. 

Ils  font  étepdre,  aa  bas  ies  degrés  du  trôfie,  les 
nattes  destinées  aux  fonctionnaires  de  TEtat^,, 

Ils  invitent  Tempereur  à  monter  sur  son  trône , 
lorsque  Ten^pereur  ent^e  daps  la  grande  saille  poqr 
y  recevoir  les  hommages  des  princes  du  saog,  des 
minores  et  des  fonctionnaires  de  TÉt^t. 

Qimnd  le  soi;iverain  offre  lé  thé  ^  ^^  ^^'> 
la  collation  j^  ^^  ou  le  vin  ^à  ^  ,  ils  jouissent 

du  privilège  d'exécuter  le  cérémonial  d'usage ,  après 
les  membres  de  la  famille  impériale. 

Revêtuâ  de  leurs  plus  beaux  ornements ,  ils  accom- 
pagnent l'empereur  jusqu'au  delà  du  King-tchheng 
ou  de  la  ville  tartarè,  quai^d  l'empereur  sort  de  la 
capitale;  quand  il  y  rentre ,  ils  vont  au-devant  de  lui 
jusqu'au  Tsthngan-men  ou  jusqu'à  la  porte  gauche  de 
la  Paix  ^ 

Gomme  pontifes , 

Ils  fixent  la  liturgie  et  les  observances  que  l'on 
doit  suivre  dans  les  sacriQces  de  la  capitale  et  des 

»  Tal-thsing-koei-^n,  iiv.  LV,  fol.  3  r.  —  »  Ibid,  liv.  LV,  fol.  4  v. 
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provinces,  sacrifices  dont  quelques-uns  sont  r^és 

par  Facadémie  des  han4in  ^ 

Ils  offrent  eux-mêmes  dans  les  tçmplçs  de  la  ca- 
pitale tous  les  sacrifices  quils  jugent  à  propos  d y 
faire. 

Ils  examinent  attentivement  les  formules  doraison 
■gP  "^  choU'Wen  que  Facadémie  compose ,  et  que 

les  orateurs  impériaux  récitent  à  haute  voix ,  quand 
on  oflre  les  sacrifices  du  premier  ordre. 

Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne 
(avant  que  Fempereur,  comme  souverain  pontife, 
interprète  les  livres  sacrés  dans  la  grande  salle  nom- 
mée fVen-hoa'ihièn!),  ils  lui  présentent  une  liste  de 
candidats,  parmi  lesquels  celui-ci  choisit  les  orateurs 
impériaux  tartares  et  les  ora^^ars  impériaux  chinois, 
dont  les  fonctions  consistent  à  solliciter  Finterpréta- 
tion  dun  passage  des  Kin^^  à  recevoir  respectueu- 
sement et  à  proclamer  dans  les  deux  langues  (mand- 
choue et  chinoise)  la  décision  impériale ,  ou,  si  Fon 
veut,  pontificale.  Cest  la  cérémonie  religieuse  que 
Fon  nomme  ^^  4^  king-yèn^. 

S  3.  TRAVAUX  DKS  AGADéMIGIBNS  TITULAIRES. 

Voici  la  nomenclature  des  travaux  réservés  aux 
académiciens  titulaires  : 

*  G.  Pautàier,  Chine  moderne,  p.'  i43. 

*  Taî'thsing-hoeî'tièn,  liv.  LV,  fol.  a  f.  Le  hing-jrH  est,  à  propre- 
Aient  parler,  un  concile;  on  en  tient  deui  chaque  année. 
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Service  ordinaire» 

i"  Les  projets  de  loi  ou  de  règlements  par  les- 
queb  l'empereur  manifeste  sa  volonté.  Ces  actes  de 
Tautorité  souveraine ,  comme  onle  verra  tout  àl'heure, 
sont  principalement, 

Ou  des  ordonnances  "^ly  tckt ; 
Ou  des  décrets  W3^    tchao; 
Ou  des  proclamations  ^^  kao; 

Ou  des  lettres  patentes  ^))  tchhu 
2**  Les  prières  gd  ^^  chou-wen  que  Ton  récite 

dans  les  sacrifices,  tant  du  premier  ordre  que  du 
deuxième  et  du  troisième  ;  ces  prières  sont  consa- 
crées par  lusage.  Il  existe  d'ailleurs  un  formulaire 

f'^  dont  on  s'écarte  rarement». 

3®  Les  morceaux  d'éloquence  "a^  '^.  wen-tchhang 
et  les  pièces  de  poésie  |PJ  ^gp  fou-chi  que  l'on  ré- 
cite dans  les  fêtes. 

ù!"  Les  compliments  de  félicitation  ou  de  condo- 
léance que  l'académie  adresse  à  l'empereur. 

5"  Les  épithalames,  à  l'occasion  du  mariage  des 
princes  et  des  princesses  du  sang. 

6°  Les  oraisons  funèbres  des  empereurs,  des  im- 
pératrices et  des  membres  de  la  famille  impériale. 

7**  Le»  épitaphes  ou  les  inscriptions  :5Ê  "^  pi- 
wen  que  l'on  met  sur  les  tablettes  des  mandarins  dé- 

•  TM-éting-hoeî-ti^n  ,iiy.  LV,  foi.  7  r. 

XI.  4 
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cédés ,  toutes  les  fois  que  Ton  accorde  à  ces  manda- 
rins un  titre  honorifique  posthume  =^  chi^. 

8"  Les  inscriptions  particulières  que  Ton  met  sur 
les  tablettes  des  patrons  institués  canoniquement  par 

Terapereur  ^.  On  nomme  ces  inscriptions  ^^  -^ 
^"Xr  tU'tsî'Wen, 

Service  extraordinaire. 

Les  ouvrages  d'érudition  et  de  haute  littérature 
publiés  par  le  gouvernement. 

S  A.    TRAVAUX  DBS  ACADEMICIENS  STAGIAIRES. 

On  vient  de  voir  que  Tempereur  manifeste  sa  vo- 
lonté par  une  ordonnance,  tchi':  ou  par  un  décret, 
ichao';  une  proclamation ,  kaa';  ou  par  des  lettres  pa- 
tentes, tchhî.  Mais  la  forme  des  ordonnances,  des 
décrets,  des  proclamations  et  des  lettres  patentes 
doit  être  arrêtée  d'avance  et  clairement  déterminée 

^â  ^  ^  S  S*  Nous  le  répétons,  c'est  l'aca- 
démie qui  les  prépare,  qui  en  fait  des  copies,  et, 

'  Taî'thiing^hœi'Uèn,  liv.  £V,  foi.  7  r. 

*  L'empereur,  comme  souverain  pontife,  institue  canoniquement 
les  patrons;  cependant,  comme  je  l'ai  montré,  dans  mes  Recherches 
sar  les  mstitations  municipales  de  l^  Chine,  le  souverain  pontife  n  in- 
tervient pas  toujours  directement;  ^e  peuple  alors  préconise  un  per- 
sonnage et  choisit  lui-même  son  patron.  (Voyez  Recherches  sur  les 
institutions  municipales  de  la  Chine,  p.  1 5o;  voj^t  aussi  le  Taî-thsing- 
hoeî-tièn,  liv.  LV,  fol.  7  r.) 
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|>ar  rautoriié  de  sa  jiniaprudeDoe ,  parà^ipe  en  quel- 
que sorte  de  la  puissance  srouYeraine. 

Chez  nous,  aux  termes  du  décret  du  26  jai^vier 
i85ti,  le  Conseil  d'état,  sous  la  direction  du  chef 
de  Tempire,  rédige  lels  projets  de  loi;  trois  conseil- 
lers en  soutiennent  la  discussion  devant  le  sénat  et 
le  corps  législatif!  A  la  Chine,  tout  projet  dé  loi  est 
soumis.au conseil  général  ^  ^^  ^  kiunMrtchou^, 
quelquefois  au  conseil  des  ministres  ou  au  cabinet 
plb^^^  neT'kô.  Il  y  a  néanm^oina  cette  dififérence, 

que  les  deux  chanceliers  chinois ,  intermédiaires  obli- 
gés entre  les  conseils  et  Tacadémie ,  ne  sont  pas  char- 
gés ,  comme  les  trois  Conseillers  français ,  d'en  sou- 
tenir la  discussion;  car  dans  le  conseil  des  ministres 
(néi'kô),  comme  au  conseil  général  [kiunrki-tchoa) , 
on  ne  discute  pas;  on  n'y  parie  même  pa^,  puisque 
toutes  les  afifaires  y  sont  traitées  par  écrit.  De  même 
que  les  Egyptiens,  dont  parie  Bôssuet,  les  Chinais 
semblent  craindre  la  fausse  éloquence ,  «  qui  éblouit 
les  esprits ,  émeut  les  passions.  » 

'  Expression  difficile,  sur  le  sens  de  laquelle  on  pourrait  se  mé- 
prendre. M.  Bridgman  en  a  donné  rintelligence;  voici  comment  il 
s^exprime  :  «General  council  is  rather  an  équivalent  for,  tlian  a  trans- 
ie ktion  of  ^e  phrase  Kwan*ki^chû'  (Kinn-kiMchou):  ch'A  (tcbon) 
«means  a  place,  and  hère  dénotes  a  cour^  or  council,  including  ^1 
«  those  servants  of  the  emperor  wbo  are  appointed  io  deliherate  on 
«  the  machînery  of  the  army.  The  gênerai  govemment  of  this  coun- 
ctry  partakes  more  of  the  inilitary  character  tban  of  the  civil;  und 
chen<^ Kwan  (Kiun),  army,  is  u^ed  t^$  an.equivdent  for  state;  and 
il  machtnery  of  the  army,  instead  of  council  of  state  or  gênerai  coun^ 
«cil  of  the  nation.»  (Bridgman,  A  chinese  Chrestomnthy  in  the  Canton 
SoXect,^^h^Z,) 
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Voici,  d'après ie  Tcû-thsing^hoel-tièn^  comment  on 
fait  les  lois  dans  le  Céleste  Empire. 

((La  salle  où  le  grand  conseil  s'assemble  y  >n| 
^  est  située  près  de  la  porte  Loung-isoung-men 
(Porte  des  ancêtres  éminents).  Chaque  jour  les  mi- 
nistres d'État ,  membres  du  conseil  ^  j^  ^  B 

s'y  rendent  entre  cinq  et  six  heures  du  matin.  Après 
que  les  affaires  ont  été  expédiées  et  que  les  eimuques 
de  service    3a  jS^  ,^  "^  J^  ont  conomiuniqué 

les  ordres  de  l'empereur,  chaque  ministre  d'État  se 
retire  immédiatement.  Il  n'y  a  point  d'heures  fixes 
pour  les  audiences  impériales.  Tantôt  Tempereur 
ne  convoque  le  conseil  qu'une  fois  par  jour,  tantôt 
plusieurs  fois.  Quand  les  membres  du  conseil  arri- 
vent en  présence  de  l'empereur,  ils  étendent  par 
terre  une  natte,  et  obtiennent  de  sa  majesté  la  per-* 
mis^on  de  s'asseoir.  Ensuite  |es  projets  de  loi  (pré- 
parés par  l'académie)  sont  soumis  à  chaque  membre 
ou  ministre  d'État,  qui  reçoit  en  même  temps  un 
certain  nombre  de  tablettes  oblongues  (fabriquées 

avec  du  bambou)  ^^  iksièn^  sur  lesquelles  soilt  ins- 
crites à  l'avance  diverses  propositions.  Chaque  ta- 
blette en  contient  ime.  S'il  y  a  deux  propositions  sur 
un  même  sujet,  on  les  transcrit  chacune  sur  une 
tablette  différente;  s'il  y  en  a  trois,  on  fait  trois  ta- 
blettes; s'il  y  en  a  quatre,  on  en  fait  quatre.  Chaque 
membre  du  conseil  donne  son  avis ,  avant  que  l'em- 
pereur ait  fait  connaître  sa  volonté ,  en  lui  présen- 
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tant  cespectueusement  avec  les  deux  mains,  et  à  ge- 
noux, la  tablette  (sur  laquelle  est  inscrite  la  proposi- 
tion qui  lui  paraît  préférable)  ;  puis  retourne  à  sa 
piace,  pour  y  attondre  la  décision  souveraine  ^ 

Chez  nous,  le  Conseil  d'état  ne  présente  qu'un 
projet  de  loi  sur  une  affaire.  A  la  Chine,  l'académie 
doit  nécessairement  en  présenter  plusieurs.  Si  les 
académiciens  titulaires  préparent  et  rédigent  les  pro- 
jets de  loi,  les  académiciens  stagiaires  les  expédient. 
Ceux-ci ,  introduits  dans  l'école  pratique  [chou-tchang- 
koaan)  pour  y  faire  un  stage  de  trois  années,  sont 
immédiatement  divisés  par  séries.  Le  chancelier  chi- 
nois ,  président  de  l'académie ,  choisit  parmi  les  chou- 
ki-sse'  âgés  de  moins  de  trente  ans,  ou  de  trente  ans 
au  plus,  dix  expéditionnaires  qui  doivent  s'appli- 
quer plus  que  les  autres  à  la  calligraphie^.  Il  parait 
que  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine  les 
belles  mains  sont  assez  rares  et  que  l'on  s'y  néglige 
passablement  sur  l'écriture  ou  l'art  de  tracer  les  ca- 
ractères; car  on  lit  dans  le  Taï'thsing'hoeî-tièn  qu'au- 
cun académicien,  originaire  du  Sse'-lchouen,  du 
'Kouang-toung,  du*Kouang-si,  du  Yun-nan  et  du 
Koueï-tcheou  ne  peut  être  nommé  expéditionnaire 
du  premier  ordre  ou  calligraphe^.  Cette  fonction, 
du  reste ,  ne  laisse  pas  que  d'être  instructive  ;  au  bout 
d'un  certain  temps,  on  met  la  capacité  des  expédi- 

^  Ce  curieux  passage  du  Taî-thsing'hoeî'tiH  a  déjà  été  traduk  en 
anglais  par  M.  Bridgman,  et  en  français  par  M.  G.  Pauibier.  (Voyez 
A  chinese  Chrestomathy  in  the  Canton  dialect,  p.  573.) 

•  Ttù-thsing-hoeï'iihn,  Hv.  LV,  foi.  1  v. 

^  Ibid.  liv.  LV,  fol.  1  V. 
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tfonnaires  à  Tépreuve  ;  on  leur  confie  des  travaux  de 
rédaction,  par  exemple  des  projets  dordonnancest, 
de  décrets  où  de  lettres  patentes. 

II  &ut,  en  outre,  que  les  chan'-kî-^se'  concilient 
lamour  des  lettresavec  Tesprit^s  affaires.  Afin  qu'ils 
ne  deviennent  pas  inhabiles  par  déiiaiut  de  pratique, 
il  existe  pour  les  chou-M-sse  tartaresun  cours  de 
poésie  mandchoue ,  pour  les  diooH-ld-sse  chinois  un 
cours  de  poésie  chinoise.  G^  cours,  faits  par  les 
deux  professeu£s  dont  j'ai  déjà  parlé  (  cf.  S  i)  pa- 
raissent ohligatoires.  Regardés  avec  raison  comme 
les  élèves  de  l'académie ,  les  choa-ld-sse'  sont  astreints 
à  composer  chaque  mois  unede  ces  pièces  de  poé- 
sie [fou-chi)  que  l'on  récite  dans  les  fêtes  et  un  de 
ces  morceaux  que  l'on  nomme  'oa-yèn-pà-yun'^.  Quand 
le  stage  est  terminé ,  les  élèves  quittent  l'école  et  su- 
bissent un  dernier  examen. 

On  peut  donc  énumérer  maintenant  toutes  les 
épreuves  auxquelles  le  choa-klsse'  ou  l'académicien 
stagiaire  s'est  volontairement  soamis,  avant  d'être 
proclamé  académicien  titulaire.  Ce  sont,  i"*  l'examen 
du  district,  kien'''khao ,  ou  l'examen  préfMiratoire  du 
premier  degré ,  qui  ne  confère  aucun  grade  ;  a"^  l'exaf- 
men  du  département  ou  de  l'hôtd  de  ville,  Jm^ 
'khao,  c'est-à-dire  l'examen  préparatoire  du  deuxième 
degré,  qui  constate  la  capacité  requise  pour  subir 
l'examen  définitif;  3""  l'examen  de  la  chancellerie, 
youèn-Wiao,  ou  l'examen  qui  confère  le  baccalauréat; 
4"*  les  concours  généraux,  hoeî-chit  pour  les  grades 

'   TaX'tksing-hoet-tiin ,  lîv.  LV,  fol.  8  v. 
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supérieurs;  S'^legrand^xam^i  impérial ,  tchluuh'khao, 
qui  confère  le  titre  d'acadélnibien  stagiaire;  ^'^elifin 
le  dernier  examen ,  iùrchi,  qui  confère  le  titre  d  aca- 
démicien titulaire. 

Il  est  difficile  de  décider  si  le  titre  d'académicien , 
après  de  pareilles  épreuves,  peut  rendre  un  homme 
heureux.  Trop  souvent  le  candidat ,  proclamé  à  trente 
ans  membre  de  lacadémie,  natteint  le  but  de  son 
ambition  qu'exténué  par  le  travail  et  les  veilles.  Quel- 
ques-uns parviennent  à  rétablir  leur  santé;  mais 
d'autres,  en  grand  nombre,  finissent  par  s'éteindre 
après  avoir  traîné  une  vie  languissante.  Cette  fai- 
blesse ordinaire  de  leur  complexion  devient  une 
soiurce  inépuisable  de  sarcasmes  dont  on  accable  en 
Chine  les  pauvres  académiciens. 

S  5.    FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GENiRALBS 
DES  HISTORIOGRAPHES  BB  LA  GOOR. 

L'histoire  est  un  'enseignement;  de  là  vient  que 
les  Chinois  en  font  tant  de  cas.  Ils  la  placent  après 
les  King,  ou  livres  sacrés,  dans  un  rang  supérieur  à 
la  philosophie,  à  l'astronomie,  à  la  médecine,  à  la 
poésie ,  à  ce  que  nous  nommons  en  Europe  la  litté* 
rature  ^  Je  crois  que  l'institution  des  historiographes 

'  Les  bibliographes  admettent  quatre  ciasses  principales,  à  sa- 
voir :  les  King,  Fhistoire,  les  sciences  et  les  arts,  les  belles-lettres, 
puis  quarante-quatre  subdivisions  ou  sections  bibliographiques.  Il  y 
a  dix  sections  pour  la  prepiière  classe ,  ^aifue  pour  la  seconde,  qua-^ 
torze  pour  la  troisième,  et  cinq  pour  la  quatrième.  (  Voy.  notre  Siècle 
des  Yoaièn;  Journal  asiatique,  série  IV,  vol.  XV.) 
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est  aussi  ancienne  à  la  C2hine  que  Ja  monarchie; 
mais  rectifions  d'abord  une  méprise  dans  iac^uelle  on 
se  laisse  entraîner.  Les  historiographes,  dans  le  ser- 
vice ordinaire,  ne  sont  pas  chargés  d'écrire  This- 
toire,  mais  de  fournir  aux  historiographes  futurs  les 
pièces  authentiques,  d'après  lesquelles  ceux-cî  de- 
vront écrire  l'histoire  de  la  dynastie.  Après  une  ca- 
tastrophe, une  invasion  étrangère,  une  révolution, 
quand  la  dynastie  a  cessé  d'occupei*  le  trône,  c'est 
la  commission  historiquey  nommée  par  le  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle  ^  qui  recueille  et  met  en  œuvre  les 
matériaux  laissés  par  les  historiographes  de  la  dynas- 
tie précédente,  qui  coorclonne  les  faits,  compose  les 
annales;  c'est  à  cette  commission  qu'il  appartient  de 
rechercher  les  motifs  des  actions,  de  prononcer  des 
jugements  sur  les  vertus  ou  les  vices  des  principaux 
personnages  de  la  dynastie  éteinte,  sur  les  causes 
de  son  élévatibn ,  de  sa  prospérité  et  de  sa  chute. 

Puisque  l'histoire  générale  commence  par  l'his- 
toire de  la  cour,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  le 
palais  impérial  des  historiographes  particuliers.  Nous 
avons  distingué  (S  i)  les  historiographes  de  la  cour, 
hhi'kia-tchou''kouan,  au  nombre  de  vingt-deux,  des 
historiographes  de  l'empire,  koûe-sse-kouan,  dont  le 
nombre  est  illimité.  On  trouve  toujours  quatre  hî§-. 
toriographes  de  service  dans  le  palais  impérial..  S'il 
n'y  en  avait  quun  seul,  celui-ci  pourrait  faire  dire 
à  l'empereur  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  ou  lui  attribuer 
ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Voici,  d'après  le  Tai-thsing-hoéi' 
tien,  comment  ils  remplissent  leurs  fonctions  : 
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Service  intérieur  ou  service  du  palais. 

Toutes  les  fois  qu*il  y  a  des  assemblées  dans  le 
palais  impérial ,  les  historio^'aphes  de  service  res- 
tent à  côté  de  Tempereur,  pour  prendre  note  de  ce 
qu'il  dit  ou  de  ce  qu'il  fait^ 

Ils  assistent  à  toutes  les  audiences,  ordinaires  ou 
solennelles,  à  toutes  les  cérémonies,  sans  en  excep- 
ter une  seule ,  à  tous  les  festins,  à  tous  les  examens. 

Chaque  historiographe  de  service  a  sa  place  mar- 
quée : 

Dans  le  Taî-ho-tièn  -^  ^p  J|j^  ou  la  salle  de  la 

souveraine  concorde,  lorsq[ue  rempereur  y  vient  le 
premier  jour  de  Tan,  pour  recevoir  les  félicitations 
d'usage,  lorsqu'il  s'y  rend  au  solstice  d'hiver  ou  au 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  ;  lorsqu'on  y  donne 
un  festin;  lorsque  le  commandant  en  chef  d'une  ar- 
mée y  prend  congé  de  l'empereur;  lorsqu'on  y  exa- 
mine les  chou'-ki'Sse'  ou  les  académiciens  stagiaires; 
lorsque  le  souverain  y  reçoit  les  ambassadeurs  des 
royaumes  étrangers^; 

Dans  le  Tchoung-ho-tien  ri*  in  B^  ou  la  salle 

de  la  moyenne  concorde,  lorsque  l'empereur  y  vient 
pour  examiner,  i"*  avant  les  sacrifices,  les  formules 
d'oraisons  et  les  prières  [chôu-wen)  composées  par 
les  académiciens;  2*"  avant  la  grande  cérémonie  du 
labourage ,  les  grains  et  les  instruments  aratoires  que 

»  Taî'thsing'hod'tikns  liv.  LV,  foL  g,r.  —  «  Ibid.  liv.  LV,  fol.  r  r. 
etv. 
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Ton  y  destine;  i"*  le  tableau  généalogique  de  la  fa- 
mille impériale; 

Dans  le  Pûo-hxhtièn  ^R  ^Q  ^^  ou  la  salle  de  la 

concorde  protectrice  y  lorsque  l'empereur  s  y  rend  pour 
examiner  les  docteurs  [tsinsse)  qui  aspirent  au  titre 
académique,  ou  pour  recevoir  les  ouVrages  que  Taca- 
démie  lui  présente. 

>         Service  extérieur. 

Les  historiographes  de  la  cour  accompagnent  l'em- 
pereur : 

Quand  il  se  rend  dans  le  Khièn-thsing-kojang  g£ 
^  ^  oirle  palais  de  la  pureté  céleste,  pour  distri- 
buer des  récompenses  aux  fonctionnaires  de  l'État, 
ou  pour  célébrer  une  fête  ^  ; 

Quand  il  se  rend  dans  le  Wen-hoa-tièn  "^  ^ 
B«  ou  la  salle  des  conciles,  dans  le  JVen-youèn-ko'^f 
m^  ^B  ou  la  biblioihèque,  ^onr  interpréter  les  livres 

sacrés^;    * 

Quand  il  se  rend  dans  le  temple  de  Gonfucîus,  à 
l'académie  ou  au  collège  impérial  {Kôue-Hsea-kîèn)^; 

Quand  il  visite  les  tombeaux  de  la  famille  impé- 
riale; 

Quand  il  sacrifie ,  comme  souverain  pontife,  dans 
les  temples  de  la  capitale; 

Enfin ,  quatre  bistoriographes  restent  attachés  à  la 

»  Tai'thsiug'hoei'^kn,  iiv.  LV,  fol.  9  v.  —  >  Ibid.  liv.  LV,  fol:  10  r. 
—  «ftirf.Hv.  LV,  fol.  lar. 


Digitized  by 


Google 


SUR  L*AGÂDÉMIE  IMPÉRIALE  D£  PËKING.         59 

personne  de  l'empereur  quand  il  se  rend  à  Youèn- 
ming-youèn ,  sa  résidence  d'été. 

Généralement,  Thistoriographe  de  la  cour  doit 
rapporter  un  tait,  toutes  les  fois  que  ce  fait  offre  un 
exemple  ou  une  leçon ,  traiter  les  affaires  publiques 
avant  les  particulières.  S'il  parle  des  actes  du  gofi- 
vemement  ou  des  documents  soumis  à  l'empereur, 
il  faut  qu'il  les  énumère  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  actes  qui  émanent  de  l'autorité  impériale  J^ 


Les  documents  fournis  par  le3  départements  mi- 
nistériels ^  ;?|5;; 

Les  documents  apportés  par  le  service  des  dé- 
pleches  ^J^fc  etc.  etc.  ^ 

Le  Taî'ïhsing-hoeî-tièn  entre  à  ce  sujet  dans  une 
foule  de  détails.  Je  né  puis  m'y  arrêter;  mais  je  re- 
marquerai que  ,  relativement  à  la  préséance ,  les  grands 
corps  de  l'État  se  classent  dans  Tordre  suivant  : 

1  **  Le  conseil  des  ministres  ou  le  cabinet  (  NéP-kô)', 

2**  Le  ministère  de  la  famille  impériale  (  Tsûnaq-Ua- 

i"  L'académie  impériale  des  ban -lin  [han-lin- 
youèn); 

4°  Le  ministère  des  offices  (ii-poa); 
5*"  Le  ministère  des  finances  (ftoa-poa); 
6°  Le  ministère  des  rites  (K-poa); 
7°  Le  ministère  de  la  guerre  (ping-poa)', 

*   Taï-thsing-hoeî-iicn,  liv.  LV,  fol.  1 1  v. 
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8^  Le  ministère  de  la  justice  (hing'poa)\ 

q'^  Le  ministère  des  travaux  publics  (koftng-poa)  ; 

1  o""  Le  tribunal  des  censeurs  [toa-tcha^ouèn)  ; 

1 1*"  La  surintendance  des  affaires  étrangères  {U- 
fan-youèn); 

1 2""  La  chambre  des  requêtes  {thoung4ching'Sse)  ; 

1 3*  La  cour  d'appel  [ta-U-sse)  ^ 

Ainsi  Facadémie  se  trouve  placée  au  troisième 
rang. 

u  n  est  d*usage ,  dit  un  écrivain  célèbre ,  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est 
inscrit,  heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et  or- 
donne un  pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  » 
A  la  Chine ,  f  historiographe  du  palais  inscrit  sur  une 
feuille  volante  tout  ce  que  le  souverain  dit,  fait  ou 
ordonne  :  c  est  ce  qu*on  appelle  son  compte  rendu  . 
son  rapport  ^P  Ji .  Après  l'avoir  signé  et  daté  >  sans 
le  communiquer  à  ses  collègues,  Thistoriographe  le 
jette  dans  un  tronc  ou  coffre  en  fer  /^  ^  ffj^  ^^ 
S*.  Chaque  mois  on  ouvre  le  coffre;  on  recueille 
tous  les  rapports;  on  en  coud  les  feuillets  et  on  en 
fait  deux  registres  -^  B  ^  ^£,  ^  -j^ .  Ala  fin  de 

Tannée,  ces  registres,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
sont  vérifiés,  arrêtés  et  timbrés  par  les  chanceliers , 
présidents  de  Tacadémieimpériale,  puis  transmis  au 

cabinet,  puis  déposés  aux  archives  ^^  ]^  j^  fj^ 

« 

*   Taî-tksing'hoeî-tièn,  Hv.  LV,  fol.  ht.*   —  Ibii.  liv.   LV, 
fol.  1  a  r. 
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IfH  Mt  ^^  1^  *  Voilà  des  faits  authentiques  et  mieux 
constatés  que  celui  dont  parie  M.  de  Chateaubriand. 

S  6.  FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES 
DES  HISTORIOGRAPHES  DE  L^EMPIRR. 

Les  historiographes,  ai-je  dit,  se  bornent  àrecueiilir 
les  pièces  authentiques,  d'après  lesquelles  la  commis-, 
sion  nommée  parlefondateurd'unedynastienouvelle 
entreprend  de  rédiger  l'histoire  générale  delà  dynastie 
éteinte.  Cette  commission  n'est  pas  simplement  Técho 
des  anciens  historiographes  et  ne  se  croit  pas  dans  l'o- 
bligation de  répéter,  caractère  pat  caractère,  ce  qu*ils 
ont  écrit.  Si  elle  trouve  dans  quelque  mémoire  on  pa- 
négyrique au  lieu  d'une  censure,  elle  ne  tient  aucun 
compte  du  panégyrique.  En  un  mot,  elle  doit,  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  examiner  avec 
soin ,  discuter  tous  les  témoignages.  Mais  de  quel 
ordre  sont  ces  témoignages?  Quelles  en  sont  la  na- 
ture et  la  forme  P  Où  les  trouve- t-on?  Réstent-ils  ca- 
chés dans  les  archives,  comme  les  mémoires  des  his- 
toriographes du  palais  ou  les.  produit-on  au  grand 
jour?  Le  Thai-thsing-hoeUièn  répond  à  ces  questions. 

L'histoire  authentique  de  la  Chine  est  fondée  sur 
quatre  ordre  de  témoignages ,  à  savoir  : 

i"- L'histoire  de  la  dynastie  ou  des  souverains, 

a"  Les  mémoires ,  Tchoaèn  ^  ; 
3*  La  statistique,  Tchi  ji;  ; 
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U""  Les  tableaux  synoptiques ,  Piao^r^  ^ 

L^histoire  de  la  dynastie  est  cmverte  par  l'histoire 
de  son  fondateur;  on  a  vu,  dans  la  section  précé- 
dente, comment  elle  se  compose  et  comtnent  elle 
se  transmet  à  la  postérité.  Je  ne  parlerai  ici  que  des 
mémoires  de  la  statistique  et  des  tableaux  synop- 
tiques. 

.    n  y  a  onze  espèces  de  mémoires.  Le  Taî-thsing- 
hod'tièn  en  fournit  le  catalogue ^  ce  sont.: 

1^  Les  mémoires  concernant  les  ministres  du  ca- 
binet; Ta'^tchhin-tclihoaèn; 

^^  Les  mémoires  concernant  les  sages  de  ia.  dy- 
nastie, Tchoung-i'tchhou^^] 

3**  Les  mémoires  concernant  la  corporation  des 
\eitvé9,Joa4in-tchhoaèn;  . 

4**  Les  ménioiresconcernant  les  écrivains  célèbres , 
fVenryouènrtchhoaèn; 

5*"  Les  mémoires  coneernant  les  magistrats  in- 
tègres, Siun4£'tckkonèn; 

6*"  Les  mémoires  concernant  les  particuliers  qui 
ont  été  le  modèle  des  v^*tus  domestiques,  Hiao- 
yéoU'tchhonèn^; 


»  Taî'thsing-hoei-d'kn,  My.lM.fo].  u,i3eti4.  ' 
'  Morrison  expliaue  ainsi  le  mot  composé  tchùmng-i,  dont  on  fait 
un  n3age  très-fréquent  dans  les  livres  :  cHoi^st  and  eminqndy  de- 
«  voted  to  right  principles ,  without  regard  to  conséquences.  »  li  n  est 
question  dans  cette  phrase  que  des  sages  de  ia  Chine,  auxcfuds  le 
gouvernement  rend  un  culte.  (Voyez  nos  Becherckes  sur  les  insiita- 
tioru  muhiàpales  de  la  Chine,  p.  i54  et  suiv.) 
^  Particulièrement  de  la  piété  filiale. 
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y""  Les  ipémoires  concernant  les  femmes  célèbres, 
Lie-nin-tckhouèn^^ 

S""  Les  mémoires  conc^nant  les  chefs  des  tribus 
indigènes,  'Thoorsse^;  ^  • 

9**  Les  mémoires  concernant  les  pays,  situés  au 
delà  des  frontières ,  Sse-f4chhouèn; 

10**  Les  mémoires  Concernant  les  ministres  d'État 
qui  ont  été  fidèles  à  la  politique  du  gouvernement, 
Euï'tchhin-tchhouèn  ; 

1 1""  Les  mémoires  concernant  les  ministres  d'État 
qui  ont  été  hostiles  à  cette  politique,  Nî-tchkin- 
tchhoaèn  ^. 

La  statistique  générale  de  Tempire  se  partage  en 
quatorze  branches  et  s*applique , 

1  **  A  l'astronomie ,  Thièn-wen-tchi; 

2**  A  la  météorologie,  Chi-hièn-tchi ^ 

y  Aux  rites,  Li-tchi; 

4°  A  l'art  militaire,  Ping-tchi; 

5**  A  la  législation  pénsde,  Hing-tcïd; 

6*"  A  la  musique ,  Yô-tchi; 

^  Voyez  nos  Recherchés  sur  les  institutions  municipales  de  la  Chine, 
p.  1 56  et  1 57. 

'  c  Dans  les  parties  montagneuses  de  Tempire ,  et  surtout  dans  les 
provinces  de  fouest,  il  subsiste  encore  un  assez  grand  nombre  de 
tribus  qui  n*ont  éprouvé  qu*imparfaitement  Tinfluence  des  institu- 
tions chinoises,  et  qui  appartiennent,  selon  toute  apparence,  à  la 
population  aborigène  de  ces  provinces,  en  partie  subjuguée  et  mo- 
difiée par  les  Chinois  des  provinces  septentrionales  et  centrales.  Il  y 
a  des  restes  de  ces  peuples  dans  plusieurs  provinces,  notamment 
dans  le  Sse-tcbbouën ,  le  Yun-nan  et  le  Hou-nan.  »  (Abel-Rémusat« 
Coup  d'œil  sur  la  Chine  et  sur  ses  habitants.) 

'  Voyez  le  Taî'thsing'hoeî-tihn,  liv.  LV,  fol.  12^  i3;  voyez  aussi 
G.  Pauthier,  Chine  moderne,  I** partie,  p.  373. 
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7**.  A  réloquence,  Lwen-tchi; 

8"  A  la  géographie,  Ti-Hi; 

9**  Aux  rivières  et  aux  canaux ,  Ho-khia-'tchi  ; 

1  o^  Aux  chaises  à  porteurs  et  aux  vêtements ,  Yu- 
fpvrtchi  ; 

1 1*"  Au  cérémonial  de  la  cour  et  de  la  société, 
l-^eï'tchi; 

1  a*"  Aux  denrées  qui  se  vendent  pour  la  nourri- 
ture des  hommes,  Chî-ho-tchf  ; 

1 3*"  Aux  charges  et  aux  fonctions  publiques ,  Tchî- 
kouan-tchf; 

1  A®  A  la  nomination  et  à  la  promotion  des  fonc- 
tionnaires, Tchouèn-kia. 

Enfin,  les  tableaux  synoptiques,  d*un  genre  par- 
ticulier, comprenant,  année  par  année,  Tétat  des 
services  rendus, 

1  *"  Par  les  membres  de  la  familhe  impériale ,  Tsaung- 
chîwang-koung; 

^^  Par  les  princes  mongols  et  les  princes  maho- 
métans  des  possessions  chinoises,  Moang-^kou-hoéi' 
pou-wang-koang. 

Ces  tableaux  énoncent  les  titres  qui  leiu*  ont  été 
conférés. 

Tels  sont  les  matériaux  de  f  histoire  de  la  Chine. 
Les  documents  du  premier  ordre  sont  fournis  parles 
historiographes  de  la  cour,  ^kki-kin-tchoa-kouan^  (cf. 
Si);  mais  une  loi  fondamentale  en  interdit  la  pu- 
blication tant  que  la  dynastie  occupe  le  trône.  Les 
documents  du  deuxième,  du  troisième  et  du  qua- 
trième ordre  sont  fournis  par  les  historiographes  de 
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Yemfire.hdaê-^sse-houan  (cf.  S  i)»  et  oflPerts  chaque 
année  à  f  empereur.  Le  gouvernemeiat  peut  les  pu- 
blier; il  en  publie  parfois  des  extrada*. 

Suivant  un  système  dont  f  invention  remonte  au 
II*  siècle  avant  notre  ère,  et  que  Ton  attribue  au  cé- 
lèbre Ssema-thsièn,  tous  ces  documents  s'incoi»- 
porent  dans  les  annales  et  en  font  f  histoire  la  plus 
authentique  et  la  plus  fidèle  qu'il  y  ait  dan;»  le 
monde. 

Javoue  néanmoins  que  de  pareils  travaux  me  sem- 
blent à  peu  près  stériles.  La  connaîsaai^e  de  Tbis^ 
toire,  telle  qu'on  l'écrit  à  la  Chine,  y  «ige  une  lec- 
ture immense,  et  cette  lecture,  qui  doit  causer  un 
excessif  ennui,  étouffe  l'imagination,  écrase  la  mé- 
moire des  étudiants.  On  veut  qu'ils  se  ipettent  au 
courant  de  nos  arts,  de  notre  chimie,  de  notre  phy- 
sique, de  nos  mathématiques;  mais  alors  jl  faut 
qu'on  opère  une  réforme  générale  dans  le  Cél^^ 
Empire.  Ses  habitants  renonceront-ils  tout  d'un 
coup  à  des  habitudes  invétérées!^  Cela  paraîtra 
peu  probable  è  ceux  qui  connaissent  le  caractère 
dhinbis. 

SECTION  m.      - 

8TAn3TXQOE  GÉMiEIULfi  DBS  OCVAikGBS  PUBLIÉS  PA,R  L'AÇApÉllIJS  DES 
BAN-LIM»  DEPUIS  LA  DEUXIEME  ANNÉE  GHUN-TCHI  (l645)  JUSQU'A  tk 
SEIZIÈME  ANNÉE  KIA-KING  (l8l  l). 

Le  catalogue  qu^  je  présente  ici,  sans  être  dune 
étendue  excessive,  embraissje  néanmoins,  soys  de# 
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titi«s  généraux,  Le  cercle  entier  des  travaux  acadé- 
miques à  la  Chine. 

Ces  titres  gâiiraux  sont  : 


ANTIQUITES. 

Arc^écrfogie. 
Histoire  des  arts. 
Iconographie. 
F^ihisfnatîque. 

.  PQii.p^oaii. 

Hitldlo^  daMiq«e. 
Pkilolagie  mandchoue. 
Philologie  ciûnoise. 
Philologie  comparée. 

ttt^TÔIRfi. 

Chronologie, 
tliséoirë  ofRciéilë. 
Anttides. 


Histoire  des  pays  tributaires. 
Histoire  particulière  des  ins- 
titution^: 
Statitdcttte. 
Géofgrapliie  génénde. 
Géographie  particulière. 
Histoire  contemporaine. 
Bibliographie. 
Histoire  pfaildsô{)hique. 
Ac5tes  de  Tautorité. 

RELIGION. 
PHILOSOPHIE. 
LEGISLATION. 
XNGYCIfOPÉDtES.     .      , 
^    '  tfTtElUTUR«  Et  roÉisifi. 


Une  académie  ne  pouvant  guère  s  estimer  que 
par  les  aervicea  qu^elle  rend  et  les  outra|^>  quelle 
produit,  j  ai  cru  devoir  ajouter  à  ma  notice  hi^io- 
rique  sur  lacadémie  ^es  Thsing  le  catalogue  géné- 
ral de  ses  travaux.  On  y  trouvera  les  titres,  la  date 
et  rétendue  des  ouvrages  qu  elle  a  mis  au  jour  et 
(pii  sotltr  distribués  chronologîqiiement,  section  par 
section.  A  la  tète  de  chaque  genre ,  j'indique  le  plus 
succinctement  possible  si ,  dans  ce  genre  de  compo- 
sitioti ,  Tacadémie  deé  Tsing  s'est  soutenue ,  si  eRe  a 
rétrogradé  ou  st  elle  a  fait  des  progrès. 
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ANTIQCIviff. 

*  Archéologie. 

L'arefaéologie  a  été  fondée  à  la  Chine  par  LiuTtd- 
fai^^  de  la  dynastie  des  Soui^g.  Son  Histoire  des  an- 
tiquités ,  intitulée  ^KhQ9x^koa'ib4)U9  est  antérieure  au 
Po-^kourthoa.  Avant  Ta-£mg,  on  n aperçoit  <^e  <le8) 
t:ent^tive5  a^sez  défeçixieiises  en  ce  ;gepqe.  Sous  les 
Minç,  0a,  cultiva  l'^rcb^raphie,  lauunistatiqae 
et  la^^léogra^ûe  ;  on  écrivit  d*iexceileii^^  ou^i^ages; 
mais  Tacadéfuie  des  Tbsing  jnous  présente  un  livre 
supérieur  encore  y  puis<|u'on  y.  trouve,  ditle  Cata^ 
hf^  ahré^^  avdc  la,  desoriptiou^  ïeo^j^Ucatim  de3 
monumants^  f^ouvra^e Jontje  v^ui.pprler  a  pçui* 
titre  :  . .     . 

W 1^  1&  âl  Si-thsin^'-koa-kièri  «  Miroir  des 
antiquités  du  musée  impérial ,  »  4o  livres  ^. 

Ce  n^agniiique  recueil ,  qui  peut  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  nos  plus  beaux  ouvrages  du  même 
genre ,  fut  publié  en  1 7  Zig  (quatorzième  année  Kliièn- 
foun^j.Ony  distingue  parmi  les  antiquitésia  gravure 
et  là  description  de  quatorze  cent  quarante-quatre 
Vases,  dont  plusieurs  rémontent  jusquaux  premiers 
temps  de  la  dynastie  des  Chang  (  dix-sept  cent  soixantç- 
sîx  ans  avant  rtotre  ère)  ^. 

^  Catalogue  ahréyéàB  la  Inblioth^ue  impériale  dePeking,  liv.  XTÎ, 
fol.  17  V. 

*  Gm^im  ahrégé,  liv.  Xfl,  (d.  17  V. 

^  M.  G.  Pauthier  en  %  ftiit  graver  qudques/nc^i'mife  réduits ,  mais 

5. 
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Histoire  des  arte. 


L académie  a  discute,  par  ordre  de  dates,  les  opi- 
nious  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Thistoire 
des  arts.  Ses  propices  ouvrages ,  s'en  rapportant  au  Ca- 
tâlogue  abrégé,  contiennent  quelques  vues  nouvelles 
et  dès  considérations  ingénieuses;  toutefois ,  le  grand 
mérite  de  Tbistoire  des  arts,  telle  quon  Técrità  la 
Chine ,  est  l'exactitude.  Rien  n*y  parait  oublié  ;  mais 
les  bistoriens,  insistant  sur  les  moindres  cboses, 
s'élèvent  rarement  aux  idées  générales.  On  n'y  trouvtî 
d'aiUem^  aucune  tbéorie  fondée  sur  la  nàtui^e  et  sur 
le  goût.  Nous  avons  de  l'académie  des  ban-lin  quafre 
ouvrages  piîncipaux  dans  ce  genre ,  à  savoir: 

1**  Le  ^  ^  |#  Choa-hoa-poa  a  Histoire  géné- 
rale de  l'écriture  et  de  la  peinture,  »  i  oo  livres. 

Cet  ouvrage ,  écrit  par  un  certain  nombre  d'aca- 
démiciens de  la  classe  de^  lettres,  sous  la  direction 
de  Sun'-yô-pan,  vice-président  du  Li-'pou,  ou  du  mi- 
nistère des  rites,  fut  commencé  en  i yoS  (quarante- 
quatrième  année  Khang-bi  ),  acbevé  et  publié  en  i  y  o  8 . 
Voici  Tordre  des  matières ,  d'après  le  Catalogue  abrégé  \ 
Origine  de  l'écriture;  origine  de  la  peinture;  état  de 
ces  deux  arts  sous  chaque  dynastie ,  à  partir  de  la  dy- 
nastie des  Tcheou  ;  règles  particulières  à  chaque  genre  ; 
histoire  des  calligraphes  et  des  peintres  célèbres;  his- 

très-6dëles,  qu'il  a  joints  au  premier  volume  de  sa  Description  de  la 
Chine,  (Voyet  les  planches  38-44  du  I*'  volume.) 
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toiré  des  otivrages  exécutés  par  des  anonymes;  ira- 
vaulL  ordonnés  p^ff  l'empereur iKbièn-Joung^. 

a"*  Le  @n  ]Èp9  ^  ^^  Koûe-tchhao-liottng^'sse  «  His- 
toire des  palais  impériaux,  publiée  sous  la  dynastie 
actuelle,))  36  livres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  enijl^a 
(septième  année  KbiènJoung).  Si  Ton  y  traite  du  cé- 
rémonial des  fêtes  [tièn-U],  des  palais  [koung-tièn)  où 
on  les  célèbre ,  des  dépenses  couranf es  [king-fà)  que 
Tentretien  de  ces  palais  exige,  etc.  les  derniers  dia- 
pitres  paraissent  consacrés  à  des  recberches  bisto-  < 
riques  sur  les  palais  delà  dynastie  des  Tcbeou.  D'après 
les  catalc^es  de  KbiènJoung,  l'ouvrage,  corrigé  et 
augmenté»  fut  réimprimé  successivement  en  r 761 
(vingt-âixièmeannéeKbièn4oung)eten  1801  (sixième 
année  Kia-king)  ^, 

3" Le  Ijf^  J(t  ij^Pf'tièrC'tchon^Un i^UForèi 

des  peiies  du  cabinet  des  antiques,  »  2 4  livres. 

C'est  la  description  du  cabinet  des  antiques.  L'ou- 
vrage lut  publié  en  l'jàli  (neuvième  année  Kbièn- 
loung).  On  commence  par  l'bistoire  des  anciennes 
peintures.  Le  Catalogue  abrégé  nous  apprend  que  l'on 
y  a  fait  une  classe  à  part  des  tableaux  représentant 
des  sujets  bouddbiques  ettao-sse.  Après  l'bistoîre  des 
peintures  vient  l'bistoire  des  monuments  écrits,  au 
nombre  desquels  on  remarque  le  recueil  des  auto- 
graphes des  empereurs.  Les  gravures ,  les  dessips  sur 

»  Catalogue  ahrégé,  liv.  XII,  fol.  1 1,  r.  ei  v.  —  ^  Ihid,  liv.  VIII , 
fol.  lar. 
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la  6oie ,  Us  giavurea  sur  pierre ,  hs  grairui^  sur  boôs , 
les  anciennes  plandies  des  Kirvg  et  des  livtes  de  la 
haute  antiquité  sont  Tobjet  d^  d^^qiers  lÎTres  ^. 

loonograj^e. 

On  a  de  ^académie  un  ouVrage  de  cette  espèce; 
il  est  intitulé  : 

4  I?  SI  H  ii-^  Heofi^-tchkaorn-kki- 
thoa-chî  «(Modèles  figurée  des  vases,  des  costumes, 
des  instrument»  de  musique,  etc.  ou  iconographie 
officielle  de  la  d^fnastie  des  Mandchous,  »  16  livres. 

Ce  recueil  de  gravures,  commencéen  i  jSq  (vingt- 
quatrième  année  Khièn-loung),  fut  offertàrempereur 
en  1 764.  On  trouve  dans  les  AntUfwités  da  masée  impé- 
rial de  Kkièn*loung  une  iconographie  ancienne.  L'i- 
conographie des  Mandchous  est  imprimée  avec  au- 
tH^t  de  magnificence  et  grevée  jpii^o  autant  de  soin. 

Numismaticjué. 

Quelques  services  ont  été  rendus  à  h  numisma- 
tique par  lacadémie  des  Thsing,  qui  a  ipi»  au  j^our 
un  livrq  digne  d'estime  à  beaucoup  d'égards»  et  dam 
lequel  011  peut  pujber  beai^coi^p  de  connaissances 
historiques  et  chronologiques;  il  est  intitulé  : 
^  ^^  T^ién-fon  «  Catalogue  des  monnaies.  » 
Cet  ouvrage  a  été  publié  par  l'académie  en  17&1 
(seizième  année  Khièn-loimg).  Les  treize  premiers 
livres,  consacrés  à  la  description  des  monnaies  an- 

'  Catalogne  abrégé  tViv.  XÏI,  fol.  1 1  v. 
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tM|ués ,  oQpeot  un  grand  intérêt.  Elles  y  isont  diissées 
GhroDologiqoemeBt  depuis  Im  temps  SQoiens  jusqu'à 
la  première  année  Tsoung^tdûng .  du  règne  de  Hoaï- 
tsouog-ning^i  des  Ming  (1268  après  J.  C).  Il  ne 
feudrsit  pas  chercher  dans  un  ouvrage  exécuté  par 
des  académiciens  chinois  un  corps  de  doetrine  sur 
la  science  des  médailles  ou  Tart  monétaire;  je  crois 
néanmoins  qu'on  devrait  y  trouver  une  érudition 
plus  sage.  Le  Catalogue  des  monnaies  des  peuples 
étranger^  (  WaSt-îu)  renferme  ce  quil  y  a  de  plus  cu- 
rieux pour  nous;  chaque  figure  est  accompagnée  de 
notes  historiques  et  archéologiques  K 

FHfLOl^OGIR.  * 

Philologie  classique. 

C'est  en  quelque  sorte  la  philologie  sacrée  des 
Chinob.  Elle  embrasse  l'explication  des  King  et  des 
S$e-eh>vL.  L'académie,  recoiinaissant  que Tidiome  sa- 
vant, trop  concis,  parfois  énigmatique  des  King,  est 
un  idiome  impénétrable  pour  le  commun  des  Chi- 
nois, forma  le  projet  de  mettre  à  la  portée  des  es- 
prits simples,  non^seulement  les  livres  canoniqiies, 
mais  encore  les  livres  classiques  de  l'école  de  Con- 
fucius.  Poiu*  y  parvenir,  elle  tenta  de  nouveaux  pro- 
cédés; de  là  les  Jl-ldang  ou  «  Lectures  journalières.  » 
Ce  sont  de  très-utiles ,  mais  très^ennuyeux  ouvrages, 
qui  consistent  dans  la  paraphrase ,  en  style  vulgaire, 
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d*un  livre  canonique  ou  d  un  livre  classique.  Assu- 
rément, Tacadëmie  n*a  pas  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés. Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les  expressions 
abstraites  des  King  et  des  Sse<hoa  restent  encore 
susceptibles  d'équivoque  et  d'arbitraire  quand  on  a 
lu  les  paraphrases;  néanmoins,  oh  trouve danscellea- 
ci  une  explication  des  anciens  livres  sous  des  formes 
tout  à  fait  nouvelles  et  qui  ont,  en  général,  jdus  de 
dârté. 

Les  ouvrages  de  cette  espèce  publiés  par  Taca- 
d&nie  sont  au  nombre  de  dix*huit,  à  savoir  : 

1*  Le  Mf-i^  ^  "^  I-king-ikoung-tchoa'  «  Com- 
mentaire perpétuel  sur  le  I-king,  m  k  livres. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  i656  (treizième  an- 
née Ghun-tchi) ,  (ut  o£Fert  à  l'empereur,  en  1 658,  par 
FouLsièn,  président  de  la  commission.  Le  I-king- 
Aoung4choa\  d'après  le  Catalogne  abrégé,  n'est  autre 
chose  que  le  Yoang4o4-king  corrigé  et  augmenté  ^ 

^*  B  '^  Il!9  ^  dSI  Ji'^nangsse-chon-kùùri 
uLecturesjoumalièresouparaphrasedesquatre  livres 
classiques ,  »  a  6  livres. 

Cet  ouvraçe  fut  publié,  en  1 677  (seizième  année 
Khang-hi),  par  une  commission  dont  Koulena,  aca- 
démicien mandchou ,  était  le  président-'. 

*fciaî-t  «  Lectures  journalières  ou  paraphrase  du  livre 
des  annales,»  i3  livres. 

>  Caittlogve  aMgé,  tiv.  I,  M.  so  v.  —  *  AùL  liv.  IV,  fol.  9  r. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  en  i&Sù  (^-neiAnièoie 
année  Khang-bi)  ^ 

4*»Le  g  ^  ^  ;(g^  ^Jn-^kiang-Vliing-lciai^ 

a  Lectures  journalières*  ou  ^paraphrase  du  I-'king ,  » 
18  livres. 

Cet  ouvrage  fiit  publié,  en  i6Si  (ving-deuxLème 
année  Kbang-hi),  par  un  comité  dont  Tacadémi- 
cien  'Nieou^'niéou  était  le  président.  La  pré&cé  estde 
Tempereur  Khang-hi  ^. 

s*  Le  ^  ^A  H  MM'^  Tchan.^iéoa. 
tch)uètH:hùûe'  louH-Uonan  a  Choix  d'opinions  sur  les 
commentaires  du  Tchun-thsiéou,  d  38  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1 698  (trente-huitième 
année'Kbang*hi),  parTacadémie  des  han-)in^ 

6*  Le^  ^"èf  ^  TcheouMcWtchoungiîOpi' 
nions  impartiales  et  décisives  sur  le  I-king  deTchéour 
koung,»  a  a  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1 7 1 5  (cinquante-qua- 
trième année  Khang-hi),  par  une  commission  dont 
Li-kouang-ti  était  le  président.  Les  auteurs,  dit  le 
Catalogue  abrégé,  y  montrent  une  grande  indépen- 
dance et  ne  s'attachent  pas  aux  opinions  particulières 
d'une  école  *.  >» 

7*  Le  J3  yAh.  ^^  3^  Yoei-ling-tsi-yao  «  Principes 

généraux  du  Yûei-ling  (chapitre  du  Li-ki). 

Ce  petit  ouvrage,  exécuté  sur  le  plan  du  Yûei- 

'  Quahgw abrégé,  Hy.  II,  fol.  8  v.  —  ^  Ibid.  liv,  ï,  fol.  a i  r.  — 
'  IhO.  Uv.  lU,  fol.  i5  r.  —  «  IHa.  li?.  I ,  foL  ai  r. 
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Ungyée  Hoang-taO-tcheou,  de  la  dynastie  des  Misg, 
£ut  publié ,  en  1 7  iS  (  cinquante  -  qaatrième  année 
Kbang-hi),  par  un^  commission  aeadémiqiie» 

choue'loû'tsouan  «  Choix  d*opinions  sur  les  corn* 
mentaires  du  Cboti«king ,  »  9&  chapitres. 

Cet  ouvrage  fut  pubUé ,  en  1 7  a  1  (soixantième  an- 
née  Kkang-hi)  ^  par  une  cpmimssioi^  dont  le  prési- 
dent était  Wang-hïo-ling.  L'empereur  K.hang-bi  en 
a  composé  la  préfiice. 

choûe'looi'-'tsomn  «  Choix  d'opinions  sur  les  commen- 
taires du  Chi-king,  »  1 A  chapitres. 

Cet  ouvrage  fut  commencé,  par  un  comité  aca- 
déu^iqqe»  ^U3  la  direction  de  Wang^houng-sin ,  pré- 
sident du  hoafou  ou  du  ministère  des  travaux  pu- 
blics, en  lyai  (soixantième  année  Rhang-hi).  La 
préface,  qui  est  de  l'empereur  Youi)g-tching ,  forme 
deux  chapitres.  L'ouvrage  a  été  achevé,  en  1 7^6  ^ 

1  ©•Le ^  ]|^  ^  ^  ftW-fcwj-bï-tefcoa'  «Exa- 
men critique  des  commentaires  sur  le  Hiao-king  (Myre 
delà  piété  filiale),»  1  livre. 

Ce  petit  ouvrage  fut  composé  par  l'empereur 
Young-tching  et  publié  par  la  direction  générale  en 
1726  (cinquième  année  Young-tching).  Young-tching 
n  a  pas  fait,  comme  Hiouèn-thsoung ,  un  commentaire 
sur  le  Hiao'-king,  mais  un  examen  criliqûe  de  tous 
les  commentaires^. 

»  Catalogne  abrégé,  Uv.  II,  fol.  ig  r.  —  •  Ihid.  Ut.  III,  foi.  i5  r. 
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thsiéoa'kiai'{  li  Lectures  journalières  ou  paraphrase  du 
Tchuti^iéou ,  »  64  livres.  ■  -  - 

Cest  ie  Tcbun-th^ëou^  tel  qu'il  fut  ejj^pliq^i^  par 
Kha^g4:^  et  Young-tch^Dg  dans  }e^<^ooféreaçe9,  que 
Ton  nomme  King-yèn.  ï^qnvvagfi  A^t  pwï)li4  p«ff  ïae^) 
4^^^e  eiî  1 728  (septièip^; aimée  Youflj^tçhjnj;). 

'»•  Le  g  ^  j^  le,  ^^  Ji-1dan^  U-M 
'kiai'î  «  Lectures  journalières  ou  paraphrase  des  'JfAii 
kHt  »  a6  livres. 

Cet  ouvrage  fut  pubUé  eu  1786  (pi-ifou^ère  aoiié^ 
Khièu-loung).  *^  ■     ,         .    ^ 

1 3**  Le  H  ^  âê  j|fifif1ircfe^oa-&ôaaft  f-50tt  «  Expli- 

catiQu;^  du  Tche^a-ti  on  du  Rituel  de  h  dy^a^^edes 
TcbeQu ,  »  49  Uvrqs.  s  vi  /       : 

Cet  ouvrage  &t  publié  en  1 748  (tj^^i^ii^e^^pAée 
Khièn-loung).  On  y  trouve,  chose  assez  curieuse, 
les  commentaires  du  célèbre  réfoimatem*  Wang- 
i^gail-chï  ^. 

14*'  Le  '^  ^  ^  j^  1'%  ?V|Otf,^  Ji^tpHcatipps 

,  du  i'-'ti»)>4B  livres. 

Cet  opvragé  fut  puMié  par  Taoadémie  on  1  yirS 
(treizième  année  Klii|àn4oin^) ^.    >  :  :  .     > 

i5*»Le  Ulg  Jl  jjjj  'Li-^r-sou  «Bxplièàtion 
du  Li-ki ,  »  82  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  *i  768  (ti^maième  amnée 

>  Catalog^  abrésé^  Hv.  K,  fol.  a6  r.  —  >  /6tt2.  liv.  Il,  foi,  49. 
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KhîèA-loQi^.)  On  y  trouve  une  exbelUnte  critique 

1 6'  Le  ^  ^  lll  g|  Tcheou4  cM-i"  a  Sens  tra- 
ditionnel du  I^king  de  Tcheou-koung ,  »  i  o  livres. 

'Cet  (3/vtvt^ge  fut  publié  par  Tacadémie  en  lySS 
(yîn^;tîème  année  Khîèn-loung)  *. 

*  7*^^  p^  ^Ë  ^  4^  ^'^''^^  tchi'tchjotmg  «Opi- 
nions impartiales  et  décisives  sur  le  sens  du  Chi- 
fcf/ij,»  Qô  livres. 

C'est,  d  après  le  Catalogue  abrégé,  le  meilleur  ou- 
vrage (Jui  existe  sur  le  Chi-king  '* 

iS*»  Le  ^  ^J^  jft  ^  Tchan-thsiéou  tchî-kiai 
a  Explication .  exacte  du  Tchuti'ihsiéou,)y  iff  livres. 

^Céf  ouvrage fiit  publié,  en  lySS  (vingt-troisième 
année  Khièn-Loung) ,  par  un  comité  dont  Fou-heng 
était  le  président  *. 

Philologie  mandcboae» 

Sous  la  dynastie  desTbsing,  la  lexicologie  mand- 
choue fut  naturellement  cultivée  avec. le  plus  grand 
soin.  Ses  progrès  pendant  le  règne  de  Khièn-loung 
semblent  extraordinaires.  L'académie  impériale  y 
contribua  par  trois  ouvri^s,  qui  sont: 

i"Le  ^  ^^  ^  Thsin-wen-k^n  «'Miroir  de  la 

langue  mandcboue ,  »  8  livres. 

C'est  le  premier  dictionnaire  mandchou  qui  ait 

>  Catalogue  abrégé,  liv.  II,jfol.  34  r.  —  >  Ibid.  liv.  I,  fol.  21  v. 
—  '  Ibid.  liv.  II .  fol.  1 9  r.  et  v.  —  *  Ibid.  liv.  III ,  fol.  1 5. 
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été  puMié.  Il  parut  en  1 708  (quarante-septième  an- 
née Khang-bi)  sous  ce  titre  :  Mandchou  gisoun-i  boa- 
lekon  bûkhe.  Langlès ,  qui  en  parle ,  a  donné  un  ex- 
trait de  la  préface  ^ 

2*»  Le  j:^  "IJ  }^  ]p^  ^  Tseng'ihsmgweri'kién 

<« Miroir  de  la  langue  mandchoue»  corrigé  çt  aug- 
menté,» 33  livre3. 

Cette  nouvelle  édition  du  dictionnaire  mando^o»! 
fut  publiées  la  |;rente-siiûèa)ie  année  Khièn-loung 
(  1 770) ,  en  mandchqu  et  en  chinois,  par  un  comité  \ 
la  tête  duquel  on  avait  placé  laçadémidenFoii-heng,^^ 
Elle  est,  assure-t-on,  d'une  autorité  irréfragable  ^, 

yin  isem'-'Ghî  0  Modèle ,  pour  la  transcriptibn  des  mo^ 
mandchous  en  caractères  chinois.  » 

€et  ouvrage  fut  publié  par  racadéînie  en  1772 
(  trente^huitième  année  Khièn-loung).  On  y  trouve 
une  concordance  mandchoue  et  chinoisér  ou  des 
syllabaires  très-corrects,  dont  où  peut  faire  uq  e^-^ 
cellent  usage  pour  la  transcription  des  mots  étian- 
gers. 

^  B31e  est  de  Tempereur  Khang-hi.  (Voy.  Làn^hs  ^  Alphabet  man- 
dchou, p.  6,  7  et  suhr.) 

*  Catahgue  ahrégé,  iiv.  IV,  fol.  34  v. 

'  «Thif  work  bas  been  augmented  at  différent  times  by  iwo  sap- 
« plements ,  besides  an  elaborate  index,  entirely  in  Mandcbu  in  9  vo- 
fl lûmes.»  (Voyes  Wylie,  Translation  ofthe  Tsing^an  K'e  mung^  a 
ckmete  Grammarûftke  mancha  tartar  langaage,  mHt  intrpduftofyno^s 
on  moucha  Uteraturç,  p.  xviii.) 
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Philologie  chinoise. 

,^  Oa  jugerd  du  piërite  des  académiciens,  comme 
lexicographes,  par  Fénumération  des  travaux  qu^ils 
ont  publiés  ;  ce  sont  autant  de  monuments.  La  lexi- 
cographie cninoise  se  ^ftage  en  plusieurs  liranches; 
car  il  y  a  -pour  les  dictionnaires  trois  ordres  tout  à 
fait  distincts  :  Tordre  des  clefs,  Pohire  dés  toAs  et 
rôi^dt^é  dés  nlatîèbés.  L'ordre  des  clefs  est  parfaîte- 
Dbënt  adapté  à  Técrittiré  chinoise;  Tordre  dés  tons 
fehiplacé  à  la  Chine  Tordiré  alphabétique;  Tordi*e 
des  matières,  qui  office  les  avantagés  d'une  éticyclô- 
pédie;  riè  èonvîeAt  (ju'aUX  savants.  Adoptant  ceà 
tnyis  ty^éâ,  parcourant  tous  lo^  monitiâèiït^  de  la 
lîltératiAre ,  T^adémi^  dés  Thsing  a  laissé  den  chafe- 
d'œuvre  dans  ce  genre  eit  a  lïévélé  auxétraiigors  le 
fiDfid.de  sa  I^ue.  Voici  les  ^onuimiots  ^lueQe  a 
publiés^ 

^''Le  >!&  3i^|[^  /j^  Pét^myam^^foUii  Ghnnd  Die- 
tîotoflaîrë  tohiqué  dé  la  langue  dhîïiOise,  ^>  445  livrés. 

'  C*est  Tentrepri^  te  plus  vàsté  qui  ait  été  conçue 
par  des  philologues.  Pour  l'exécuter,  il  fallait  une 
connaissance  parfaite  de  la  laiigue  et  des  bons  au- 
teurs, un  esprit  méthodique,  une  patience  â  toute 
épreuve.  Or  aucune  de  ces  qualités  ne  manque  aux 
acsidémieiens  de  la  Chine.  Le  Pét-wen  yan'-^'Jbu,  dont 
ïè  premier  volume  a  été  interprété  en  français  par 
M>  GaUery  ^  fiit  publié  ^  1 70A  (quarante-troisième 

^  Voyex  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise,  par 
J.  M.  Cailery,  t.  I,  18U. 
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année *Kluihg-hi).  Ses  auteui^  dfi^  tppo^M^  nh  soin 
scrupuliefix  dans  le  choix  des  exemples  ;i|f  indjcpiqi^^ 
la  source  où  ils  soat  puisés*  .  ;  :  / 1    . 

tiétmairé  ptibliéptfroi*di^e  defett)^efétfrKllfac^-faiVy) 
A Q  livres.  •'* 

I  Ce  didiûminre^  quiaorne  |^q4<^  a^rilé  i  la 
Chine ,  fut  publié ,  en  1710  (qv^rai^^ft-nesiiivj^Wfl  .^«^ 
née  ^angj^hi),  par  uiie  commi^^s^  4f>^^)^i^i' 
cien  Tçhang-iû<j;iO^,était,le  pré^^f  ^.ttL^/^boi^P^' 
tseurtièn,  dit  M*.  Abel-Kémusa^/av^  m(4pf  ^e,^ 
riété  que  le  Tçhing-tseu-thowiig ,  ofee  \e  mén^  4*im^ 
composition  plus  méthpdiqne  ^t  plu^  x^i^ièr^^S  » 

3-  Le  ]|f  ^  p  iJS  PhiènM  l0uiinè,i^fU. 
pértonredèniolsdissifllabiqliei,  ran|[^s^r  ^idrç  de 
matières,»  2 4o  livres.    ,  ..  , 

Ce  n;isypifiqu(p  oifv;i^e,fiit  qoininei^iq^  ^^  ^J 1 9 
(^cinqu^te-lfuitièine  a9n4ç,  Kbang^bi),  jt  ap^q^éen 
lyîS  (qu^trièipe  aqnée  Young-tchingJ^.. 

ment  au  grand  dictionnaire  .tpnique,  intitula  :  ïon'- 
/oa  kianHq.j,))  1  la  livres^    ^  .    ,  ; . 

Cet  ouvrage  fîit  pi^bUé^epayso  (cinqufiiite'neu- 
vième  apnée  Rhang-hi)«  Les^u^\irs  ppip^Feçtionp^ 
le  système  de  classification  dans  lequel  ie^  ç^r^- 
tères  sont  arrangés  d après  Tordre  des  sons  finaux*, 

>  Catab^  tibrégé,  Kt.  XIV,  ftl.  i«  r.  .      • 

^  Abei-Rëmusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  97. 

'  Catalogne  abrégé,  Hv.  XIV,  fol.  1 1  v.  ~  ^  /^ni.  iiv.  XIV,  fol.  1 2  v. 
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5'Iie^  ^  i^  ^  F^-2od*foeit-Jbaa  Diction- 
naire'cbînoîs  par  ordre  de  matières,  »  64  livres. 

Cet  ouvrage,  publié  par  ordre  impérial  en  172 1 
(sdkantième  année  Khang-hi),  a  été  tiré  des  mêmes 
souf'ces  qti^  le  PUènirtse^i  bnH-pièn;  mais  il  est  plus 
correct  ^ 

B'hei^  ^  H  ^  ^^^'^^^  '^Wn^ioeî  «  Dic- 
tionnaire tonique ,  »  1 8  Kvres. 

Cet  oUvrtige  fut  commencé  en  1716  fcinquante- 
quatrïëme '  année  Khang-hi),  et  achevé,  en  1726 
(quatrièWie  ànn^  Young-tching),  par  une  commis- 
sion dont  L{-kouang-4i  était  le  président, 
i  On  y  trouve  des  recherches  sur  Tancienne  pro- 
nebciation  du  chinois  ^.   ^,;  ^{{., 

tionnaire  tonique  ;  »  58  livres. 

Cet  ouvrage  fat  publié,  en  1 760  (quinzième  an- 
née Khièn4oung) ,  par  imè  t^ommission  dont  faca- 
démicien  Leang  chi-lching  était  le  président  *. 

8*  Le  ^  ^  ^  >;^  Yinryari  ç^oâ-wd  «  Diction- 
naire tonique,))  106  livres. 

Cet  ouvrage  fat  publié  en  1772  (trente-hratîème 
année  Rhièn-loung).  La  prononciation  dés  mots  y 
est  plus  correctemerit  indiquée  que  dans  les  autres 
dictionnaires^. 

1  Catalogue  abrégé,  Hv.  XIV.  fol.  1 1  r.—  ^  Ibid.  liv.  IV,  fol.  39  r. 
—  »  Ihid.  liv.  IV.  fol.  29  y»  *-  *  nid.  Hv.  iV.  fol.  39  v. 
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Philologie  comparée.  ' 

Il  existe  dans  le  sein  de  Facadëmie  un  cQipité 
que  Ton  nomme  le  comité  des  traducteurs.  La  phi- 
lologie comparative  estq^^ç}quefois  Tobjet  de  sesrer 
cherches  et  de  ses  travaux.  On  a  de  ce  comité  trois 
ouvrages  assez  médiocres,  ce  sont  : 

1*  Le   Ipl  ]^  ^  ^  iTba^^^^^ 
«Vocabulaire  polyglotte  par  ordre-  de  matières,  » 


hô'thsîeiyin  Asing-wén-kièn  «  Dictionnaire  matîdbltôd , 

^  Catalotlue  abrégé,  liv.  IV,/lb).  dglr.  -—^HitLïvi.  IV^ofoL  sdr. 
XI.  6 
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mongol  et  chinois ,  avec  des  explications  en  man- 
dchou,» 33  livres.      .» 

Ce  dictionnaire  fut  publié,  par  ordre  impérial^  en 
îVyS  (qiiàiàn'le-quatrième  annëeKhîén-louhg).' 

Hi^oiftE.'  '''*'•      i     •   '        ■    • 
.  /r    ...     vi     '♦  '.  I    ,  .1'  "     /Il  ./    :.  « 

Chronologie. 

^^^A^.^h^ç»  où  rhi^i)!^.Adti&na4ea;pris  avec,  les 
siècie3  un  développemerît  singulief,  les  institutei^s 
dé  la  jeunesse  attachent  beaucoup  dimportance^ux 
date^.  Ce  n  est  donc  pas  s^ns  raison  qu  oq  a  multijplié 
lés  précis  cWpnôlpgîqùes ,  lés  tableàut  et  léd  manuels. 
Entre  les  ouvrages  de  çe,genrQ,  ceux  de  Facadémie 
dès  Thsîng  iienriehtV  saps  contredit  i  la  première 
piacc^.  Un  en  compte  trois,  à  savoir: 

pioû  «Tableau  chronologique, .4e>:l,*^»i?ltpir^.pB^)^ 
selle,»  ipp  liyres.  ,  .:  ,        ■-,     .. 

«  Excellent  tableau'^ît  m.  Abel-ftémusàt,  dans  le 
goût  de  lècuk  de  f  abrégé  dtr  président  Héhaltilt  bu 
d'à  riCllàs'ilè  tle^agè i'iUaîà  bieii plus  s^anf  ét'plu^ l'é- 
gulier  1.  ffWtài  ^û"b!ié;^tf  i^i  i'(citiiitïkntte  fet^jtliîème 
ânné^  '  RHà^-lii) .' >^r  une  comnbissiôn  ddtlt  Wang- 
tchi-tchbou  éiiâit^le  {^éiîdéitt.  Chaque  ordre  tfévé- 
i|^é^  aj@  oSJonûpïpartic^^èr^^;,»  j.^y'^K 

'  Abel-hémusat,  Métauges  asiatiques,  1. 1^,  p.  375. 
>^Ciitalo9*«a»i4^'liv.  V,  rpkiStv.'       •  .     .  «  .     > 
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'  Gel  ouvragei  ftit  publié  en  1739  (iquatrième  an-< 
nëéiUièn4ouDg).  Il  ne  figure  pas  dans  le  CaUdo^ue 
abrégé. 

3"  Le  5^^  gj  H  ^  Thoung-kièn  ùî-kriii  Précis 

chronologique  de  Thistoire  universelle,  »  1 1 6  livres. 
jCet^tMiwage,  qui>ne$tpas,  comineonle,poui:Pait 
crok^^nne  sèche  nomenclature^  fixl  publié  par  le 
ootpité^des  faistoriograpbes  de  l^empite  ien>i768 
(trente^trpisième  aimée  >Khièn>-loùng)^.  *  m  i 
.'.  ■;      .'.  ._^  1     .  ,  !  .;.•    'I  I.  ■•  •. 

Le  grand  fiHwçwment  de  çi^  gpnrçp^Wiié  p^  ra<îv 
déin;ie  djçs  Thçiflg  a po\^r  ,^itjre  ;  ;  .^^      , 

3H  ^  Ming-sse  «  Histoire  officielle  de  la  dynasr 
tie  des  Mittjgv  ^î^  36o  Jhr^es; 

D'après  le  Catah^è  oir^e^'le  décret  qui  en  «m^^ 
donne  la  composition  est  daté  deiad^àxièm^'atibéè' 
Chan-ichi  (  1 645).  Ce  décret  fut  reçu  dans  la  salle  du 
trône  [Pào^o-tièn!)  par  Tcbàng-ting-iû ,  pirésîtf einlt  de 


Comme  sous  les  Ming  Je  Thoung-hïèn  ^  ^j  ou 

»   Catalogue  abrégé,  \W.  V,  io\.  16  1».'  r    •  >     \       ...  w.^    ) 


6. 
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le  €Ofps  des  aonales  a  été  continue  p^r  Tacac^ie. 

n  fnt  achevé  en  177 &  (  quarantiènie  année  Mien*- 

ioung). 

Histoire  des  pays  tributaires. 

Quelques  ouvrages  de  ce  genre ,  où  sont  aeoamu- 
lés  les  détails-  les  plus  intéressants  sur  les  conlrées 
voisines. de  1  empire,  mérileraient d*ètre  étudiésipar 
les  Européens;  celui  que  Tacadémie  nous  présente, 
et  qui  parait  fort  médiocre,  a  pour  tiire  : 

M  ^  %|  ^  {g Hoangthsiagtclu'koung'ihou 

a  Histoire  des  Coréens  et  des  peuples  tributaires  de 
la  Chine  sous  la  dynastie  actuelle,  avec  des  figures,  » 
9  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié ,  en  i  76 1  (seisièrne  année 
Khièn-lQung) ,  par  Fou-heng  etdautres  académiciens 
de  lu  classe  des  letUfes  ^ 

Histoire  partiç^ière  des  établispemepts  cÎYils  et  politiques. 

• 
Les  ouvrages  que  l'on  comprend  dans  cette  classé 

manquent  &  la  Bibliothèque  impériale  de  Pâîrïs.  Noua 
ne  laissons  pas  cependant  d'écrire  sur  les  institutions 
de  .la  Chine;  mais  avec  toutes  les  recherches,  tous 
les  soins  imaginables,  rieh  ne  nous  peut  garantir  d'é 
commettre  beaucoup  de  fautes.  On  iVa  de  Tacadémief 
que  deux  ouvrages  relatifs  à  Thistoire  des  établisse- 
ment^^ ce  sont  :  \  , 

<  Catah^e  abrégé,  \'\t,  VU ,  foi.'  9  r.  et  v.  yi 


Digitized  by 


Google 


SUR  LÂGADÉMIfi  IMPÉRIALE  DE  PÉKING.         85 
1*"  Le  y  ^  J^  ^  Koâe-'is^Mièn^tchi'  <i*His- 
toire  du  collège  impérial,  »>  62  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en  1 777,  par  une  commis- 
sion dpnt  Leang-koûe-tchi,  président  du  ministère 
des  finances,  était  \e  directeur.  On  y  trouve  une  his- 
toire très-exacte  du  collège  impérial  depuisies  Tbang 
jusqu'au  règne  de  Khièn-loung  ^.  x 

a*  Le  ^  fÇ  m  ^  ^  Lî'tai  tcU^hmn'piaà 
n  Tableaux  des  magistratures  publiques  sous  chaque 
dynastie.  » 

Ces  tableaux  furent  publiés  par  une  commission 
académique,  en  1779  (quarante -cinquième  année 
Khièn-loung).  Il  y  en  a  un  pour  chaqde  cour,  pom* 
chaque  établissement  ^. 

Statistique. 

La  statistique  de  la  population  mandchoue  a  été 
une  des  principales  occupations  de  lacadémie  sous 
les  Thsing;  elle  a  publié  deux  ouvrages  en  ce  genre  : 

!•  Le  /^^  J^  3^  ^  Pà'khiihows'tchi  iiStaMs' 
tique  générale  des  huit  bannières,  ou  de  la  popula- 
tion'mandchoue ,  »  a 5o  livres. 

L'ouvrage  fut  commencé  en  1726  (cinquième 
année  Young-tchîng),  publié  en  1739  (quatrième 
année  Khièn-loung),  et,  par  conséquent,  achevé  en 
moins  de  treize  ans.  Le  comité  des  historiographes 
mit  quatre-vingt-quatorze  ans  à  écrire  Thistoire  des 

»  Catabsue  abrégé,  liv.VIII,  fol.  3  v.  — «  Ibid.  iiv.  VIII,  fol.  3  v. 
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Miûg;  cest  qii'ime  histoire  gén^ivle  est  plus  <M£Btcile 

à  composer  quime  statistique  générale  ^ 

man-tùheùu  chl-tsô  ^oang-pon  «Tableaux  généalogi- 
ques des  familles  mandchoues,  mongoles,  coréen- 
nes; etc.»  80  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 744  (neuvième  anhée 
Khièn4oung)  ^.  ^ 

Géographie  générde. 

L'académie  des  Thsing,  comme  je  fai  dit  dans  le 
Siècle  des  YoaJ^n,  a  élevé  à  la  géc^raphie  un  monu- 
ment incomparable.  Rien  n  approche  en  Europe  de 
la  vaste  collection  intitulée  :  Tal-ihsing'i-ihoung  tchi 
«  Géographie  universelle  de  la  Chine.  »  Certainement 
on  peut  reprocher  aux  géographes  chinois  plusieurs 
défauts  d'ignorance  par  rapport  à  Tastronomie,  à  la 
gé(^graphie  physique ,  aux  {^énomènes  d&la  nature , 
àia  cartographie  ;  ils  n'en  ont  pas  moinss  adopté ,  sous 
les  Ming,  un  corps  dfd  doctrine  qui  «st  devenu  celui 
des  plus  grands  géographes  de  TEm^ope. 
,  L'académie  a  fait  pardtre  trois  ouvrages  de  géo- 
graphie, ce  sont: 

i""  Le  ^  jpi  ^^  Boang-ia-piM  a  Tableaux  géo- 
gi^phiques  de  fempire  chinon.  » 

Cet  otm^age  fut  publié  en  1679  (dix-huitième 
année  Khang-lii).  Les  Tahlmax géographiques  se  trou- 

«  Qaalosue  abrogé, liv.  VIII,  fol.  1 5  r.  —  «  Ibid.  K?.  VI,  fol.  18  r. 
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venl  à  la  Bîbliothèqoe  itnf  ériale  dé  Pam,  où  ih  fàv^ 
ment  quatre  volumes  m-4^.  Je  n'en  dirai  rien,  si  ce 
Il  est  que  fexécution  laisse  bei«icoitp  à  désirer..  Le 
Catmlogue  abrégé  n* en  fait  pas  mention. 

a-  Le  ;)k  j(|  —  ^  j^,  Tai^thsmg.Uihoims 
4ehf  u  Géographie  qniverseiie  de  là  Chine ,  pdoiïiée 
soua  la  dynastie  de^  Thsing,  m  5oo  firres. 

Çest  le  grand  ouvrage  dont  je  viens  de  parier.  La 
première  édition  complète  parat  en  i  j6flt  (tingt- 
neuvième  année  Khièn^loung). 

3*  Le  ^  fg  3;^  BfJ  Tchi'ho  fang-tto  (c  Art  de 
diriger  le  cours  du  fleuve  Jaune.  » 

Cet  ouvrage,  publié  en  1811  (seizième  année 
Kia-king),  nest  quun  extr^iit  du  Tchi-ho  ikoa-lio 
de  Wang-hi,  auteur  qui  vivait  sous  la  dynastie  des 
Youèn. 

Géographie  particuiière. 

Après  la  géographie  générale ,  on  place  la  géogra- 
phie particulière.  Celle-ci  peut  comprendre  autant 
de  subdivisions  qu  il  y  a  de  districts  en  Chine.  Dans 
la  géographie  générale,  tout  eH  sacrifié  à  f instruc- 
tion; on  expose  les  faits  clairement  et  laconiquement. 
UanslesDeseriptiimshùtDriqaêsetgéograpkiqwSfécntes 
avec  beaucoup  d'élégance,  les  auteurs  chefrchent  à 
plaire,  et,  pour  plairç,  ils  y  font  entrer  quelquefois 
un  grand  nombre  de  choses  tout  à  fait  distinctea  de 
la  géographie. 

Nous  trouvons  dans  le  Cataloffoe  abrégé  sept  des- 
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oriptions  géographiques,  publiées  par  racadémie,  à 

savoir: 

1*  Le  ^  jlj  j^  Pkan-chan-tchi  u  Description 

historique  et  géographique  des  montagnes  du  Phan- 
tcheou ,  ï)  a  i  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  en*  ij^d  (dix-neuvième 
année  Khièa-loung),  par  une  conuuission  dont  Tsiang- 
fou^  académicien  délaisse  des  lettres,  était  le  pré- 
sident Khièn-loung  en  ordonna  la  composition  pen- 
dant son  voyage  dans  le  Kouei-tcheou  ^. 

Phan-tcheou  est  le  nom  d*uu  ancien  district  dans 
le  nord-est  du  Yun-nan  et  le  sud  du  Koueî-tcheou  ; 
il  renferme  un  grand  nombre  de  montagnes,  sur 
lesquelles  habitent  plusieurs  tribus  appa^rtenant  à  la 
population  aborigène  de  ces  provinces. 

îi''  Le  ^  JPI  1^  ;|^  jgj  jj;  Hoang-iu  si-ià 
ihou-tchi  «  Description  géographique  de  la  Chine  et 
des  pays  occidentaux  de  l'Asie,  avec  des  c^es,  »  Sa 
livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  i  ySô  (vingt  ef  unième 
année  Khièn-loung)^. 

y  Le  1^  fpj  j^  lého'tchi  a  Description  histo- 
rique et  géographique  de  lehoi,  »  8o  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1 786  (vi^gt  et  unième 
année  Khièn-loung).  D  est  divisé  en  vingt-quatre  sec- 
tions,* et  contient  Thistoire  de  lehol  depuis  les  LéaO 
jusqu'au  règne  de  Khièn-loung^.  On  peut  lire  dans 

I  Catalogne  abrégé,  iiv.  VII ,  fol.  1 9  v.  —  ^  ïbid.  liv.  VII  «  fol.  9  r . 
—  '  /W.  liv.  VU.  foL  8  r. 
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les  voyages  de  lorà  Macartoey  uap  ^lescriptkMi  Au 
magnifique  parc  de  îth<A. 

*  4**  Le  ^  j^  5!|G  Pis  ^^-^i^9  ^^  «  Histoire 
et  antiquités  de  Lin-thsing,  »  1 6  livres. 

Cet  ouvrage  fat  publié  en  1778  (trente-neuvième 
aiinée  Khièn-ioung)  ^.  Lin-thsing  est  le  nom  d*mi  dé 
parlement  dans  la  province  de  Ghan-toung.  On  y  voit 
le  tombeau  dé  Tancien  philosoplie'Tcbouang-tseu. 

5"!^^  ^  ^  M  îiS  Çhmg'king'Ûu>un3'tchi 
u  JDescription  générale  de  Moukdén,))  100  livres. 

.  Cet  ouvrage,  dont  il  esuste  une  version  man- 
dchoue» fat  publié  en  1 778  (quarante-qv^atrième  an- 
née Rhièn-loung)^, 

6<*  Le  fg  ^  ^  iQg  Lan-tcheou  la -Ko  «  Histoire 
et  antiquités  de  Lan-tcheou.  » 

Cet  ouvrage  fat  publié  en  1 780  (quarante-sixième 
année  Khièn-loung).  Lan-tcheou  fait  partie  du  dé- 
partement de  Li-kkng-fou,  dans  le  Yun-nan. 

7"  I^«  fiî  ^  !JC  WS  B^y^^^  *^'-^^  «Histoire 
et  antiquités  de  Ho-Youèn.  » 

Cet  ouvrage  fat  publié  en  1 78 1  (quarante-septième 
année  Khièn-loung).  Ho-Youèn  est  le  nom  d'un  ar- 
rondissement et  d'une  ville  du  troisième  ordre,  dans 
la  province  de  Kouang-toung. 

Histoire  contemporaine. 

L'académie  est  chargée  d'écrire  l'histoire  contem- 

»  Catdàgne  abrégé,  iiv.  V,  fol.  19  r.—  «  iiki.  iiv.  VII,  foL  9  v. 


Digitized  by 


Google 


90  JANTIBR  185ê.  :    . 

pbraMne.  €e^(iorps  skvant  okift-ilVén  âppUudir?  3t 
ne  le  pense  pas.  Gomme  le  'gôuVem^meiyt  edt  plU5 
que  monarchique  ^  il  existera  la  Chiiiô  des' coutumes 
qui  détruisent  1^  dignité  et  Hud^pf ndauce  des,  aca- 
démiciepis.  Lp  P.  Cibot  alfirijEie  qu'ils  ontiepriyiliége 
d<  ne  fléchir  le  genou  que  devant  .remperfur  et  les 
princes  du  sang;  oui,  mais  le  principe  de  Imamovi- 
bilité  est  Inconnu  des  Chinois.  Qui^qc^  un  premier 
ministre  en  veut  à  un  académicien,  il  lui  fait  con- 
férer un  petit  mandarinat  dans  une  province  éloi- 
gnée de  ia  capitale. 

Du  veste,  les  auteurs^ne  s*6Xp05ent|[U^e  eu  écri- 
vant VhisttMre  o(nyteinporaine;41s  ont  même,  quand 
il  s*agit  de  Tempereur  et  des  ministres,  une  manière 
de  Jouer  ridiçulieoieut  hyperboliquiet;  aâfl$i  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  sont -ils  de  qu'il  y  a  de  plus 
faible  et  de  moins  estimable  dans  }es  compositions 
dç  Facadémie.  Elle  eu  a  publié  onze,  à  savoir  : 

ting'  san-nî  i^hin-woa  fanf-tb  «  Histoire  abrégée  de  la 
révolte  des  princes  de  Kouang-toung,  de  Foû-kièn 
et  de  Formose.  » 

Dans  cet  ouvrage ,  publié  en  1 682  {vingt  et  unième 
année  Khang-hi),  les  auteurs  racontent  les  événements 
mémorables  écoulés  pendant  la  première  moitié  du 
règne  de  Khang-hi.  On  sait  que  les  princes  de  Kouang- 
toung ,  de  Foû-kièn  et  de  Formose  se  joignirent  à  Ou- 
san-koueï,  déjà  maître  des  quatre  grandes  provinces 
du  sud-ouest,  pour  renverser  la  puissance  des  Man- 
dchous. On  sait  aussi  que  les  trois  ennemis  du  grand 
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monarque  se  divisèreiil  aloi^  et  linirStit  par  être 
kattus. 

a-Lè  ^  5g  ^  ^if^Phing-ting' ioâ- 
moûfang-tto  «Histoire  abrégée  de  la  pacification  des 
tribus  tarlarcs,  »  48  livres. 

Le  décret  qui  ordonne  la  publication  de  cet  ou- 
vrage est  daté  de  la  trehte-sixième'année  Rhang-lii* 
(1696).  Achevé  en  1  yo$  (quarante-septième  année 
Khang^d)^  il  contient  Thisloire  de  Satchar,  prince 
mongol ,  qm  s'était  ligné  avec  les  chefr  des  tribus  t«r- 
tares  pour  secouer  la  joug  des  Manddn^us  et  recon* 
quérir  la  souveraineté  ^ 

3»Le  2p  Jg  ^;||  :Ç  Pg  Phing-ting' kin- 
tchhonèn  fan-Uo  «  Histoire  abrégée  de  la  conquête  du 
p^£rrâ^«iiac2'ar,ou  delapaoificAtiondôsMiao-tseu,  n 
32  livres. 

Cet  ouArrage  fut  publié  en  1 7/^8  (treizième  annéci 
Khièn-loung)^.  Il  contient  Thistoire  de  la.réduotion 
des  Miao-tseUf  c*e^*è*dire  d'un  petit/ peuple  qui  était 
resté  onfermé  dans  les  montagnéi  chi  5se^tchouèn< 
et  avait  conserva  son  indépendance  '. 

4-  Le  ^%'i^M^ij$i5  ^^ng-ting' 
tchnn'kô^alfmg-Uo  «  HKstbire  abrégée  de  h  destruc- 
tion du  Djoun^gar»  ou  de  Tacmée  de  Galdan ,  chef  des 
Éleuthes,  »  5â  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1771  (trente-septième 

'  Catalogue  abrégé,  liv.  V,  foi.  i8t.  --.>  Ibid.  Mv.  V,  M.  i8  r. 
cl  V. 

^  Abel-Rémusat,  Nouveaux  fnHanges  asiatiques,  t.  II,  p.  52. 
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aonëe  Khièd-lôung)  ^  L'académie  y  a  tracé  le  tableau 
politique  de  la  Chine  durant  une  époque  très*ora- 
geuse.On nommait Djoun-gar  a  aile  gauche  »  le  corps 
d'armée  de  Galdan,  chef  des  Eleutheç,  plus  connu 
par  son  titre  de  contaîsch.^GeTh^on ,  qui  accompa- 
gnait Kbang-hi  dans  cette  expédition,  nous  en  a  laissé 
un  récit  assez  détaillé  ^. 

5-  Le  ^  5Ê 'M  é  ill  ^  1^  Phins-ting'. 
'léqftg  km^tchouènfang-Uo  ((Histoire  de  la  conquête 
définitive  des  deax  rmseanx  Sor,  ou  des  pays  occu- 
pés par  les  Miao4seu,  »  i  Sa  livres. 

Ce  grand  ouvrage  fut  publié  par  Tacâdémie, 
en  1775  (quarante  et  unième  année  Kbièn-ioung)  *. 

6-  Le  2p  %^  f^%^  Phing-tins'ikaî 
wan  ki'Uo  a  Histoire  ^br^é^  de  la  conquête  de  F<h*- 
mose.  » 

Ge^  ouvrage  fut  publié  en  1786  (cinquante-troi- 
sième année  Khièn-loung),  et  contient  l'histoire  de 
l'île  de  Thaï-wan  (Formose),  d^uisTan  1 683 ,  épo- 
que à  laquelle  Khàng-hi  s'en  rendit  maître,  jusqu'au 
règne  de  Khièn-loung^ 

7"  Le  ^  Sf  !K  PÇf  Phing-max)  Ta -Ko  «His- 
toire abrégée  de  la  pacification  des  Miao-tseu.  »     , 

Ce  petit  ouvrage,  publié  en  1797  ( deuxième  an- 
liée  Kia-king),  n'est  que  l'abrégé  de  la  grande  rela- 
tion. •      *  _ 

'  Catalogue  abrégé,  IW*  V,  fol.  iS  r; 

«  Duhdde,t.rV,p.  394. 

'  Cattdogne  ahréjé.  Ht.  V,  fol.  i^  r.  —  *  Ihid.  Hy.  V,  fd.  ao  v. 
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8«Le2(i^^»fBg;^m5  Phmgsan- 

^9  'sie-féi  fang-tio  «Histoire  de  la  pacification  des 
trois  provinces  insurgées.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1801  (sixième  année 
Kia-king).  U  contient  Thistioire  des  insurrections  qui 
éclatèrent  au  conunencement  d^  règne  de  Kia-king^ 

9^  Le  ^  ^^  jfj^Hmg'-loachwgrtiihiiiyoy^r 
ges  de  Khang^hi  dans  le  pay^  des  Ëieutkes ,  »  4o  livres. 

Cet  ouvrage  lut  publié  en  168&  (vingt^tr(HAÎèaie 
année  Khang^i)^.  ,•   »  m 

10'' Le  "j^  ^  '^  J^  Nan-êfim  ching'^'tièn 
«Voyages^de  RbiènJoung  dans  les  provinces  méri^ 
dionales,n  lîo  livres. 

Cet  ouvrage  fiit  publié  en  1 766  (trente  et  unième 
année  Rhièn-loung)  ^. 

1 1*  Lé  "3^  Sj^  ^  J^  Si'Siun  ching'-tiènd  Voya- 
ges de  fempereur  Kia-king  dans  les  provinces  de 
f  ouest.» 

Cet  ouvrage  fut  composé  en  181 1  (seizième  an- 
née Ria^king).  .       *  .      ' 

'  Bibliographie. 

L*académie  a  publié,  en  177a  (trente-buitième 
année  Khièn-Ioung) ,  Fouvrage  intitulé  : 

H^  /M  ^^  â^  Ss0-hJiou  thsiottèn^cKou  u  Cata- 
logue de  tous  les  livres  composant  la  bibUothèqiie 
de  Khièn-ioung  '.  » 

' .  Caudogue  ah^gé,  liv.  VIII ,  fol.  1 1  v.  —  '  Ibid,  iîv*.  VlII ,  fol.  1 2 . 
'  Pour  ies  progrès  de  la  bibliographie,  voyez  Tintroduction  de 
notre  5âcle  dês  Youkn  (Journal  ustatiqûe^  iérh  IV,  vol.  XV.] 
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Histoire  critique  et  philosophique. 

L'histoire  philosophique^  marque  la  supériorité 
chez  tes^  écrivains  du  Céleste  Empire,  qui,  dans' ce 
genre  commfe  eu  beaucoup  d'autres,  a  précédé  rEu- 
ropei  fiée  à  la  Chiné',  sous  h  dyrlâsltîe  des  Th'ang, 
rhistôirè  philosophique  ne  r^s^li^b^-iiiiijpllijstâire 
officielie^  ni  aiix  annales  ;  eHe  n'offre  pats^ôcï  |il^, 
comme  la  ^çhropiiqiié  ^  une^^érie  do  taUefimx,  nfâis 
elle  décrit,  avec  une  précision* tpè$-^iM^hocKqw 8 1 
Urè»-ltwineu»e^  im.^aqtes  qjidl  oijjV'prodûit.fes  évé- 
nejmen^.  Aipsi ,  en;  i  yS 4 ,  l^i'^ue  Uç^nt^^tp^m  pu- 
blia les  Considérations  sur  les  cames  â^  la  yap^^ur  ^ 
die,J4^4^fi4^pfi  dfis  Jlomains,  il  y.^v^it.^^^^pl^s  de 
mille  ans  que  les  Chinois  écrivaienjb^des  trBJ|té$  ^ur 
les  cs^ises  ^e  la  grandeur  et  delà  dt^cadei^ce  des  dy- 
nasties. ,  -^  *,     '^  ' 

Dans  la  critique  historique ,  on  peut  citer  hono- 
rablement les  ouvrages  de  l'académie  :  ce  sont  : 

1**  Le  ^1^  1^  ^  ^  f^ing-ss€'kia^^i(i3^usdi^ 
veloppé  des  King  et  4es  ,his|liq|?)ens ,  »  3 1  livres. 

Cet  Ojuvrage,  composé  par  Tsiang-fou  et  plu- 
sieurs académiciens  de  la  classe, dès  lettres,  fut  pu- 
blié  en  17/19  (qualorzîèuie  annëf^^  Kh^èn-loung).  Il 
offre  un  modèle  parfait  de  la  crîtique^faistofiqùe  et 
philosophique*  ché55  les  Chihôis'.   '  '    !  ,' 

a"*  Le  ^  ^  ^  P^  Khaî-koue  fan^-Uo  nHisioirc 
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^égjé  de  JatffdodatîcMiridclik  «dynastie  TaÔHttnîsig,.)>. 

I  Les  coasfidfitàtûaÉs  sur  ieh  oémms'  de  ia<  décadehcer 
des  Ming  occupent  la  première  partie  deoeî  oiràf%e;< 
qiii  fut  composé  en  lyy 2^  ^trente -huitième  année 


Les  Chinois  ont  appliqué  Tart  d'écrire  aux  ma- 
tlèreîl  dVafeinial^^tion:  ll'èim^'uhéln^âtt^^  ^Jèlit- 
léVâ^ute  ^e  1«  Ktihôgi^â^hê^^i^^ 
ts'eôû'-^  ibiii';  é^i?y*êt  dont  les  lïiionùttferits  ^tit  deé  or- 
donnances ou  ïôs'^lafcet!^.'  Éh  cfe^  ^^rei'î^qifô!  je 
nd  m^ffbôieipasv  VttcaàénAiéà  pjbHël'4c^ègftlriques 
recueils ,  contenant  les  décrets  etriled  piiQobubâIâQÔè 
de»  dn(>èr#jiin  «i^ch^uflr;)^Ua(ni|aulcQn^ 

-^^/MlkvU.  W;8v.  .  ,1»,.    .....      ...,     .. 
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tortographés,  il*  a  rëgotièrëoieat  fourni  et  impriMé 
tous  les  mémoires,  toutes  les  statistiques,  tous  les 
tableaux  doDltj^ai  parlé  dans  la  deuxiàme  section  de 
ce  Mémoire,  S  6.  ' 


RBLIGION. 


L-acadéinxe  na  çf^posé  (pie  des  ritueU ,  ?t  des  ri- 
tuels à  Tusage  dç^  Mwdchous^  Ofh^n  leomptei  quatre; 
ce  sont.:   .  ,  ;  ^ ,     >. 

i""  Le  M  :^  ^ .  J|j»/^f*'*'^  ching-t^èn 

a  Règlements  .siM^ciau](i;,çopciqrP0at  les  ^^mples  où 
1  on  célèlwe  çl^^qMP  jaQpée  la  fête  4^  Trimpeifwri,  » 
i3o  livres,  ,  ^.,     '    ,:. .  .'^ .     \ 

Cet  ouvrage  fut  publié '^n  1*71 3^  (  cinquante - 
deuxième  année  ÏCÏiang-bi).  Les  livres  lés  plus  inté- 
ressants sont  ceux  que  les  auteurs  consacrent  à  la 
liturgie  ^.  Il  a'  été  triaduit  '^n  mandchou.     ' 

îi^'Le  ^  M  ^  îi8  ÎTaii-tftsiVij  thoang-lî  a  Cé- 
rémonial universel  de  la  dynastie  Taï-thsing,  »  ko 

Cet  ouvrage ^^  eritr/epris  par  cjrdre  impérial,  eft 
1736  (première  anp^^  jKbièn^-ic^ung),,  ^ftit  ^cjbeyé 
ep  1756.  D*après  là  notice  du  Catalpgiae  abrégé ^  la 
liturgie  y  occupe  beaucoup  dcj  place  ^^       ^ 

y  Le  M  f}i{  ^{Maffrt(^QU'Uf  «Sacrifices  des 
MaddefadJus*,'»  6'livresi' '*  ^'>i'  -     î  ..  l'ii'-     ^'    '^ 
*  Cetouvr9gefutfMlBUéena7r^6'(quarante4^^ 
année  lU^ièif-loung).  On  y  trçuye ,  avec ja  Iftu^rgie  des 

»  Cateio^neafti^^if,  iiv.  VUI ,  foL  i a  r.  —  W^.  itv.  VFIÎ. fbl.  1 2  r. 
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Tartares-Mandchous,  les  formules  des  prières  que 
ceux-ci  adressent  au  ciel  et  aux  génies  ^ 


PHILCI60PHXB. 


Le  dix-huitième  siècle,  à  la  Chine,  n*a  pas  été  le 
siècle  de  la  philosophie.  On  assure  même  que  les  aàû" 
démiciens,  sous  les  règnes  de  Khang-hi  et  de  Khièn- 
loung,  ne  tenaient  à  aucun  système.  Il  faut  dire  aussi 
que,  dans  le  Céleste  Empire,  la*  philosophie  ne  se 
recommande  pas ,  comme  chez  nous ,  par  sa  propre 
importance.  C'est  Thistoire  qui  est  le  lien  commun 
de  toutes  les  études,  et  la  philosophie  s*y  trouve  ex- 
posée ou  comme  l'opinion  d'une  secte,  ou  comme 
l'opinion  d'un  individu. 

On  a,  de  l'académie,  deux  ouvrages  philosophi- 
ques ,  ce  sont  : 

1**  Le  ^  ^  ^  :^  Tchaa-tseu  thsionèn-chàu 
tt  Œuvres  complètes  du  philosophe  Tchou-hi,  »  66 
Hvres. 

Ouvrage  publié,  en  1 7 1 3  (dnquante-deuxième  an^ 
née  Khang-hi) ,  par  une  commitoion  dont  l'académi- 
cien Li-kouang-ti  était  le  président  ^.  M.  Pauthier  en 
a  donné  quelques  extraits  dans  la  Chine  moderne  ^, 

^*  ^®  *f4  3^  ^  ?fe  Sing'rK  thsing-i  «  Sens  or- 
thodoxe du  &ng'U  ta-thsiouèn,  ou  de  la  philosophie 
naturelle,»  la  livres. 

Cet  ouvrage,  publié  en  1717  (cinquante-sixième 

*  Catalogae  abrégé,  Hv.  VIII ,  fol.  i3.  —  *  Ihid.  \W.  H,  fol.  ao  r. 
'  C^ne  rruHJeme^  p.  385-388.  *",,..     >  ** 
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année  Khang4ii)  par  une  eomraission  académique, 

n  est  qu'une  éditkm  expurgée  àa&ng'-U  ta-tksiou^K 

LÉGISLATION. 

On  trouverait  Tacadémie  de  PéJking  trèsHirriérée 
soûs  ce  rapport,  s  oo  la  tompanâi  aux  académies 
de  TEorope;  je  croîs  cependant  quelle  a  fait  des  {hto- 
grès  dans  la  science  du  droit  administratif,  et  que  son 
Boeî-tièn^  qui  est  le  code  de  Tadministration^  vaut 
mieux  quecelui  des  Miog.  Malheureusement,  comme 
on  s'en  apei\çoit  wjourd'hui,  Tautorité  ne  s'^  con- 
forme pas  toujours. 

Les  trois  codes  publiés  par  i'acadéime  des  Tfasiog 
sont  : 

I**  Le  ;^  1^  1^  -^  Toi-tfcsinj  hôéf-tièn  «  Re- 
cueil des  statuts  adminisirati&  de  la  dynastie  des 
Thsing,»  loo  livres. 

La  première  édition  fiit  publiée  en  i6g3  (trente- 
troisième  année  Khang-hi  )  ;  la  seconde ,  en  1 7  2  6  (cin- 
quième année  Youtig^tching);  ia  troisième,  en  1 7/17 
(douzième  anaée  Kiiièn*loung)^.  C'est  dans  le  Bon- 
iièn  que  nous  avons  p(mé  en  partie  les  déments  de 
ee  Mémoire. 

^' ^  A  jft  ^  #(/ ^«^-^'^i? '^'^' '  ^^  f"^»- 
damentales  et  statuts  supplémentaires  de  la  dynastie 
Taï-thsing,»  47  livres. 

C'est  le  code  de  la  dynastie  mandchoue.  L'acadé- 

*  Caudogweahrésé,  liv.  IX  >  fol.  20  f.  —  *  Ihid,  Hv.VIU ,  fol.  7  r. 
—  =»iM.liv.VIIIsfel.  7V. 
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mie  le  publia  en  17/10  (cinquième  année  Khièn-" 
loung). 

y  Le  A  ^  #  It  |lj  W  TaUthinff  fcoef- 
'tien-tsê'li  «Règlements  annexés  à  la  Collection  des 
statuts  administratifs  de  la  dynastie  Tai-thsing,  avec 
des  planches,  >>  180  Hvjes. 

ENCYCLOPÉDIES. 

On  ne  veut  pas,  à  la  Chine,  que  de  pareils  mo- 
numents restent  inachevés.  L'encyclopédie  y  est  une 
œuvre  qui  se  continue,  pour  ainsi  dire,  sous  chaque 
dynastie,  et  à  laquelle  l'académie  prend  toujours  la 
part  la  plus  honorable.  Sous  les  Thsing,  le  corps  des 
tian-lin  s'est  vraiment  signale,  puisque,  sur  les  dix 
ouvrages  de  ce  genre  qu  il  a  fait  paraître,  on  ne  compte 
pas  moins  de  quatre  encyclopédies  nouvelles.  Ces  dix 
ouvrage  sont  : 

1"  Le  ^  |g  fjj  ^  Hiao-king  yèn-ï  «Ency- 
clopédie morale,  politique  et  administrative,  fondée 
sur  les  principes  du  Hiao-king ,  ou  du  livre  de  la  piété 
filiale,  »  100  volumes. 

Cet  ouvragé,  commencé  fen  i656  (treizième  an- 
née Chun-tchi),  fut  publié,  ou,  comme  dit  le  Caia- 
logae  abrégé,  présenté  à  fempereur  en  1682  (vingt 
et  unième  année  Khang-hi).  } 

2*  Le  j^,^^  '7^  00  'Kouang-khiun  fang-pou 
M  Traité  complet  de  botanique  et  d'agriculture ,  »  100 
livres. 

On  trouve,  dans  le  catalogue  de  Af .  StanJ^)9s  Ju- 
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-^  lien,  les  divisions  de  cet  ouvrage,  qui  fut  pubUé  en 
1 708  (quarante-septième  année  Khang-hi)  ^ 

5*  Le  ^  ]^  Hf  ^  'Tseu'sse  thsing-hM  «  An- 
thologie desphilosophes  ctdeihistoriepsâelaChine,  r> 
1 6a  livres. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  l'académie  en- 1721 
(soixantième  année  Khang-hi)^. 

4"  Le  §  ^  ^  :^  Cheoa-chi  tlioung-Uao 
w  Traité  général  d'agriculture,  »  78  livres. 

Le  décret  qui  en  ordonne  la  composition  est  daté 
de  la  deuxième  année  Khièn-loun^  (1  ySy)  ;  mais  l'ou- 
vrage ne  fut  présenté  à  l'empereur  qu'en  17^3  (hui- 
tième année  Khièn-ioung)'.  On  a  publié  sur  le  Cheour 
chi  ihoang-khao  un  travail  qui  donne  une  idée  som- 
maire du  contenu  de  chaque  livre*. 

5**  Le  ^  jl^  J^  Sou-thoang-tièn  «Supplément 
au  Thoung-tièn  de  Thou-yéou,»  làb  livres. 

Thou-yéou  vivait  sous  la  dynastie  des  Thang.  Le 
Thoang-tièn,  qu'il  a  publié,  est  le  tableau  de  la  cons- 
titution politique  xle  l'empire  chinois;  On  y  a  tou- 
jours fait  des  supplémeots;  celui-ci  ofiFre  dans  les  der- 
niers chapitres  le  tableau  de  la  constitution  poli^q^e 
de  l'empire  sous  les  Ming  ^. 

6°  Le  ^  ^  U  ^  HoHf^^tohhçto  ihm^^g-tlèn 


'  Catalogue  alrioé,  Itv.  XII,  fol.  :^5.  —  ^  Ihid,  liv.  XIV,  ff  ).  1  a  r. 
—  '  Ibid,  liv.  X,  foi.  4  r,  —  *  Voyez  Recherches  sar  Vagriculture  et 
l'horticultare  des  Chinois,  par  le  baron  d'Hervey-Saint-Denys.  — 
'■'  Catakjmf  ethrégé»  IW.ATIII,  (bl.  g  r. 
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«  Ccmfttitutiofl  politique  de  l'empire  obinoîs  :k)us  la 
dynastie  actuelle,  d'après  le  pian  de  ThQu-yéou,  » 
loo  livres^. 

7"*  Le  ^  ^  j^  Soa  thoung-lcW  «Supplément 
au  Thoung-tchi  de  Tching'-thsiao ,  »  627  livres ^ 

Tcfaing'-tlisiao  virait  sotis  la  dynastie  des  Sôung, 
et  le  Thouag'-tchiy  qu'il  a  publié,  est  une  histoire  uni* 
Terselle. 

^*  ^®  S.  ^?  5è  îo^  Hoatig-tckhao  thoung-tchi 
a  Histoire  universelle,  publiée  d'après  le  plan  de 
TchingVthsîao,  sous  la  dynastie  actuelle,»  200  li- 
vres *. 

Ces  quatre  derniers  ouvrages  ont  été  mis  au  jour 
par  l'académie  des  han-lin,  en  1767  (trente-deuxième 
année  Khièn-loung). 

9"  L^  ^  ^  /|^  S  #  «Sou  wen-hièn  thoung 

khao  a  Supplément  au  Wen-hièn  thoung- khao  de  Ma 
Touan-lîn,»  2 Sa  livres. 

Cet  ouvrage,  commencé  en  1747  {dourième  an* 
née  Khièn-loung),  fut  achevé  et  publié  en  1 771  *- 
On  connaît  le  bel  éloge  que  M.  Abel-Rétnusat  a  fait 
du  fFén-hièfi-thoung-khao,  a  ouvrage ,  dit-il ,  qui  vaut  à 
lui  seul  toute  une  bibliothèque,  et  qtli,  qliand  la  lit- 
térature chinoise  n'en  oflBrifait  pas  d'autres,  mérite- 
rait qu'on  apprît  le  ehinoié  pour  le  lire  \  ))  Le  savant 
orientaliste  n'a  parlé  ni  du  Thoung^tièn,  ni  du  Tlioung- 

»  Caialogae  abrégé, liv.  VIII,  fol.  8  v.  —  *  Ibid.  Hv.  V,  fol.  air. 
—  »  Aid,  fiv.  vin,  fol.  8  V.  —  *  iWd.  liv.  VIÏI,  M,  7  V. 
*  Abel-Rérousat ,  tsmminaire  chinoise,  p.  180. 
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tchi.  Quant  à  moi ,  je  m'en  tiens  an  jug^ootent  des^aca- 
démiciens  chinois  suii'  les  trois  auteurs  :  a  Ma  Teuan- 
lin  est  véritablement  d*un  ordre  inférieur,  si  on  le 
compare  àThou-yéou  ;  mais,  sien  lui  oppose Tehing*- 
thsiao,  ce  n  est  pas  celui-ci  qui  a  tout  1  avantagea  w 

10"  Le  ^  $J5  ]5t  >8^  lE  %  Hoang-tcUhao 
w&i'hièn  thouag-'khao  «Examen  général  des  monu* 
ments  écrits ,  publié  sous  la  dynastie  actuelle ,  d'après 
le  plan  de  Ma  Touan-lin,  »  266  livres^. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  exécutés  par 
lacadémie  dans  le  même  temps,  c est-à-dire,  de  la 
douzième  à  la  trente -septième  année  Khièn-loung 
{1767  à  1771-). 

RECOBILS  DE  LlTTÉRATOftE  ET  DE  POÉSIE. 

Enfin ,  les  ouvrages  de  cette  espèce  publiés  par 
l'académie  sont  : 

1**  Le  "ip  ^  j^  ^  Kou-wen youèn-kièn  «Mi- 
roir des  sources  de  la  littérature  antique,  »  6^  livres. 

Ce  recueil  a  été  compilé,  en  1 684  (vingt-troisième 
année  Khang-bi],  par  un  certain  nombre  d'académi- 
ciens de  la  classe  des  lettres.  «  Sous  le  rapport  de  la 
typographie,  dit  M.  Abel-Rémusat,  c'est  peut^tre le 
plus  bfiau  livre  de  la  bibliothèque  roy&le  *.  » 

a^  Le  Ê  fÇf  M  3^  Lï-toïYoa-v«  «Tableau 
de  la  poésie  sous  les  différentes  dynasties.  )> 

>  Catalogue  abrégé,  liv.  VUI,  fol.  6.  —  >  Ibid,  liv.  VIII ,  fbl.  8  r. 
*  Abei-Rémusat,  Grammaire  chinoise^ip»  178. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  en  1706  (quarante-cin- 
quièiqe  année  Khang-hî).   ^ 

3*  Le  ^  fÇ  Ijî  ^  LÛai'  chi-iu  «  Histoire  de 
la  poésie  chinoise ,  depuis  lesThang  jusqu'aux  Ming,  » 
120  livres. 

Cet  ouvrage  fut  composé  en  1707  (soixante- 
sixième  année  Khang-hi).  Aux  morceaux  de  poésie 
qtd  occupent  les  cent  premiers  livres,  les  auteurs 
font  succéder  des  notices  biographiques;  ils  vont 
même  jusqu'à  donner  des  règles  poiu*  chaque  genre 
de  composition  ^. 

4'  Le'^P  ^  ^  B5  Youèn-kièn'lont'Tuina'En- 
cyclopédie  historique  et  littéraire ,  tirée  du  Miroitde 
sources  (bibliothèque  de  Tempereur  Khang-hi) ,  »  45o 
livres: 

Cette  vaste  collection  fut  publiée  en  1710  (qua- 
rante-neuvième année  Khang-hî)  ^. 

5**  Le  -^  ^^  =3p  77iwoaèn-fem-c?w((  Recueil  com- 
plet de  poésies  composées  sous  les  Kin.  » 

Ce  recueil  fut  publié  en  1711  (cinquantième^  an- 
née Khang-bi). 

6**  Le  ^  "^  Thang-chi  «  Poésies  des  Thang.  n 

Elles  furent  recueillies  et  publiées,  par  une  com- 
mission de  l'académie ,  en  1 7 1 3  (cinquante-deuxième 
année  Khang-hi). 

7*"  Le  ^  f^  KhîO'pou  «Traité  de  la  poésie  ly- 
rique,» ilx  livres. 

>  Catalane  abrégé,  liv.  XX ,  foi.  9&  r.  —  *  Ihid.  liv.  XIV,  fol.  1 1  r. 
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Cet  ouvrdge,  pleiti  de  bon$  documen!^ ,  suivant  le 
Catalogue  abrégé ^  fut  composé  en  1716  (cinquante- 
quatrième  année  Kbang-hi)^ 

&•  Enfin,  le  ^^  ^  ThsimènrUiong-wen^Cd^ 
lectioti  complète  des  écrivains  des  Thang.  » 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  1808  (treizième  année 
Kia-king). 

.  Voilà  le  catalogue  des  ouvrages  publiés  paff  acadé- 
mie des  ban4in ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  l*état  de  services 
de  ce  corps  savant,  depuis  Tan  1 6/i5  jusqu'en  1811. 
Cest  au  lecteur  de  la  juger.  Si  j'avais  présenté  la  sta* 
tistique  générale  de  ses  travaux  sous  les  Soung,  sous 
les  Youèn  et  sous  les  Ming,  on  reconnaîtrait  quelle 
a  publié  plus  d'ouvrages  à  elle  seule  que  toutes  les 
académies  de  l'Europe.  Depuis  Tavéneiiient  des 
Thsing ,  laissant  tout  à  fait  dans  Toubli  la  magie  et 
les  sciences  occultes,  elle  a  cultivé  avec  succès  f ar- 
chéologie, la  philologie,  lliistoîre  et  la  géographie; 
mais,  ne  trouvant  de  charmes  que  dans  la  littérature 
et  la  poésie,  elle  a  négligé  autant  que  ses  devancières 
les  sciences  de  calcul  et  d'observation;  de  là  ses  er- 
reurs ou  son  ignorance  sur  plusieurs  des  sujets  qu'elle 
traite.  Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  répéter,  avec  Vol- 
taire, qu'elle  a  trouvé  le  secret  de  multiplier  les 
livres  sans  multiplier  les  connaissandea.  Là  hatikMi , 
a^tée ,  décomposée  par  des  secousses  profondes ,  tire 
encore  des  travaux  de  ces  académiciens  des  avan- 

>   Cûtalogêeahré^,\ir.%X    fo).  96r. 
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tages  très-considérables.  On  se  demande  aujourd'bui 
quel  sera  9ur  raoadémie  des  han^in  et  la  société  chi- 
noise Tascendant  du  génie  européen;  c'est  là  une 
grande  question  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROGÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  1 1  DÉCEMBRE  1857. 

Le  procès-verbal  4e  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  donne  lecture  d'une  leUre  de  M.  Wkitney,  à  New- 
Haven ,  dans  laquelle  il  annonce  Tenvoi  d*un  certain  nombre 
de  doubles  de  la  BiUiothèque  de  la  Société  orientale  améri-  ^ 
caine,  offerts  en  don  à  ta  Société  asiatique.  On  décide  que 
la  Sociélé  offrira,  en  retour,  à  la  Société  américaine,  un  cer- 
tain nombre  de  volumes  du  Journal  asiatique  «pii  manquent 
à  sa  faiUiothèque. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  John  MuiR ,  membre  du  service  civil  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  à  Edimbourg; 
Ernest  Masson,  avocat  à  Nancy. 

M.  Mohl  communique  à  la  Société  une  lettre  du  docteur 
Tidman,  secrétaire  de  la  Société  des  missions  de  Londres^ 
contenant  la  copie  d*une  lettre  du  révérend  Jolm.Cfaalmers, 
à  Shang-hai,  dans  laquelle  ce  dernier  donne  des  renseigoe- 
ments  sur  Tétat  de  trois  corps  de  caractères  chinois ,  gravés 
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à  Sa]i^hiâAUx> frais  de  la  Société  deé  tuissionsde  Londres, 
et  offre  à  la  Spci^  asiatique  t<>utes:lQs  facilités  pour  eà  ob- 
tenir une  fonte,  si  le  nombre  djes  caractères  gravés, à  Shang* 
haï  répondait  aux  besoins  des  savants  en  Frçoice.  M.  Mohl 
est  chargé,  par  le  conseil,  d'exprimer  à  la  Société  des  mis- 
sions toute  sa  reconnaissance  pour  cette  offre  libérale.  Il  sera 
fait  au  conseil  un  rapport  ultérieur  sur  cette  négociation , 
guand  les  listes  aiAioncées  des  caractères  seront  arrivées  à 
Paris.  *  ( 

OUVRAGES  OFFERTS  À  ^.A  SOGIlÊT^. 

Par  Tauteur.  Fleurs  de  Z7n(fe,  comprenant  la  mort  de 
Yaznadate,  etc.  Nancy,  1867,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Vergleichende  Grwnmatik  des  Sanskrit ,  Send, 
Griechischen,  Lateinischen,  Litiaaischen,  Altslavischen,  Gothi- 
schen  and  Deutscken,  Von  Franz  Bopp.  (a*  éd.)  l**  vol.  a*  livr. 
Berlin,  1857,  in-8^ 

Par  M.  le  comte  de  Lazareff.  Collection  de  chants  nationaua: 
de  V Arménie,  par T Association  littéraire  Kamar-Katsba.  Saint- 
Pétersboarg,  1857,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Rapport  à  M.  le  mnietre  de  V instruction  pn- 
hlique  sur  les  archives  de  Turin,  par  M.  Victor  Langlois,  in-8^, 
sans  nom  de  lieu. 

Par  laoteur.  Principes  de  grammaire  fénérale,  par  M.  Saint- 
Hubert  Theroulde  (Supplém.  à  la  Théorie  des  temps).  Paris , 
1857,  in-8*.  ' 

Par  les  rédacteurs.  Bulletin  de  la  Soci4\è^  de  géographie , 
aoùt*novembre  18574  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  savants,  .i857. 

Par  l'Académie.  Denkschriften  der  kaiserlichen  Akademie 
der  Wissenschaflen,  VHP  vol.  (Wien,  1867) ,  in-4*. 

Pat  les  rédacteurs.  Le  Moniteur  algérien,  numéros  d*pc- 
tobre  et  novembre  1867.  ' 

Par  les  rédacteurs.  L'Echo  d'Oran,  numéros  de  novembre 
1867. 
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The  anglO'Barmbse  entbrtainin,g  preceptor,  being  a  collection 
of  oriental  and  other  stories,  translated  into  barmese  for  tbe  use 
of  stadents  of  the  langoage ,  by  Thomas-Aiexaoder  Mainwaring. 
Manlmain,  i65S,  in-8*  (xn  et  i5i  pages). 

Ce  petit  livre  ecmdeni  cent  quatre-vingts  anecdotes  en  an- 
glais et  en  binnan ,  et  une  analyse  des  mots  ;  Q  est  destiné , 
avant  tout ,  ^va,  employés  anglais  dans  les  provinces  d* Arra- 
can  «tde  Pégou ,  qui  ont  besoin  de  la  connaissance  du  birman 
dans  f  excrcîoede  leurs  fonctions.  Il  est  exécuté  par  un  homme 
fort  compétent  et  d*après  une  méthode  exce&ente;  de  sorte 
qa*il  rendra  des  services  importants  aux  savants  que  des  re- 
dierches  sur  le  bouddhisme  conduiront  à  l'étude  du  birman, 
n  est  seiil^nent  à  regretter  que  le  manque  absolu  de  com- 
nutnicatioiis  de  librairie  avec  les  pays  de  TAsie  orientale 
rende  presque  impossible  aux  biUiothèques  en  Europe  de 
se  procurer  une  foule  d*ouvrages  qui  y  paraissent  par  les 
soins  des  Européens  qui  y  résident ,  et  qui  ne  pensent  presque 
jamais  que  leurs  travaux  pourraient  offrir  un  intérêt  aux  sa- 
vants dans  leur  patrie.  Cette  indifférence  est  un  fait  déplo- 
rable  et  presque  inexplicable. 

J.  M. 


LiFB  m  CBUfA,  hy  the  Rev.  tWiMîani  C.  Milne.  Londres ,  1867, 
iii-8*.  (517  pages  et -4  cartes.) 

M.  Milne  appartient  à  la  Société  des  miiaipus  de  Londre^s , 
dont  les  membres  se  sont  généralement  distingués  ^  leur 
culture  littéraire  et  les  études  qu'ils  font  sur  les  pays  où  ils 
sont  stationnés.  M.  Milne  lui-même  est  avantageusement 
connu  par  ses  contributions  au  Chinese  repoiitory  et  par  la 
part  qu^il  a  prise  dans  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible  en 
chinois ,  qui  a  paru  récemment  à  Shang-haî ,  en  quatre  forts 
volumes  iu-S**.  Il  a  passé  quatorze  ans  à  Ningpo  et  à  Shang- 
haï, et,  revenu  en  Angleterre,  il  a  voulu  contribuer,  par  le 
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présent  ouvrage  »  à  mieux  faire  connaître  la  Chine.  Le  volume 
est  divisé  en  quatre  parties,  qui  traitent  des  erreurs  vi|]gaires 
sur  la  Chine,  de  la  vie  des  Chinois  à  Ningpo,  de  la  descrip- 
tion d*un  voyage  de  Ningpo  à  Canton ,  à  travers  le  centre  de 
rempire ,  enfin  de  la  vie  à  Shang-haï.  La  route  que  Tauteur 
a  suivie  de  Ningpo  à  Canlon  était,  en  grande  partie,  un  ter- 
rain neuf  pour  les  Européens;  et  sa  connaissance  de  la  langue 
et  sa  manière  de  voyager  comme  les  gens  du  pays  lui  ont 
permis  de  faire  beaucoup  d*observations.  Son  opinion  sur  les 
Chinois  leur  est ,  comme  cdle  de  tous  les  voyageurs  qui  les 
ont  observés  autre  part  que  dana  les  ports  de  mer,  beaucoup 
plus  CAvorable  que  les  idées  répandues  généralement  sur  eux 
dans  le  monde.  Ce  petit  volume  est  très-digne  de  lattention 
des  hommes  qui  s*intéressent  à  la  Chine,  et  bien  plus  ins- 
tructif que  quelques  ouvrages  plus  ambitieux,  qui  ont  bit 
beaucoup  plus  de  bruit  que  ne  fera  jamais  ce  livre  modeste 
et  sincère. 

J.  M. 


Recherches  sur  plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de  Pue  découverts  par 
M.  ie  prince  B.  Boncompagni,  et  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  ouvrages  et  les  travaux  mathématiques  de»  Arabes,  par 
F.Woepcke.  Rome,  i856,  in-4°  (i5  pages). 

Ce  petit  écrit  est  une  continuation  de&  travaux  de  M.  Woep- 
cke  sur  Tinfluence  que  les  ouvrages  des  mathématiciens 
arabes  ont  exercée  sur  la  renaissance  des  sciences  en  Europe. 
Les  quelques  feuilles  dont  le  traité  se  compose  ne  forment 
que  la  première  partie  du  travail^de  Fauteur,  et  contiennent 
la  traduction  d'un  chapitre  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun, 
relatif  aux  sciences  mathématiques.  U  est  vivement  à  désirer 
que  M.  Woepcke  trouve  le  temps  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  éclaircir  cette  partie  obscure  et  importante  de  Thistoire 
de  la  civilisation.  —  J.  M. 
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FÉVRIER-MARS  1858. 


MÉMOIRE 

SUR  LE  CALENDRIER  ARABE  AVANT  L'ISLAMISME. 

BT 

SUR  LA  NAISSANCE  ET  L'ÂGE  DU  PROPHETE  MOHAMM^^D , 

PAR  MAHMOUD  EFFENDI. 

ASTRONOME  ÉGYPTIEN. 


INTRODUCTION. 

Le  destin  semble  avcâr  pris  plaisir  à  condamner  à  l'oubli , 
ou  à  laisser  dans  une  obscurité  plus  ou  moins  profonde  This- 
toire  antique,  même  cdle  des  peuples  qui  se  sont  élevés  au 
plus  haut  degré  de  civilisation.  Ce  sont  les  monuments  lais* 
ses  par  eux,  et  qui  ont  été  témoins  de  leur  grandeur,  que 
la  postérité  doit  interroger  pour  connaître  les  destinées  de 
ses  ancêtres.  Mais  si  ces  monuments  se  trouvent  mutiiés  par 
le  temps ,  ou  s'ils  font  entièrement  défaut,  c'est  aux  traditions 
transmises  de  bouche  en  bouche  que  les  premiers  écrivains 
de  la  postérité  doivent  avoir  recours  pour  les  recueillir,  les 
discuter,  et  en  former  enfin  un  corps  d'histoire.  Mais  une 
telle  histoire  se  trouve  indubitablement  envdoppée  d'épaisses 
ténèbres. 

C'est  dans  ce  dernier  cas  que  les  premiers  écrivains  arabeir 
se  sont  trouvés  :  n'ayant  sous  les  yeux  aucun  monument, 
il  leur  a  fallu  courir  de  ville  en  ville  pour  recueillir  de  la 
XI.  8 
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bouclie  des  peuples  les  traditions  anciennes  qui  ont  échappé  à 
roubli,et  qui  étaient  généralement  recueillies  par  les  poètes 
de  l'antiquité,  pour  en  faire  le  sujet  de  quelques  épisodes  ou 
de  quelques  poèmes. 

Les  écrivains  arabes  n*ayant  commencé  leurs  récits  histo- 
riques  que  deux  ou  trois  siècles  après  Thégire ,  on  comprend 
facilement  combien  il  leur  a  été  difficile  de  connaître  d*une 
manière  certaine  la  chronologie  des  Arabes  avant  Tislamisme. 
Le  calendrier  anté- islamique  a  été  toujours  un  sujet  de 
grandes  discussions  entre  les  auteurs. 

Les  historiens  s'accordent  à  penser  que  les  Arabes  païen» 
se  servirent  de  Tannée  luni-solaire  pendant  un  laps  de  temps 
plus  ou  inoins  long  avant  Thégire.  Les  commentateurs  du 
Coran ,  des  hadith ,  et  les  lexicographes  semblent  croire  que 
les  Arabes  ne  se  sont  jamais  servis  que  des  années  lunaires 
vagues.  Les  sentiments  des  savants  européens  ont  également 
différé  sur  ce  point  :  Pococke ,  Gagnier,  Golius ,  Prideau ,  etc. 
et  M.  Gaussin  de  Perceval ,  embrassent  la  première  opinion. 
Silve^tre  de  Sacy  se  range  du  c6té  contraire  ;  il  dit  formel- 
lement, mais  sans  pouvoir  le  démontrer,  que  les  Arabes ,  sur- 
tout ceux  de  laMeldte,  ne  se  sont  s^vis  que  d'un  calendrier 
purement  lunaire.  Idder  semble  pencher  -ver»  cette  opinion. 
Les  idées  de  ces  illustres  maîtres  se  trouvent  savamment  dis* 
cutées  par  MM.  Silvestre  de  Sacy  ^  et  Caûssm  de  Perceval  '. 

Dans  ce  mémoire,  je  nai  nullement  la  prétention  de  cri- 
tiquer Tune  ou  l'autre  opinion  ;  la  nécessité  d'en  adopter  une 
pour  compléter  un  travail  que  j'ai  entrepris  m'a  obligé  de 
chercher  dans  les  divers  manuscrits  arabes,  et  dans  d'autres 
ouvrages  étrangers ,  qudques^unes  des  traditions  ou  des  té- 
moignages qui  ont  rapport  à  ce  sujet.  La  pensée  que  ce  tra- 
vail pourrait  jeter  quelque  nouvelle  lumière  sur  ce  point  im- 
portant de  la  chronologie  arabe  m'a  engagé  à  donner  ces 
matériaux  avec  la  conclusion  que  j'en  ai  dû  tirer.  Je  toudie 

*  Bfémoiresde  l Académie  des  inscriptions  et  lelles-lgttres ,  t.  XLVIII,  p.  606 
étalantes. 

*  JlmrMlamtif»e,<m}ncrd*arn\  i84S. 
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donc  à  la  question  ;  je  la  traite  d'une  manière  neuve,  tout  en 
respectant  les  opinions. 

J*ai  commencé  par  considérer  comme  non  avenus  tous  les 
témoignages  ou  opinions.qni  établissent  formellement  Texis- 
tence,  soit  d*un  calendrier  purement  lunaire,  soit  dun  sys-/ 
tème  luni-solaire,  quel  que  soit  le  mode  d*intercalation.  Tout 
ce  qui  a  rapport  au  mot  nœt^  n*entre  pas  non  plus  dans  mes 
matériaux  fondamentaux. 

J*ai  fixé  ensuite,  d'après  mes  documents,  les  dates  ju- 
liennes de  la  mort  d*Ibrahim,  fiis  du  Prophète;  du  jour  de 
Ventrée  de  lapôtre  à  Médine  (rhégire),  et  enfin  celle  de  la 
naissance  du  Prophète.  Les  mois  arabes  correspondant  à  ces 
événements 'étant  également  connus,j*en  ai  conclu  sans  peine 
le  genre  de  calendrier  qui  était  en  usage  chez  les  Arabes , 
du  moins  cheaceuxde  la  Mekke,  plus  de  soixante  ans  avant 
le  pMerinage  d*adieu. 

Je  divise  donc  ce. travail  en  deux  parties.  Je  réunis  dans 
la  première  les  traditions  ou  documents  qui  servent  de  base 
k  mes  calculs  ;  dans  la  seconde ,  je  combine  ces  documents 
entre  eux  pour  déterminer,  et  le  ^re  de  calendrier  anté* 
islamique,  et  Tâge  du  législateur,  qui  fontlobjet  du  présent 
mémoire. 

J*ai  fait  suivre  ce  mémoire  d*un  appendice  dans  lequel  j*ai 
discuté  la  question  sous  un  autre  point  de  vue  en  examinant 
ce  qu*ont  donné,* sur  ce  sujet,  les  écrivains  les  plus  anciens. 

'  Naei,   ^jgj ,  vent  dire  «retard.  »  Suivant  les  lezicograplies  et  les  èom^ 

mentateurs  du  Coran,  c'est  retarder  Tobsenration  d*un  mois  sacré  à  un 
autre;  remise  derobservation  d'un  moi»  sacré,  que  Ton  r^ettesur  un  autre. 
Les  liistoriens  prétendent  que  le  naci  est  l'intercalation  d'un  treizième  mois 
que  les  Arabes  faisaient  pour  rendre  solaires  leurs  années,  et  le  n^ois  inter- 
calé lui-même. 

*  J*ai  déterminé ,  dans  la  deuxième  partie ,  deux  autres  époques ,  celle  d'une 
éclipse  lunaire  et  ceUe  du  solstice  d'été  de  l'année  5Ai  de  Jésus^Cbrist;  ce 
qui  porte  à  cinq  au  lieu  de  trois  le  nombre  des  époques  sur  lesquelles  j'ai 
basé  mes  recherches. 


8. 


Digitized  by 


Google 


/ 


112  FÉVRIER-MARS    1858. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DOCUMENTS. 
PREMIER  DOCUMENT. 

éPOQDB  DB  hk  MOAT  D'IMIAHIM  ,  FILS  DO  PROPHèTE  MOHâMXAt. 
DÉTERMINÉE  PAR  DNS  ÉCLIPSE  DB  SOLEIL. 

Bouckhary  nous  transmet  la  tradition  suivante 
(voyez  page  58,  n'^.Soi  du  Supplément  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris).  Je 
la  donne  avec  le  commentaire  dont  elle  est  le  sujet 
dans  le  S^KaûJI  ouvit^  v^^^  n''  a  1 3  du  Supplément 
des  manuscrits  arabes  : 

&AlU  çjf\  *>Aiai  (j^  «^  ^  5L)  ^  (c^i^J)  i^3\jf^ 

(MâLliJt   J4;jU  (^  KXfS  )  C»U  p^  |U»3   ****  ^'   t>-*» 

^Ul  JUi    ( ^Uv^    i  ^t   J3M   gA^    ijA^I   cK^t 

Jui0  4MI  JjM^   JUU  fO^i/^l  o;^  (jMb<a)t  i^JimS' 

A3\aJ.  ^3 
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((  Âbdou-Llabi ,  fils  de  MohaInInad^  raconte  que 
Hachim,  fils  d'Ëlkacim,  lui  dit  que  Chiban-Abou- 
Mouaviah  avait  entendu  citer  par  2^ïad ,  fils  de  Ilaka , 
une  tradition  que  celui-ci  tenait  de  la  boucbe  de  Ma- 
ghira,  fils  de  GhoubaJ'un  des  compagnons  du  Pro- 
phète. Voici  cette  tradition  : 

(( Le  soleil  s* est  éclipsé  dans  le  tenips  de  lapôtre 
de  Dieu,  le  jour  même  où  Ibrahim  (son  fils  de  Marie 
la  Copte)  est  mort  (àMédine,  dans  la  dixième  année 
de  rhégire,  suivant  la  majorité  des  biographes;  et 
cela  a  eu  lieu  dans  le  mois  de  rabil,  suivant  les  uns , 

et  dans  le  mois  de  ramadan  suivant  les  autres ). 

Le  peuple  dit  alors,  «Le  soleil  s*éclipse  à  cause  de 
ula  mort  dlbrahim;  »  mais  le  Prophète  répondit  : 
a  Le  soleil  et  la  lune  ne  s'éclipsent  ni  pour  la  mort 
a  ni  pour  la  naissance  de  qui  que  ce  soit  » 

Ainsi  le  commentateur  de  ce  hadith  met  la  mort 
dlbrahim  dans  le  mois  de  rabi  I ,  ou  dans  le  mois 
de  ramadan  de  la  dixième  année  de  Thégire.  Or  nous 
trouvons  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Alsirah-Alhalabiak, 
n°  596  du  Supplément  des  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  impériale,  chapitre  des  enfants  du  Pro- 
phète ,  ce  qui  suit  : 

|<\-^r^t  ««xJ^  lyJLft  M]  f^j  iUkfjUl  A^U  Jb^-'Mi^  Ajdfr 

^  Je  ne  m'attache  pas  ici  à  faire  une  traduction  littérale  ou  mot 
à  mot;  je  supprime  même  par  fois,  dans  la  traduction,  quelques 
mots  insignifiants ,  pour  rendre  plus  clair  le  sens  du  passage  en 
version. 
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J<fjii  AJU»  i  udXs^\y  ^^^^  (J-*  i^^Sl»^  ^^^  «^U^ 

«  Dans  la  huitième  année  de  Thégire,  au  mois  de 
dhoul'hedja,  Marie  la  Copte  enfanta  Ibrahim,  fils 

du  Prophète Il  noourut  dans  la  dixième  année 

de  rhégire.  On  n  est  pas  d'accord  sur  son  âge  ;  les 
uns  lui  donnent  un  an ,  dix  mois  et  six  jours  d'exis- 
tence; les  autres,  dix -huit  mois.  Le  soleil  s'étant 
éclipsé  d^ns  ce  jour,  quelqu'un  dit  qu'U  s'éclipsa  à 
cause  de  la  mort  d'Ibrahim.  »  Le  Prophète  répon^t, 
ttQ  ne  s'éclipse  ni  pour  la  mort  ni  pour  la  naissance 
a  de  personne;  »  ou  il  dit  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
des  merveilles  divines  par  lesqi^lles  Dieu  mani- 
feste sa  puissance  afin  qu'on  le  craigne;  ils  ne  s'é- 
clipsent pour  la  mort  ni  pour  la  naissance  de  per- 
sonne. » 

La  naissance  d'Ibrahim ,  suivant  cette  tradition , 
eut  lieu  dans  le  mois  de  dhoul-hedja;  les  opinions 
paraissent  être  d'accord  sur  ce  point  On  lit  dans  le 
troisième  volume  de  Y  Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes, 
par  M.  Gaussin  de  Perceval  (p.  267),  ce  qui  suit  : 

«Mohammad  rentra  à  Médine  à  la  fin  du  mois 
de  dhoul-câda,  peu  de  jours  après,  c'est-à-dire  dans 
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les  commedH^eménts  du  mois  de  dhoul-bedja  (fin  de 
mars  63o),  Marie  la  Copte, son  esclave  eisa  conçu- 
bine,  accoucha  d* un  fils.  »        ,         . 

Ibrahim  est  donc  né,  suivant  laveu  dé  Jtout  le 
monde,  dans  le  mois  de  dhouMiedja  de  Tan  8  de 
rhégire.  Il  à  vécu  ou  un  an ,  dix  mois  et  six  jours  ^, 
ou  dix-huit  mois  seulement.  Cette  dernière  opi- 
nion doit  être  rejetée',  pai*ce  qu  il  s'en  suivrait  que  la 
mort  dlbrahim  se  trouverait  placée  dans  le  mois  de 
(Qoumadall.  L'autre  me  paraît  la  seule  vraie.  En  ef- 
fet ,  en  comptant  un  an ,  dix  mois  et  six  jours  à  partir 
de  dhoul-hedja  de  Tan  8,  on  tombe  sur  le  mois  de 
chawai  de  Tan  lo  de  rhégire,  et  c'est,  à  un  mois 
près,  d'accord  avec  le  commentateur  du  hadith  pré- 
cédent, qui  la  place  dans  le  mois  de  ramadan.  Mais 
dan^  lequel  de  ces  deux  mois  l'événement  a-t-il  eu 
lieu?  C'est  ce  que  des  considérations  astronomiques 
peuvent  nous  faire  connaître. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cours  des  mois  lunaires 
musulmans  n'a  été  interrompu  par  aucune  espèce 
dlntercalation  depuis  Fan  1 6  de  l'hégire,  jusqu'à  pré- 
sent*; en  partant  aiosi  d'une  certaine  époque  arabe^ 
on  reconnaît,  d'après  les  calculs  astronomiques, 
qu'une  éclipse  de  soleil  est  certaine  à  Médine  vers 
la  fin  du  mois  de  chawai  del'an^  lo  de  l'hégire^  kt 
que  dans  le  mois  de  ramadan  cette  éclipse  est  im-  > 
possible.  La  mort  d'Ibrahim,  a  donc  eu  ,lieu  dans 
le  mois  de  cbawai«  ' 

*  ilasoudi  dit  ({«'Ibfrabim  a  vécu  on  an  «  dix  mon  et  hcnt  joors. 
(Voir  o^iUt  ^)y*»  manuscrkarabe ,  n""  71^ ,  fol.  386.) 
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Un  calcul  rigoureux  m'a  démontré  qu'en  effet  le 
solçil  s'éclipsa  ^  presque  totalement  à  Médine ,  vers 
huit  heures  trente  minutes  après  minmt,  le  a  7  jan- 
vier de  Tan  682. 

Le  29  du  mois  de  chawal  de  ian  10  de  Thégire 
correspond  donc  au  27  janvier  632.  Voilà  un  point 
astronomiquement  déterminé. 

SECOND  DOCUMENT. 

DiTEimiNATION  DE  L*ÉP0Q9B  OB  L*Ili6lfi£. 

L auteur  d'Abirah-alhalabiak  rapporte  dans  lou- 
vrage  déjà  mentionné  (Supplément  des  manuscrits 
arabes,  n**  896,  fol.  210,  I?  vol.)  la  tradition  sui- 
vante : 

4Mt  Ju0  M\  ^y^x  «J^  r^-*^  ^>V^'  '^^  tjt^V^  ^yt 
K^  iiUs  M\  (j^j^\  pj^  ]S^  tyb  t<>^  U  k^3  j^kU 

^  La  pins  grande  phase  de  cette  édipse  était,  à  Médine,  de  dix 
doigts  et  demi  environ.  Faute  d'une  détermination  directe  delà  lon- 
gitude et  de  la  latitude  de  cette  ville,  j'ai  adopté  pour  mes  calculs, 
et  d'après  les  cartes  modernes,  37''  39'  pour  bngitude  à  Test  du 
méridien  de  Paris,  et  a^""  55'  pour  latitude  boréale  de  Médine. 
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(♦  Al-Hafiz-ben-Nassir-el-dîne  raconte  qu'Ebn-Ab- 
bas,  le  cousin  et  compagnon  du  Prophète,  dit  que 
1  apôtre  de  Dieu  arriva  à  Médine  (en  fuyant  la 
Mekke)  le  jour  de  âcboura  ^  au  moment  du  jeûne 
des  juifs.  Le  Prophète  demanda  pourquoi  Ton  jeû- 
nait ce  jour-là  ;  on  lui  répondit  que  c  était  le  jour 
où  Pharaon  périt  par  les  eaux ,  et  où  le  Seigneur 
sauva  Moïse.  Le  Prophète  dit  alors  :  «  Je  dois  plus 
«  que  les  juifs  respecter  la  mémoire  de  Moïse.  »  Et  il 
ordonna  déjeuner  ce  jaur-là.  Cette  tradition,  ajoute 
l'auteur,  est  authentique;  elle  se  trouve  dans  Bou- 
khari  etMouslim.  »  Il  dit  encore  :  «  On  peut  entendre 
par  Médine,  dans  cette  tradition,  ou  Kouba  (petit 
village  du  faubourg  de  Médine) ,  ou  Tintérieur  même 
de  Médine.  m 

Pour  pouvoir  tirer  parti  de  cette  tradition,  il  faut 
bien  comprendre  ce  qu'on  entend  par  âchoura ,  qui 
correspond  au  jour  de  T entrée  du  Prophète  à  Mé- 
dine. Si  l'on  entendait  par  ce  mot,  avec  les  musul- 
mans, le  ditièmejour  du  mois  de  moharram,  la  tra- 
dition serait  en  contradiction  avec  l'opinion  géné- 
rale, qui  place  l'hégire  dans  le  mois  de  rabi  I  et  qui 

^  Achoura  est  le  dixième  jour  du  mois  de  moharram  chez  les 
musulmans.  Il  parait  que  les  juifs  arabes  appelaient  également 
âchoura  le  dixième  jour  du  mois  de  ticheri.,  lequel  mois  est  le  pre- 
mier de  leur  année  civile,  et  le  septième  de  Tannée  religieuse. 
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est  fondée  sur  des  traditions  également  authentiques. 
Il  est  donc  essentiel  de  savoir  si  le  mot  âchoura  n'in- 
dk}uait  pas,  au  temps  du  légi^teur,  une  autre 
époque  dans  Tannée.  Les  témoignages  suivants  nous 
mettent  à  même  de  connaître  le  véritable  jour  qu  on 
a  voulu  désigner  par  ce  mot  deàohoura,  qui  a  jeté 
des  doutes  dans  la  tradition  et  induit  en  erreur  quel* 
ques' savants.  Âu^si  notre  auteiu*,  sentant  cette  diffi- 
culté, s'exprime-t-il,  en  continuant  sa  narration,  de 
la  manière  suivante  : 

p^l  iiUjJ(:j:biU  jPo«»j  JUj  AAXft  AMI  J^  Aj^i^ 
^^1  M\^  c^j^\Mi\  [r^l>^  b^^  p>^  u^  J^' 
^j^S^,  wAéÛ  ^Iji  ^1  Jyii  l^  JiM  ^Uli  ^yS\  ^  jt 

JJà  i  A3t   (^t  Jù   i^^l  j^U  Aj^Jo  4KaAX^  V  (j^y^ 

^1.^X1  i^U  JJà  «^  JJs!  \J^y  JU  U  i;^U  1»^  p^t 

jJL^m3  f^  ^tr  ut  ^U)l  AlyM  ^JJI  p^t  t;|^U  f»^ 

y3^J  (jj^t  y-U»  (j\(,  jUmJI  ijjOs»  y^G  H»  *-*^ 
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....»^Uâ 

«  L'observation  du  jeûne  par  les  juifs,  ce  jour-là , 
offre  une  dffîculté;  car  le  âchoura  étant  le  dixième 
jour  du  mois  de  moharram,  ou  le  neuvième  du 
même  mois,  selon  Ebn-Abbas,  comment  se  pour- 
rait-il quil  tombât  dans  le  mois  de  rabil  (dans  le- 
quel Mohammad  fit  positivement  son  entrée  à  Mé- 
dine)?  On  a  levé  la  difficulté  en  considérant  que 
Tannée,  chez  les  juifs,  étant  solaire  et  non  pas  lu- 
naire, le  âchoura,  qui  était  le  dixième  jour  du  mois 
de  moharram,  et  qui  jadis  correspondait  au  jour 
où  Pharaon  fut  englouti  par  les  flots,  ne  doit  pas 
toujoius  répondre  au  dixième  joiur  du  mois  de  mo- 
harram; il  s*est  trouvé  tout  simplement  être  le  même 
jour  où  Mohammad  a  fait  son  entrée  à  Médine.  En 
effet,  si  ce  jour-là  était  le  jour  de  âchoura  (dixième 
de  moharram),  le  Prophète  n'aurait  pas  demandé  ce 
qu  était  ce  jour-là.  »  Notre  auteur  ajoute  :  «On  peut 
citer  à  l'appui  de  cette  interprétation  un  passage  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Almoudjam  Alkabir,  par  Al-Tha- 
barani.  Voici  ce  passage^  :  (cKharidja,  fils  de  Zaid, 
n  raconte  que  son  père ,  le  compagnon  du  Prophète . 
«dit  :  Le  jour  de  âchoura  n'est  pas  ce  que  le  peuple 
«veut  dire;  c'était  un  jour  où  Ton  couvrait  la  câba 
«  et  où  les  Éthiopiens  venaient  pour  jouer  chez  le 
«  Propliète.  Ce  jour  se  transportait  de  mois  en  mois 

'  Le  telle  arabe  est  mentionné  plus  haut 
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«successivement  dans  Tannée;  la  détermination  de 
((  répoque  de  ce  jour  était  confiée  à  un  certain  juif, 
uet,  après  sa  mort,  elle  fut  confiée  à  Zaîd,  fils  de 
n  Thabit.  » 

Cette  tradition  nous  montre  que  le  jour  de  âchoura 
dont  il  s'agit  était,  chez  les  juifs  et  les  Arabes  de  la 
Mekke,  un  jour  fixé  d*après  Tannée  iuni-soiaire. 

Mais  dans  quel  mois  et  à  quel  jour  de  ce  mois? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Albirouny  nous  donne 
sur  ce  sujet,  dans  son  ouvrage  intitulé,  Kitab-el- 
athâr^  (manuscrit  de  TArsenal),  le  passage  suivant  : 

Kj)^jyUL^]   ^yo  9^yo  (^ôJt  ^y\^^   iSy^  (j^^UJl 

^jy^  J3I  cj^^Wt  (•3^1  À  S^  SIH^'  jy\(^  i  j-aa^J 

«  On  a  dit  positivement  que  âchoura  est  un  mot 
hébreu,  arabisé  de  âchoar,  qui  est  le  dixième  jour 
du  mois  juif  ticheri,  et  dont  le  jeûne  est  le  jeûne 
de  Kippour;  que  les  Arabes  Tout  fixé,  à  Timitation 
des  juifs,  dans  le  dixième  jour  de  leur  premier 
mois.» 

Je  conclus  donc,  de  Tensemble  de  ces  témoi- 
ignages,  que  Mohammad  entra  à  Médine  le  dixième 

^  Cet  ouvrage*,  précieux  par  son  ancienneté  et  par  les  riches 
matériaux  qu^il  renferme ,  m*a  été  très-utile ,  et  je  ne  puis  que  re- 
mercier ici  M.  Reinaud  de  m*avoîr  engagé  à  le  consulter  et  de  m'en 
avoit  fait  sentir  Timportance. 
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jour  du  mois  de  ticheri ,  jour  où  le  jeûne  est  pres- 
crit par  la  Bible,  et  dans  lequel  les  juifs,  encore  de 
nos  jours,  observent  rigoureusement  cet  acte  de  dé- 
votion. 

Cette  cpnclusion  me  paraît  d'autant  plus  conforme 
à  la  vérité ,  que  ce  jour  est  un  lundi,  conformément 
à  Taveu  de  tous  les  écrivains.  Pour  connaître  l'époque 
de  cet  événement  dans  le  calendrier  chrétien ,  il 
faut  simplement  chercher  la  date  correspondante  au 
dixième  jour  de  l'an  des  juifs  ^,  dans  Tannée  6a a 
de  Jésus-Christ;  car  l'hégire  a  eu  lieu  sans  contes- 
tation dans  le  courant  de  cette  année-là. 

Le  calcul  ^  nous  montre,  que  ce  jour  était  le  2  o  sep- 
tembre, et, c'est  le  huitième  jour  dans  le  mois  lu- 
naire d'après  l'apparition;  car  la  conjonction  eut 
lieu  le  samedi,  1 1  septembre,  à  une  heure  environ 
après  minuit,  en  comptant  de  Paris*,  et  on  ne  put 
voir  le  croissant,  à  l'œil  nu,  que  le  dimanche  soir 
du  12  au  1 3  septembre;  de  sorte  que  le  lundi  i3 
septembre  a  dû  être  le  premier  du  mois  lunaire 
arabe. 

Or  les  traditions  nous  apprennent  que  ce  fut  ou 
le  2,  ou  le  S,  ou  enfin  le  1  a  du  mois  de  rabi  I ,  que 
le  Prophète  entra  à  Médine,  et  que  ce  jour  était  un 
limdi.  Le  a  et  le  12  n'étant  pas  des  jours  de  lundi , 

'  Cette  année  est  ia  4383*  de  la  création,  d après  le  calcul  des 
jnif^ 

*  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  calendrier  judaïque ,  t.  XXVI  des 
Mémoires  des  savants  étrangers  de  TAcadémie  royale  de  Belgique. 

'  Et  à  une  heure  et  demie  environ  avant  minuit,  selon  le  temps 
de  Médine. 
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le  8  se  trouve  naturellement  fixé  pour  Févënement, 
et  Ton  a  pour  conclusion  finale  que  :  lliégire  ou 
rentrée  de  rapôti*e  de  Dieu  k  Médine  a  eu  lieu  le 
lundi  8  du  mois  de  rabi  I ,  correspondant  au  ao  sep- 
tembre 62a,  et  au  1 G  du  mois  de  ticheri  de  fan 
â383  de  la  création. 

Avant  de  quitter  oe  sujet,  j'ai  cru  utile  d  ajouter 
quelques  observations  touchant  la  tradition  princi- 
pale. 

Je  ferai  observer  d*abord  que  la  répétition  de 
cette  tradition,  plusieurs  fois  par  des  voies  diverses, 
dans  les  deux  ouvrages  les  plus  authentiques,  Âlbou* 
Lhari  et  Mousiim ,  peut  être  considérée  comme  une 
preuve  d'authenticité.  Mais  il  y  a  un  passage  de  la 
tradition  qui  ne  s  accordé  pas  avec  la  Bible.  Ce  pas- 
sage est  celui-ci  : 

p^  t<ki6  tyb  IJ^  U  jU'j  XaX^  M]  Ju0  AMI  J^j  JUi 

(cLe  Prophète  demanda  aux  juifs  ce  que  c'était 
ce  jour-là;  et  on  lui  répondit^que  c'était  le  jour  où 
le  Seigneur  fit  périr  Pharaon  dans  les  eaux  et  sauva 
Moïse.  »  Le  jour  dont  on  parle  ici  est  le  dixième 
du  mois  de  ticheri,  tandis  que  le  jour  où  Moïse  avah 
passé  la  mer  Rouge  était,  suivant  la  Bible,  le  2 1  du 
mois  de  nisan  ou  le  septième  jour  après  la  Pâque 
juive. 

Ce  manque  de  véracité  pourrait-il  être  une  preuve 
de  non  authenticité  de  la  tradition?  Non,  certes. 
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Ëbn-Âbbas  na  fait  que  rapporter  ce  quil  avait  vii 
et  ce  qu*il  avait  entendu  dire  par  quelques  juif^ ,  sans 
doute  peu  instruits.  Ce  fait  prouve  uniquement  que 
ces  juifs  ignoraient  la  cause  de  Tinstitution  de  ce 
jeûne. 

Ce  passage )  du  reste,  se  trouve  conàplétenaent 
omis  dans- la  même  tradition,  rapportée  dans  un 
autre  endroit  d^  Boukhari  par  lavoied'Abi-Mousa, 
un  des  plus  érudits^fles  compagnons. 

On  y  lit  simplement  (Boukhari ,  n*"  3 o  i ,  fol.  a  3 2 , . 
manuscrits  arabes,  supplément)  : 

Jki-i^  (^  cr^'(j)^cr**>^'  USiXjfc^  Jb  iuUI  (^  :>l^ 
J-»  <^uJt  J^:>  Jb  ^51^^  jl  (j^  vV^  (^  du^ij^ 

^^  jU^j  tUkX^  M]  J^  ^\  JUU  ^kjy^yOit^  \jyS!^ 

a  Abou-Mousa  dit  (d  aprè^  le  rapport  de  Boukhari) 
que  le  Prophète  entra  à  Médine  lorsqu'un  certain 
nombre  de  juifs  jeûnaient  âchoura  et  le  vénéraient. 
Le  Prophète  dit  alors  :  n  II  nous  appartient  plus  qu  à 
a  eux  de  jeûner  ce  jour-là.  »  Et  il  prescrivit  le  jeûne 
ce  jour-là.  » 

Quelques  écrivains,  n'ayant  pas  bien  saisi  le  sens 
de  cette  tradition,  prétendaient  que  Thégire  devait 
avoir  eu  lieu  le  dixième  jour  du  mois  de  moharram , 
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et  que  ce  jour  se  trouvait  en  même  temps  corres- 
pondre au  dixième  jour  du  mois  de  ticheri  chez  les 
juifs.  L'auteur  de  Kitab-al-athar,  Albirouny ,  démontre 
avec  raison  l'impossibilité  de  cette  concordance,  sur 
laquelle  se  basait  cette  opinion.  Mais  il  a  poussé  trop 
loin  sa  censure  et  sa  critique;  il  a  cru  même  prou- 
ver la  non  authenticité  de  la  tradition  d*Ebn-Abbas. 
Voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  dans  Kitab-ah<Uhar  (m^ 
nuscrit  de  l'Arsenal  de  Paris)  ?^ 

Aji  tf^^ifd^U  AÂ^  ^i^^Immj  \jyS!^  ^j^yA^,  ^yy^^  <^^3 
«^3  iS^y^  (^y  *i^  uy^  ***  ^'  «/*'  i^^'  f^ftll 

j^\^  j»Uâi  ^NyJut  ^^yJS,  (5»i  ^  p^LJI  A^J^  JU>  aa« 

iUUi»  ^K"  p^^t  J^'  u'  "^h  V^  "N^  (^^<^<^t 
^yj\  AJUI^3  jyi^t  c^^^^  â^t  ^^^^  p>!  U^  ^^^^' 

Ij^LSJl    p^Jji^U  pyi0  {jy^yjÀ»o  (:t^{J3J^^y  ^\XS\ 

A,»Ac  4^1  i[^  côl^  «Xj^  J^^t  («^  j^  Ci^•  £«mU){ 
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^  ^)y  JLfrA  i:t*£Mty  JLii  opJ^  1^^  JJ&  JU>  (Ji^\ 

i»«jo  J^i  ^hj  bf*  à^^  irH^i  ^  V'  rv"*^  r^ 

J^  £«tf<>4>  p^iuJi  ««U  ^1  |.jA3  l»^  U  «^  m^ 

J«î  5(1  pj^l  i  *t.ji^  ^^iXA  j,»*J,  A*.lj  p^ljjyiU 
ÂÀM  0^^M»<i^  Otift*^  lA<X«f  jt  ^)vuw  K*&)i;  JUwJt  tiUs 

Jy  vJ^o'i  <>^^i  )  '^*<^t  «^  ijJi\j>i\  ^  »i\»33f 

>2j.5&  Li  J5M  ^j  (^  ^U)t^  J^l  (j* uxjmJI 


Digitized  by 


Google 


126  FÉVRIER. MARS  1858. 

«  La  tradition  nous  rapporte  que ,  quand  le  Pro- 
phète entra  à  Mëdine,  les  juifs  jeûnaient  ftchoura, 
et  que,  sur  sa  demande,  ils  répondirent  que  c  était 
le  jour  où  le  Seigneur  avait  sauvé  Moïse  et  ses 
compagnons,  et  fait  périr  Pharaon  et  les  siens  dans 
les  eaux;  que  le  Prophète  dit  alors  :  ail  nous  con- 
te vient  mieux  qu  aux  juifs  de  respecter  la  mémoire 
«  de  Moïse.  »  Et  il- jeûna  ce  jour-ià  avec  ses  compa- 
gnons. Plus  tard,  quand  le  jeûne  de  ramadan  a  été 
prescrit,  il  n  a  été  question  ni  de  jeûner,  ni  de  ne 
|)as  jeûner  âl^ôurk.  Cette  tradition,  ajoute  Albi- 
rouny ,  n  est  point  authentique ,  parce  que  les  preuves 
sont  contre  elle, 

«  Eh  effet  ,HBontitkie  notre  auteur,  le  premier  jour 
du  mois  de  moharram  de  Tan  i  de  l'hégire  est  le 
vendredi,  i6  du  mois  de  thamouz  de  f année  g[33 
d!Âle^andre.  En  leaïealant  le  commencement  de  Tan- 
née juive  dans  cette  année-là ,  nous  trouvons^ue  c  (est 
le  dimanche,  la  du  mois  d'éloul,  et  il  correspond 
au  a^  Al  ntois^e  shafar.  Le  jeûne  ^eâçhoura-était 
donc  le  mardi,  9  du  mois  de  rabi  I. 
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(«Or,  d'une  pauCt,  Thigire  eut  lieu  dans  la  première 
moitié  du  mois  de  rabi  I  ;  de  l'autre ,  le  Prophète 
dit,  quand  on  lui  demanda  si  l'on  jeûnait  le  lundi: 
que  c'était  le  jour  où  il  était  né ,  où  il  avait  été  en- 
voyé, et  où  il  avait  reçu  pour  la  première  fois  des 
versets  du  Coran  ;  il  est  aussi  le  jour  où  il  a  ac- 
compli sa  fuite  (hégire)  pour  Médine.  Mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  date  du  lundi  de  l'hégire;  les 
uns  le  placent  au  2 ,  les  autres  au  8 ,  enfin  d'autres 
prétendent  que  c^était  le  in  du  mois  de  rabi  I;  le 
8  est  générfidement  adopté.  Ce  jour  ne  peut  être 
ni  le  2  ni  le  1  a  du  moû,  parce  que  ces  deux  jours 
ne  sont  pas  des  jours  de  lundi,  attendu  que  ce  mois 
de  rabi  commençait  un  lundi.  On  conclut,  de  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  que  l'entrée  du  Prophète  à 
Médine  a  eu  lieu  un  jour  avant  âchoura ,  et  cela  ne 
peut  arriver,  dans  le  mois  de  moharram,  que  plu^ 
sieurs  années  avant  l'hégire  et  vingt  et  quelques  an- 
nées après.  Comment  pourrait-on  donc  dire  que  le 
Prophète  avait  jeûné  âchoura  parce  qu'il  s'accordait 
avec  le  dixième  jour  du  mois  de  moharram?  (Cette 
concordance  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  le  transport 
de  âchoura  du  premier  des  mois  juifs  au  premier 
des  mois  arabes  d'une  manière  convenable^.)  En 
outare  le  âchoura  était ,  dana*la  deuxième  année  de 
l'hégire,  le  samedi du  mois  d'éloul  et  le  neu- 
vième du  mois  de  rabi  I:  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur 
concordance  est  donc  absurde* 

((  Quant  à  l'observation  que  le  Seigneur  avait  fait 

'  Je  ne  sais  pas  si  j*ai  bien  saisi  le  sens  de  celte  phrase ,  qui  me 

9- 
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périr  Pharaon  dans  les  eaux*  ce  jour-ià,  la  Bible 
atteste  formellement  le  contraire.  Ce  naufrage  eut 
lieu  le  2 1  nisan,  qui  est  le  septième  jour  de  la  fête 
de  la  Pâque  juive.  La  Pâque  juive,  après  l'entrée 
du  Prophète  à  Médine,  arriva  le  mardi  2  2  adar  de 
Tannée  gSS  ^  d'Alexandre;  ce  jour  s'accordait  avec 
le  17  de  ramadan.  Pharaon  aurait  péri  le  a  3  du 
même  mois  :  donc  il  n'y  a  aucun  moyen  de  justifier 
ce  que  1  on  rapporte.  » 

Albirouny  paraît  avoir  interprété  la  tradition  de 
la  même  manière  que  ceux  qu'il  critiquait;  savoir  : 
que  le  Prophète  serait  entré  à  Médine  le  jour  de 
âchoura  juif;  que  ce  jour  se  trouvait  le  même  que 
celui  des  musulmans,  et  qu'enfin  le  Seigneur  avait 
sauvé  Moïse  à  pareil  jour. 

^  Aussi  dit-il  que  «  cette  tradition  n'est  point  au- 
thentique ,  parce  que  les  preuves  sont  contre  elle.  » 

Les  preuves  qu'il  vient  de  donner  sont  :  i*  la 
non  concordance  des  deux  âchoura;  s""  que  le  âchoura 
juif  aurait  eu  lieu  le  mardi,  tandis  que  le  jour  d'en- 
•  trée  du  Prophète  à  Médine  serait  le  lundi  précé- 
dent; y  que  ce  jour  n'est  point  celui  où  Moïse  avait 
été  sauvé. 

La  non  concordance  des  deux  âchoura  ne  peut 
pas  être  une  preuve  contre  l'authenticité  de  la  tradi- 
tion, parce  que  cette  concordance  n'y  est  nullement 
mentionnée;  elle  prouve  seulement  l'erreur  de  ceux 

parait  défigurée  par  les  copistes;  mais  elle  n*a,  heureusement,  au- 
eune  importance. 

'  Le  chiffre  933  est  inexact;  il  doit  être  934< 
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qui  ont  cru  voir  dans  la  tradition  la  conséquence  de 
cet  accord ,  tout  en  en  affirmant  Tauthenticité.  Âl- 
birouny  lui-même  ne  la  donne  formellement  que 
comme  une  preuve  de  l'absurdité  de  la  concordance, 
quoique  la  manière  dont  elle  est  exposée  laisse  aper- 
cevoii^une  attaque  contre  la  tradition,  laquelle  at- 
taque est  sans  base  et  sans  fondement. 

Pour  la  deuxième  preuve,  si  Ton  refait  le  calcul 
de  notre  auteur,  on  verra  quelle  est  plutôt  pour 
que  contre  Tauthenticité  de  la  tradition  ;  en  effet , 
en  calculant  bien ,  on  trouve  que  le  premier  jour  du 
mois  de  ticheri  de  Taimée  juive,  qui  commence 
dans  le  courant  de  la  première  année  de  Tbégire , 
est  le  samedi  1 1  éloul  (  1 1  septembre,  qui  corres- 
pond à  la  fin  du  mois  de  sbafar) ,  et  non  pas  le  di- 
manche, 12  éloul,  comme  le  dit  Albirouny;  le 
âchoura  ou  le  i  o  ticheri  était  donc  le  lundi  8  rabi  I, 
et  non  pas  le  mar(]U  9  du  même  mois  arabe. 

Quant  au  troisième  point,  nous  Tavons  déjà  dis- 
cuté dans  ce  document,  et  nous  avons  montré  qu'il 
ne  doit  porter  aucune  atteinte  à  l'authenticité  de  la 
tradition. 

Du  reste,  on  peut  bien  prouver  par  d'autres 
moyens  que  l'entrée  du  Prophète  à  Médine  eut  lieu 
réellement  le  so  septembre  622,  correspondant  au 
dixième  jour  du  mois  de  ticheri,  qui  est  le  âchoura 
juif. 

1®  Masoudi  dit,  dans Mouroudj-el-dhahab  (Supplé- 
ment des  manuscrits  pabes,  n*  7 1 5,  fol.  1 52  )  : 
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tt  Entre  Fère  de  lazdajird  et  celle  de  Thégire,  il  y 
a  trois  mille  six  cent  vingt-quatre  jours.  »> 

Or  rhégire  même ,  ou  l'entrée  du  Prophète  à  Mé- 
dine  a  eu  lieu ,  de  Taveu  de  tous  les  écrivains  1 6  7  j  ours 
après  le  premier  jour  du  mois  de  moharram  qui 
commence  Fère  de  l'hégire  ;  on  doit  donc  avoir  36  2  A 
moins  67,  ou  3557  jours  entre  le  commencement 
de  l'ère  de  lazdajird  et  le  jour  d'entrée  du  Prophète 
à  Médine;  et  comme  l'ère  de  lazdajird  commence 
le  mardi  1 6  juin  63 n  de  Jésus-Christ  (  8  ou  9  jours 
après  la  mort  de  Mohamimad),  il  suffit  de  compter 
3557  jours,  en  rétrogradant  à  partir  du  16  juin  63  2, 
pour  avoir  la  date  julienne  qui  correspond  au  joui* 
de  l'hégire.  L^opération  faite ,  on  tombe  sur  le  a  o  sep- 
tembre 622,  qui  est  un  lundi.  L'entrée  de  l'apôtre  à 
Médine  eut  donc  réellement  lieu  le  lundi  20  sep- 
tembre 62a,  lequel  jour  correspond  au  10  ticheri 
chez  les  jui&. 

a""  Le  manuscrit  arabe  n""  1 1 3 1  du  Supplément 
(fol.  3  de  la  fin  de  l'ouvrage)  contient  : 

c;»iiW  (  L^)  JiJ\  JuUJt  f^  p^  jy  (:jw  u'  4^-^^^^ 
iLjH-jU  iUL-,  b  HyfiJS  SLkm  ç^  p^  J3I  cjl^j  AX\  ^ 
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M  Nous  disons  qu'il  y  a  entre  le  f>reinier  jour  de 
Tannée  de  Thégire  et  le  premier  jour  de  Tannée  qui 
commence  par  Téquinoxe  du  printemps,  et  dans  la- 
quelle eut  lieu  la  conjonction  (de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne ) ,  qui  précède  la  naissance  de  M ohammad , 
cinquante  et  une  années  persanes ,  quatre  mois ,  huit^ 
jours  et  seize  heures.  » 

L'équinoxe  vemal  dont  il  s'agit  ici  est  suivi  par 
une  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne;  or  le  cal- 
cul nous  montre  qu'il  y  eut  en  effet,  vers  Tépoque 
de  la  naissance  de  Mohampad,  une  conjonction 
entre  ces  deux  astres,  vers  le  a 9  ou  le  3o  oiars  de 
Tannée  Syi  de  Jésus-Christ,  comme  on  le  verra 
plus  tard.  L'équinoxe  eut  lieu,  d'après  mes  calculs, 
le  1 9  mars  à  1 5  heures  et  1 1  minutes  après  minuit, 
temfjs  moyen  de  M édine  ;  le  pren^îer  jour  du  mois 
de  moharram  de  Tannée  de  l'hégire  tombe  donc  5 1 
années  persanes ,  h  mois ,  8  jours  ^  et  1 6  heures  après 
le  1 9  mars,  1 5  heures  et  1 1  minutes  de  Tannée  67 1 
de  Jésus-Christ.  En  réduisant  ce  laps  de  tenq)s  en 

*  Le  texte  arabe,  comme  on  le  voit,  a  été  bien  défiguré  par  les 
copistes;  je  Tai  donné  tel  qall  est,  sauf  le  nombre  {$  jours,  qui  est 
dans  le  teite  3  jours.  Ce  nombre  de  3  jours  est,  à  coup  sûr,  une 
faute  ;  ce  doit  être  8 ,  car  en  comptant  5 1  années  persanes ,  4  mois 
et  3  jours,  etc.  à  partir  de  Téquinoxe  vemal  de  Tannée  indiquée 
dans  le  texte ,  on  ne  tombera  pas  sur  une  nouvelle  lune ,  qui  doit 
être  celle  du  mois  de  mobarram  de  Tannée  de  Thégire  ;  mais ,  en 
restituant  le  nombre  8,  on  tombera  sur  une  nouvelle  lune,  ce  qui 
doit  être.  Si  Ton  examine,  du  reste,  Torthograpbe  arabe  du  mot 
trois,  qui  peut  être  écrit,  ainsi  :  jLjAj» ,  et  celui  du  mot  buit,  que 
Ton  trace  à  la  bâte  ainsi  :  a^I^*',  ou  verra  que  le  copiste  a  bien  pu  se 
tromper  et  prendre  Tun  pour  Tautre. 
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jours,  attendu  que  Tannée  persane  est  de  365  jours, 
on  aura  18,743  jours  et  16  heures,  ou  1 8,76/1  jours, 
en  ajoutant  1  jour  potu*  la  fraction.  Or  rbégire 
avait  eu  lieu  a  mois  et  8  jours  après  le  conunence- 
ment  du  mois  de  moharram:  on  a  donc  1 8, 7 44 jours 
plus  67,  ou  18,81 1  jours  entre  lli^ire  même  et 
répoque  de  Téquinoxe  vemal,  savoir,  le  19  mars 
571.  Gela  fait  tomber  f hégire  ou  Tentrée  du  Pro- 
phète à  Médine  le  lundi  ao  septembre  6a a,  cor- 
respondant au  10  ticheri,  jour  de  la  fête  de  Kippouf 
chez  les  jui&. 

Passons  maintenant  au  troisième  et  dernier  do- 
cument. 

TROISIÈME  DOCUMENT. 

SDB  LA  NAISSANCE  DU  PROPHÈTB  MOHAMHAD. 

Le  manque  de  traditions  formelles  sur  Tépoque 
de  la  naissance  du  Prophète  m'oblige  de  donner 
dans  ce  document  un  grand  nombre  de  traditions 
et  de  témoignages  touchant  ce  sujet. 

i""  Nous  trouvons  dans  le  premier  volume  d*ill- 
sirah-al'halabiah,  SmJJI  ij4^^  (n""  5g6  du  Supplé- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  fol.  47  et  suivants),  ce  qui  suit: 

&jJ^  M\  Jlm»  411  J^^j  ^t  AJLfr  M\  f^j  i^^Uj  ^^jù 
*uut  c:» JJ3  p^  ifUi>  JUi  (j,vJL5W  p3^  ^  JSm.  ^3 
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jLji>  (^1(5  A-k«M3  (^t  jLyjJt  jt^t  <>vÂft  JU^^  aaX^  «^t 
i  u^G  J^^'  if^  .^  (J^  *M  V-û^  ^^wLS  ^y^  p^l 

jlj^aS  i  ^^  JujJt  A-JSW  A-a1^  ^IJT^t  (5J^3  Jb 
j-A.m,t  J<Aj>^  .*«^3-«  £^3^  C^V^k^  <i  ^^  <^'  l^yâd^ 

c<  Kotâdab  rapporte  que  le  Prophète  dit  :  «  Le  lundi 
uest  le  jour  où  je  suis  né.))  Ebn-Bakar  et  le  hafiz 
Ebn-Âsakir  disent  que  la  naissance  eut  lieu  à  Taube 
du  jour  ;  on  a ,  à  Tappui  de  cela ,  ces  paroles  d'Abdou- 
1-Mouttaleb ,  aïeul  du  Prophète  :  «  Un  enfant  ma  été 
a  donné  cette  nuit,  au  moment  de  Taurore.  »  Saïd, 
fils  de  Mousaîb,  rapporte  que  le  Prophète  est  né 
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au  milieu  de  la  journée.  Ce  jour  était  le  12  du  mois  . 
de  rabi  I  et  au  printemps.  Un  poète,  faisant  allusion 
à  cette  circonstance ,  dit  : 

Le  langage  de  la  réalité  pourrait  mettre  dans  la  bouche 
de  Mohammad  cette  vérité  douce  à  eatendre  : 

Ma  figure,  la  saison  et  le  mois  de  ma  naissance  sont  la 
prospérité,  le  printemps  et  le  mois  de  rabL 

((  La  veille  du  1  a  rabi  I  est  adoptée  nar  le  peuple 
pour  célébrer  la  naissance  du  Prophète  dans  les 
grandes  villes  généralement,  et  à  laMekke  en  parti- 
culier, surtout  quand  on  veut  visiter  Tendroit  de  sa 
naissance.  D  autres  disent  que  la  naissance  eut  lieu 
le  1  o  du  même  mois  :  Hafiz  Damiathi  justifia  cette 
opinion.  On  a  dit  aussi  qu*il  était  né  le  1 7.  Les  his- 
toriens assurent  que  c  était  le  8  ;  Ebn-Debieh  soutient 
cette  opinion,  et  il  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  être  au- 
trement. » 

Mohammad  est  doue  né  au  printemps,  le  8,  le 
1  o  ou  le  1  a  du  mois  de  rabi  I ,  selon  les  opinions  les 
plus  accréditées. 

a*  Le  manuscrit  n"  697  de  l'ouvrage  déjà  men- 
tionné nous  donne  dans  la  feuille  70  et  les  feuilles 
suivantes  ce  qui  suit  : 
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J^jia  iU5j  (^L^  ly^  Jyj  jM  ^^Ji^  V*t^*  4^'^^  ^^^ 

A^  4ttt  Jut0  A^  lU^XJU  4Xju  iuil  ^ll^i  1^3  a4^  4lt 

(iH^V^  *--^*^^j^  *>^*^/^^'  (^'  ijU^^j^l*  Jk-»-3 

ft  a:^U  (j<a^  vl^  Uy^  U^^^^  »«XS.t  «Xj  ^^  JuX^ 

»b4Xi0»3J  ù^  $y}\^  \i\    f^i^^erj^  ^^ ^^Âkj  liL&j 

USlfâi.  Jl  aj  Uju>^  ^My^  ^1^ ^'ir^^  Uiuju  Ici» 

^1  c^^Un^  joU  A^Ji».  L  »3->t  J  JI93  iL^bM  J^  ^t 

A^t<^  aC«  a^  Ll«joU  dUU^  oJb .dU^  A^ 


u  Halima  (la  nourrice  de  Mohammad)  dit  :  «  Quand 
«il  (Mohammad)  eut  deux  ans,  nous  l'amenâmes 
«chez  sa  mère,  à  la  Mekke;  mais,  tenant  beaucoup 
«  k  ce  qu'il  restât  avec  nous ,  à  cause  de  la  prospérité 
«  dont  nous  jouissions ,  depuis  le  jour  où  il  était  entré 
uchez  nous,  nous  demandâmes  à  sa  mère  de  nous 
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tt  le  laisser  encore  cette  année ,  en  lui  disant  :  Je  re- 
«  doute  pour  lui  lair  et  les  maladies  de  la  Mekke. 
a  Nous  ne  cessâmes  d'insister  auprès  d'elle ,  jusqu'à 
«  ce  qu*elie  eût  consenti  à  nous  le  rendre.  • .  »  Halima 
continue  :  «  Nous  retournâmes  avec  lui.  Je  jure  par 
(iDieuI  que  quelques  mois  (deux  ou  trois  mois,  au 
«rapport  d'Ebn-al-Athir]  après  notre  retour  il  était, 
((  avec  son  frère  de  lait,. auprès  des  moutons  qui  nous 
«appartiennent,  ou,  selon  le  rapport  de  Tbabari, 
((  qui  ne  contrarie  pas  ce  qui  précède,  quand  il  gran- 
udit  et  eut  deux  ans  (en  supprimait  la  fraction  de 
«  deux  ou  trois  mois),  tandis  qu  il  était,  avec  son  frère 
ude  lait,  auprès  de  nos  moutons,  derrière  nos  mai- 
«sons,  celui-ci  arrive  en  courant,  nous  dire,  â  moi 
«et  à  son  père  :  Mon  frère  le  koréchite  a  été  pris 
«par  deux  hommes  en  habits  blancs;  ils  Font  fait 

«  coucher,  et  ils  lui  ont  ouvert  le  ventre 

«  J*accourus  avec  son  père  vers  lui ,  continue  Halima  ; 

«  nous  le  trouvâmes  debout,  mais  pâle En  re- 

«  tournant  avec  lui  dans  notre  demeure,  son  père 
«  (nourricier)  me  dit  :  Écoute,  Halima,  je  crains  que 
«  cet  enfant  ne  soit  possédé  du  démon  ;  reporte-le  à 
«ses  parents  avant  que  ce  mal  se  déclare.  Nous 
«le  portâmes  alors,  continue-t-elle,  à  sa  mère,  à  la 
«  Mekke.  » 

Or  nous  trouvons  dans  le  même  ouvrage  (P  80) 
ce  qui  suit  : 

{ySyS^j    JSJI^  LJù)^  \yi\   l.^J^  jUj   ^Ml  ^j    ^^^^    (|)^3 
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cuil(^  W^t  <$3  iLxli^l  (^  Xl^I  ^  A54Xa-y 

^^.^te-^  L4^^  rv^'  ^^^ 
jit  \^  A  ^jj^  ^^t  ^5^  ^  Jjil  IJ^  A  oJUU 

((  On  rapporte  que  Halima,  après  son  retour  de  la 
Mekke  avec  lui,  ne  le  laissait  pas  s'éloigner  délie; 
et  qu'un  jour,  ne  le  voyant  pas,  elle  se.  mit  à  sa 
recherche,  et  le  trouva  avec  Chima,  sa  sœur  de 
lait qui  le  faisait  danser  en  lui  chantant  : 

c(  Voilà  un  frère  que  ma  mère  n  a  pas  enfanté  ;  il 
«  n'est  pas  non  plus  la  progéniture  de  mon  père ,  ni 
a  de  mon  oncle.  Fais-le  croître,  ô  mon  Dieul  parmi 
«  les  choses  que  tu  fais  croître.  »  Halima  s  écria  alors  : 
«  Dans  cette  chaleur-là  !  Voulant  dire  qu'il  était  im- 
«  prudent  de  le  faire  sortir  par  une  pareille  chaleur.  » 

Cet  incident  eut  lieu,  comme  l'on  voit,  après  le 
retour  de  Halima  de  la  Mekke  avec  lui.  Or  la  pre- 
mière tradition  nous  apprend  qu'il  avait  alors  deux 
ans,  et  qu'il  frit  rendu  à  sa  mère  quand  il  avait  deux 
ans  et  quelques  mois  (deux  ou  trois  mois,  selon  le 
rapport  d'Ebn-al-Athir);  doncMohammad  était  âgé 
de  deux  ans  à  deux  ans  et  trois  mois  quand  sa  soeur 
de  lait  l'avait  fait  sortir  au  moment  de  la  grande  cha- 
leur que  sa  nourrice  redoutait  pour  lui. 
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Ceci  a  dû  se  passer  en  été,  ou  à  une  époque  très- 
voisine  de  l'été  ;  d*où  il  résulte  que  la  naissance  de 
Mohammad  a  eu  lieu  au  printemps. 

Cette  conclusion  me  paraît  d*autaut  plus  vraisem- 
blable, qu'elle  est  en  parfait  accord  avec  le  premier 
témoignage  et  avec  ceux  que  je  vais  donner. 

3"  Le  cheikh  Imam-Cbams-el-dine  Mohammad, 
fils  de  Sâlim ,  connu  sous  le  nom  de  Khallai ,  nous 
dit,  dans  son  ouvrage  Al-Djefr-elKabir^  (n*  iiy/i, 
manuscrits  arabes,  ancien  fonds,  fol.  &)  ce  qui  suit: 

>*^  i  ^^  p^UJl^  'i'^K^\  K(J^  (^t  ^{  ^  <Xj3 
ii.i  M»  ijiytfj\  Aé^  (^a3I  L^  uUH^3^'  i^j^êêS  à^^  ^ 

ttll  est  certain  que  le  Prophète  était  né  le  lundi 
dans  le  mois  de  rabi  I,  le  a o  du  mois  de  nisan  de 
Tannée  de  TÉléphant,  dans  le  temps  de  Kesra  Noi>- 
chirwan  (Kosroès  le  Grand);  il  reçut  sa  mission 
prophétique  après  quarante  ans  et  un  jour  de  sa 
naissance ,  et  il  accomplit  son  hégire  à  Médine ,  à 
Tâge  de  cinquante-trois  ans.  » 

Or  le  mois  de  nisan,  dans  ce  témoignage,  est 
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le  mois  d'avril;  Mohammad  est  donc  né  au  prin- 
temps. 

te  Ai-Masoudi  fixe  »  dans  son  ouvrage  intitulé ,  Afoa- 
Tvudj'eUzahab  fj^yJl^  U^^^^  c^*>JI  ^j^,  la  naissance 
du  Prophète  dans  Tannée  882  d'Alexandre.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  le  manuscrit  arabe  n*  7 1 4 ,  Supplé- 
ment, P'  vol.  fol.  279  : 

^.^j^^à^  ^^  U3-5Î  (jjv.*iyw«J^  ikS^  Jh^I  v^'  r^*^ 
y%j:^\  (j^  01.AJLJ  2LJ  ijJiéSi,  \ù9^  iJi^^S  |V-ti  i^ 
fj^  {^y^^  iS^  ^^^  (dH  (:J?!«*^^  (:J^^\j  Aî?U  ^JJi  iU4M 
cUmJ^  (V^'  (:^*  oJ^  ijJi*à'  mmwJ  ^^-£«  iLdy^l  #*y«X5 

«€«  qu'H  y  a  de  vitai  dans  tout  ce  qùe^  l'on  a  dit 
sur  la  naissance  du  Prophète,  c'est  qu'elle  eut  ILeu 
cinquante  jours  après  l'arrivée  des  Ethiopiens  avec 
leurs  éléphants  à  la  Mekke.  Ils  avaient  assiégé  la 
Mekke  le  lundi,  treize  jours  avant  l'expiration  du 
mois  de  moharram  de  l'année  882  de  l'ère  de  Dhoul 
K^maïn  (de  l'ère  des  Séleucides);  Abraha  (rÉthio- 
pien  )  arriva  donc  devant  la  Mekke  le  1 7  du  mois 
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de  moharram,  correspondant  à  l'an  à  16  de  Tère 
arabe,  qui  commence  par  le  pèlerinage  de  trahi- 
son, et  à  la  quarantième  année  du  règne  de  Kesra 
Ânoucherwan.  Le  Prophète  naquit  à  la  Mekke  le 
8  du  mois  de  rabi  I  de  cette  aonée-lâ.  » 

L'époque  que  Masoudi  donne  tombe  en  Tannée 
Syi  de  Jésus-Christ. 

5"*  Dans  la  page  tiSS,  vol.  I,  de  ï Essai  sûr  t His- 
toire des  Arabes,  par  M.  Caussin  de  Perceval,  on 
trouve  la  note  suivante  : 

tt  Suivant  Ebn-el-Âthir,  cité  dans  le  Tarikh-et-Kha- 
ndcy  (  fol.  86  V)»  Kesra  régna  quarante-sept  ans  et 
huit  mois.  (Les  historiens  grecs  lui  donnent,  à  un 
mois  près,  la  même  durée  de  règne.)  Ebn-el*Âthir 
ajoute  :  Kesra  vécut  sept  ans  et  huit  mois  après  la 
naissance  de  Mohammad.  » 

Donc  Kesra  avait  régné  quarante  ans  complets 
lors  de  la  naissance  de  Mohammad  ;  or  ce  monarque 
avait  commencé  à  régner  en  53 1  de  Jésus-Christ; 
donc  Mohammad  est  né  dans  le  courant  de  l'année 
671  de  Jésus-Christ. 

6**  L'auteur  de  Mouckhiassar-el-Tawarikh, 
g;lyJl,  Gergès  *,  fils  d'Âbi-Elyas etc. , 

4Xi»>jJt  nous  affiime  (Supplément ,  manuscr.  arabe , 
n*"  75 1  )  que  Mohammad  était  âgé  de  huit  ans  lors 

*  G«i  auteur  est  conuu  en  Europe  mus  le  Dom  à*Almakin,  comme 
le  dit  M.  Reiuaud  dans  le  Catalogue  du  supplément  des  manusorîts 
arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
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de  la  mort  de  Kesra  Aaoucherwan.  Or  nous  trou- 
vons dans  ÏA  li  de  vérifier  les  dates  (  p.  4  08  y  le  passage 
suivant  :  «  Iy*an  57g,  il  (Kêsra)  meurt  à  Ctësiphon, 
vers  le  mois  de  mars.  »  Donc ,  Mobammad  avait 
huit  ans  vers  le  mois  de  mars;  il  était  né,  par  consé- 
quent, vers  la  même  époque  de  Vannée  Sy  1  de  Je» 
sus-Christ. 

y*"  M.  Idel^  dte,  dans  son  Traité  de  ûhreinologie 
mathématùfoe  (t.  II,  p.  698),  le  passage  suivant: 

u Mobammad  est  né,  ^suivant  Âimakin,  le  ^q  ni- 
san  de  Tannée  882  ^  de  l'ère  des  Séleucides.  »     • 

Ce  mois  de  nisan  syriaque  correspond  au  mois 
d*avril;  ce  serait  donc  le  22  avril  871  de  Jésus- 
Christ  que  Mobammad  est  venu  au  monde. 

8*  M.  Silvestre  de  Sacy  donne  (  Aftmoir^*  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  y  t.  XL VIII,  p.  53o),  sur  la  foi 
de  Gagnier,  le  passage  suivant  : 

(^jwJL^^t  aL^  (^  iL^f^UJl  JL^UJt  fjàM>  c£s^\  #5^3 
a  La  naissance  du  Prophète  avait  eu  lieu  à  la 

'  Voici  le  passage  correspondant,  et  que  Ion  trouve  dans  VHisto- 


ïykJL\  4JDt  j  jiisx*  Ueuj  J^  JL^  jJL  Jt  J^  4jt  Jis 
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sixième  heure  de  la  nuit  du  lundi,  le  20-nisan  de 

l'année  882  d'Alexandre.  » 

Ce  jour-là  correspond  au  20  avril  671  de  Jésus- 
Christ. 

Les  astronomes  orientaux  paraissent  être  d'accord 
pour  placer  également  la  naissance  de  Mobammad 
vers  le  mois  d'avril  de  l'année  Syi  de  Jésus-Christ. 
Us  la  fixent  presque  immédiatement  après  une  con- 
jonction de  Jupiter  et  de  Saturne,  qui  eut  lieu  dans 
la  constellation  du  Scorpion. 

J'ai  calculé  la  position  de  ces  deux  astres  en  me 
servant  des  Tables  de  Bouvard,  et  j'ai  reconnu  que, 
pour  le  i*'  avril  $71  de  Jésus-Christ,  Jupiter  se 
trouvait  dans  1 5°  2'  ^  du  Scorpion,  et  Saturne  dans 
1  S'*  1 7'  de  la  même  constellation  ;  le  mouvement  de 
ces  deux  planètes  était  rétrograde.  La  conjonction 
doit  avoir  eu  lieu  le  29  ou  le  3  o  mars  Sji  de  Jésus- 
Christ.  Cette  conjonction  est  appelée  par  les  astro- 
nomes orientaux  :  ^^L^Vt  XL*  ^t^  «  la  conjonction 
de  la  religion  musulmane  » ,  ou  simplement  :  (j|/-S 
^m  ((  la  conjonction  de  la  religion.  » 

Nous  allons  donner  quelques-ims  de  ces  témoi- 
gnages. 

*  Voici  les  résultais  e>:acts  de  mes  calcub  pour  le  i*'  avril  671 
de  Jësus^brist. 


PLAliTM. 

LOn.  BéUDC. 

LATIT.  BiuOC. 

LOIS,  «éocnr. 

LATIT.  «ioCOT. 

Jupiter. . 
Saturne. 

2i(r57'2r 

213-   4'    4^ 

r     9'4'B 

215-   2' 25' 
215- 10' 47' 

P23'50''B 
2*  36' 40' B 
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9'  Le  manuscrit  arabe  ^  n""  1161,  ancien  fonds , 
fol.  88 ,  contient  : 

.  |.U  ^ijJM  jU»3  i^  M\  Jlm»  (0fXi\  iJ5>j  ikÀm  ^1  Jyt 

«  Je  dis  que  la  naissance  du  Prophète  eut  lieu  Tan- 
née de  rÉléphant,  laquelle  année  est  celle  de  88^2 
d*Âlexandre;  une  conjonction  entre  Saturne  et  Ju- 
piter eut  lieu  dans  la  constellation  du  Scorpion  cette 
année-là ,  peu  de  temps  avant  la  naissance,  n 

D'après  ce  témoignage,  Mohammad  serait  né  peu 
de  temps  après  le  3o  mars  Syi  de  Jésus-Christ. 

1 0""  Le  témoignage  suivant ,  que  j*ai  puisé  dans 
Touvra^e intitulé:  d)iU^I  j<s-^ULj  i  *f)l;:^ir|  ^^.^jlju 
Mouniaha-el-^idrak,  etc.  n""  1 1  iS,  manuscr.  arabe  « 
ancien  fonds»  viii*  chapitre,  nous  conduit  au  même 
résultat  : 

^j\jiH  <^  J3^l  jUJ)  Â  ^3  ^^  "^t  J^  <ft^t  JJ33 

«  Le  Prophète  naquit  la  première  année  de  la 
conjonction ,  qui  fut  comme  le  précurseur  de  la  re- 
I^on  musulmane.  »  .      . 

*  L*aiiieur  de  cet  oavrage  s'appelle  yCd  J^l  ^t  o^  ^  yj^ 
4^cxi^î  sijiJi\  «  I«l>yft ,  fiU  de  Mobammed',  fils  d*Abi  Cho^kr  al- 
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Nous  savons  déjà  que  cette  conjonction  eut  lieu 
le  29  ou  le  3o  mars  de  Tannée  S71;  donc  ie  Pro- 
phète est  né  k  même  année. 

1 1  "  Enfin  on  trouve  dans  les  manuscrits  n""  1 1  ti  9  \ 
Supplément,  foi.  1 5 ,  et  n**  1 1 3 1  ^,  Supplément ,  3*  fol. 
de  la  fin  de  Touvrage ,  de  pareils  témoignages ,  qui 
prouvent  que  la  naissance  de  Mohammad  a  eu  lieu 
dans  l'année  Syi  de  Jésus-Christ,  peu  de  temps 
après  le  29  mars,  époque  du  phénomène  céleste  déjà 
mentionné. 

1  2°  On  peut  ajouter,  comme  un  douzième  et  der- 
nier témoignage,  les  opinions  des  historiens  qui 
placent  cette  naissance  dans  la  quariaintième^  ou  qua- 
rante et  unième  année* du  règne  de  Kesra  Anoucher- 
wan.  Eq  effet,  comme  ces  savants  n indiquent  pas 
riépoque  précise  dans  Tannée,  on  peut  bien  suppo- 
ser que  lés  premiers  avaient  en  vue  la  fin  de  ta  qua- 
rantième année,  et  que  les  autres  entendaient  dési- 
gner les  commencements  de  la  quarante  et  unième 
année  du  règne  du  grand  monarque  persan.  Par  là 
ces  sentiments  se  trouvent  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  ils  ne  différeraient  entre  eux  que  d'un  ou 
de  deux  liloîs;  ils  s'accorderaieqt  alors  pour  placer 

>  C«t    outfage  B'dppelle  ^jÀi\  y\ym\  j  JuLjCIf  oUiS=^ 
«  Alkamil  âsm  le  secret  des  istre»  >. 

*  L  auteur  est  JJUt  0^  ^  O^î  jj^N  Ahmed,  fils  d*Abdou- 

1-Djalil»,  et  le  nom  de  Touvrage  <^L»lJul  tJ^'^'^^  «Le  livre  des 
oonjonctionti. 

^  Masoudi  et  Fauteur  de  MottdjmU-al'Uxwarikh,  etc. 

*  Hamza  Ispbabani,  etc. 
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]â  naissance  du  Prophète  dans  Tannée  S^i  dé  Jésus- 
Christ. 

J'ajoute  qu'Aboul-féda  place  la  naissance  de  Mo- 
hammad  dans  la  SSi"*  année  d'Alexandre  et  dans  la 
1 3 1 6*  de  rère  de  Nabonassar  ;  il  la  fait  correspondre 
aussi  à  la  /iti'  année  du  règne  de  Kesra  Ânoucher- 
wan.  Or  la  88 1*  année  d'Alexandre  commence <ie 
1  "  octobre  569  de  Jésus-Christ ,  tandis  que  la  1 3 1 6* 
de  Nabonassar  finit  le  1  avril  669  ;  cette  concor- 
dance est  donc  impossible.  Nous  devons  par  consé- 
quent rejeter  comme  absurde  et  sans  valeur  ce  té- 
moignage d'Aboul-Féda ,  qui  se  contredit  du  reste 
lui-même. 

En  e£Fet,  dans  la  page  ik  de  l'édition  de  Gagnier 
de  la  Vie  de  Mohammad  par  Aboul-féda,  cet  histo- 
rien dit  que  Mohammad  a  reçu  sa  mission  à  l'âge  de 
quarante  ans,  l'année  92a  d'Alexandre.  D'après  ce 
passage,  Mohammad  serait  né  en  882  de  l'ère  d'A- 
lexandre ou  en  571  de  Jésus-Christ. 

L'accord  que  l'on  remarque  dans  cette  multitude 
de  traditions  et  de  témoignages  divers  équivaut, 
pour  moi ,  à  une  certitude.  Aussi  je  ne  balancerai 
pas  un  instant  à  admettre  que  Mohammad  est  né  au 
printemps  de  l'année  Syi  après  Jésus-Christ.  Le 
mois  d'avril  étant  désigné  formellement  dans  quel- 
ques-uns de  ces  témoignages,  et  par  déduction  dans 
d'autres ,  je  l'admets  également  pour  cet  événement. 
Mais  dans  quel  joiu*  du  mois  d'avril  la  naissance 
a-t-eHe  eu  lieu  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

La  conjonction  vraie  de  la  lune  a  eu  heu  dans  le 
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mois  d'avril  Sy  i ,  le  i  o ,  à  9  heures  à  1  minutes  en- 
viron apr^s  minuit,  temps  moyen  de  la  Mekke^  le 
croissant  ne  put  être  visible  à  Tceil  nu  que  le  1 1 
au  soir.  Donc  le  mois  lunaire  arabe  correspondant 
a  dû  être  commencé  le  dimanche  la  avril.  Mo- 
hammad  est  né,  suivant  les  opinions  les  plus  accré- 
ditées, le  8  ou  le  10,  ou  enfin  le  1 2  du  mois  lunaire 
rabi  I.  Le  jour  de  la  naissance  était  un  lundi ,  de 
Taveu  unanime  de  tous  les  écrivains  ;  et  comme  il 
nj  a  du  8  au  1  a  de  ce  mois  lunaii^e  que  le  9  qui  fût 
un  lundi,  on  ne  peut  admettre  que  ce  jour-là  pour 
la  naissance. 

,  Je  conclus  donc,  en  terminant,  que  le  Prophète 
Mohammad  est  né  le  lundi  9  rabi  I,  qui  corres- 
pond au  20  avril  671  après  Jésus-Christ. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DU  CALENDRIER  AN  TÉ-ISLAMIQUE  ET  DE  L*ÂGE 
DU  PROPHÈTE  MOHAMMAD. 

CALBHDIUBA  ANTÉ-ISLAIfIQDB. 

La  connaissance  du  système  du  calendrier  qui 
était  en  usage  dans  le  Hidjaz  (Arabie  Pétrée),  et  par- 
ticulièrement à  la  Mekke,  ainsi  qu*è  lathrib  (Mé- 
dine),  estexcessivement  facile  d*après  les  trois  époques 

'  J*aî  pris  pour  la  longitude  de  cette  ville  87**  54' AS''  à  Test  du 
fluëridien  de  Paris,  et  pour  la  latitude  a  1*  s8'  17*  nord. 
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dont  la  détermination,  indépendamment  les  unes 
des  autres,  a  fait  le  sujet  de  la  première  partie  de 
ce  travail.  En  efiTet,  ces  époques  étant: 

i*"  Le  27  janvier  63a  de  Jésus-Christ,  qui  tombe 
le  29  d*un  mois  arabe  chawal; 

a'^Lesoseptembreôna  de  Jésus-Christ,  qui  tombe 
le  lundi,  8  d*un  mois  arabe  rabi  I; 

3**  Le  2  G  avril  5  7 1  de  Jésus-Christ ,  qui  correspond 
au  lundi,  9  d'un  mois  de  rabi  I,  chez  les  Arabes  de 
la  Mekke; 

Si  Ton  compare  la  troisième  à  la  deuxième  époque , 
on  voit  que  les  Mekkois  ont  dû  compter  du  9  rabi  I 
ou  20  avril  67 1 ,  au  8  rabi  I  ou  ao  septembre  62 2 , 
un  nombre  entier  d années  (moins  un  jour),  quel 
que  soit  le  système  de  calendrier  dont  ils  se  servaient 
alors.  Le  laps  de  temps  entre  ces  deux  époques  est 
de  18,780  jours.  Les  Arabes  riaient  leurs  mois, 
avant  comme  après  Tislamisme ,  sur  la  marche  de  la 
lune^  le  mois  était  tantôt  de  29,  tantôt  de  3o  jours. 
L'année  ordinaire  était  de  12  lunaisons,  et  de  temps 
en  temps  ils  intercalaient,  au  dire  des  historiens, 
une  treizième  lunaison  pour  rendre  Tannée  solaire. 
On  intercalait  9  mois  dans  une  période  de  24  ans, 
7  mois  dans  1 9  ans,  1  mois  chaque  3  ani,  ou  enfin 
1  mois  chaque  2  ans,  suivant  les  diverses  opinions. 
Les  commentateurs  du  Coran ,  les  lexicographes  et 
les  biographes  autorisent  à  croire  que  les  Arabes 
païens  se  servaient  dun  calendrier  purement  lu- 
naire. C'est  donc  l'un  de  ces  cinq  systèmes  qui  se 
trouvait  en  usage  à  la  Mekke,  quand  Je  Prophète 
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Mobapimad  quitta  cette  ville  pour  se  réfugier  à  Mé- 

dine. 

Or  nous  avons  déjà  remarqué  que  18,780  jours 
doivent  former,  à  un  jour  près,  un  nombre  entier 
d'années  du  système  du  calendrier  anté-islamique. 
En  divisant  donc  1 8,780  par  le  nombre  ^  des  jours 
de  Tannée  moyenne  de  chacun  des  cinq  systèmes, 
on  doit  reconnaître  lequel  de  ces  systèmes  était  réel- 
lement en  usage  parle  seul  fait  d'avoir  un  nombre 
entier  dans  le  quotient  de  la  division  correspondante. 
L'opération  faite ,  on  voit  que  c'est  le  dernier  système 
(année  purement  lunaire) qui  satisfait  seul  et  rigou- 
reusement à  cette  condition,  car  18,780,  divisé  par 
354^367,  donne- 53  ans  moins  1  jour. 

Je  conclus  donc  que  les  Mekkois  se  servaient, 
dans  les  cinquante  années  antérieures  à  l'hégire ,  d'un 
calendrier  purement  lunaire. 

Voyons,  à  présent,  si  nous  pouvons  obtenir  le 
même  résultat  par  la  comparaison  de  la  troisième 
époque  avec  la  première.  Ces  deux  époques  sont  : 

1°  Le  a  o  avril  67 1 ,  qui  est  un  9*  jour  d'un  mois 
arabe  rabi  I; 

2°  Le  a 7  janvier 63 a,  qui  tombe  un  29*  jour  d'un 
mois  arabe  chawal. 

^  La  durée  de  Taimée  moyenne  dans  le  premier  lystème  (en  in- 
tercalant 9  mois  dans  3^  ans]  est  de  365^,4  4 1  ;  celle  de  Tannée  da 
secondsystème  (en  intercalant 7  mois  dans  19  ans)  est  de  365^,246; 
pour  le  troisième  système,  on  a  pour  durée  de  Tannée  moyenne 
364\3ii*,  daos  le  quatrième  système,  on  a  369^1 32;  enfin,  dans 
le  cinquième  système  »  la  longueur  de  Tannée  purement  lunaire  est 
de  354\367. 
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La  durée  de,  temps  comprise  entre  eHes  est  de 
23,197  jours;  or,  du  9  râbi  I  jusqu*au  29  chawal, 
il  y  a  226  jours;  il  faut  donc  que  22,197  jours 
donnent  un  nombre  entier  d'années  plus  226  jours. 
En  efifet  22,197,  divisé  par  3  5  4 J,  3  6  7  (durée  moyenne 
de  Tannée  luiiaire  vague),  donne  pour  quotient  62 
ans,  et  pour  reste,  226  jours  :  Tannée  qui  était  en 
usage  à  la  Mekke  et  à  Médine  pendant  les  62  ans 
qui  précèdent  le  pèlerinage  d*adieu  fut  donc  Tannée 
lunaire  vague. 

L'identité  de  ces  deux  résultats  ne  justifie-t-elle  pas 
à  la  fois,  et  Texactitude  des  trois  époques,  et  celle 
du  résultat  lui-même?  Il  me  semble  que  oui;  Tout 
parait  du  reste  nous  le  confirmer.  Nous  avons  déjà 
donné,  dans  le  second  document,  une  tradition rap 
portée  par  Thabarani  au  sujet  du  mot  de  âchoura; 
si  on  Texamine  attentivement ,  on  y  verra  un  témoi- 
gnage direct  de  Tusage  du  calendrier  purement  lu- 
naire chez  les  Mekkois  avant  Thégire.  En  effet,  cette 
tradition  porte  : 

«  Kharidja ,  fils  dé  Zaïd,  raconte  que  son  père  (le 


Digitized  by 


Google 


150  FÉVBI£R-MARS  1858. 

compagnon  du  Prophète] ,  dit  :  «Le  jour  de  âchoura 
u  n'est  pas  ce  que  le  peuple  veut  dire;  c'était  un  jour 
a  où  Ton  couvrait  la  càba  et  où  les  Éthiopiens  va- 
«  naient  jouer  chez  le  Prophète;  ce  jour  se  transpor- 
te tait  (de  mois  en  mois  successivement)  dans  Tannée. 
uLa  détermination  de  Tépoquede  cejour  était  con- 
«fiée  à  un  certain  juif,  et,  après  sa  mort,  elle  fîit 
«confiée  à  Zaîd,  fils  de  Thabit.  » 

Le  véritable  jour  de  âchoura,  dont  la  détermi- 
nation était  confiée  à  un  juif,  est  sansdoutele  âchoura 
des  juifs  (lo*  du  mois  de  ticheri),  qui  avait  été,  à 
ce  qu'il  parait,  adopté  par  les  Arabes  païens  de  la 
Mekke.  Or,  pour  que  le  dixième  jour  du  mois  de 
ticheri  (de  Tannée  juive  luni-solaire)  se  transportât 
de  mois  en  mois  successivement  dans  une  autre  an- 
née, il  faut  que  celle-ci  ait  été  purement  lunaire. 

Pour  ceux  qui  conserveraient  encore  quelque 
doute  sur  ce  point  important ,  malgré  les  preuves 
évidentes  que  je  viens  de  donner,  je  vais  encore  en 
présenter  d'autres,  basées  uniquement  sur  des  phé- 
nomènes, astronomiques. 

Le  manuscrit  n""  2 1 3  du  Supplément  des  manus- 
>  crits  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
nous  apprend ,  dans  le  folio  2  à  partir  de  la  fin  du 
volume ,  que  : 
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tt L'auteur  de  Fouvrage  intitulé:  Djerna-el-Eddah 
dit  quune  éclipse  de  lune  eut  lieu  dans  le  mois  de 
djoumada  II  de  Tan  ti  de  Thégire;  et  quil  n*est  pas 
reconnu  que  le  Prophète  ait  rassemblé  le  peuple 
pour  faire  la  prière  à  Toccasion  de  cette  éclipse.  » 

On  voit  sans  peine  que  cette  éclipse  ne  peut  être 
que  celle  du  a o  novembre  62  5^deJésuf-Cbrist.Le 
1 4  du  mois  arabe  djoumada  II  correi^ond  donc  au 
2  0  novembre  6a  5.  Voilà  une  époque  astronomique- 
ment  déterminée. 

Nous  lisons  aussi  dans  le  Journal  asiatique,  cahier 
d'avril  1 8/i3 ,  ce  qui  suit  : 

((  Procope  nous  apprend  que,  dans  une  assem- 
blée de  généraux  romains  convoquée  à  Dara  par  Bé- 
lisaire,  en  54 1  de  Jésus-Christ,  pour  délibérer  sur 
un  plan  de  campagne,  deux  officiers,  qui  comman- 
daient un  corps  formé  des  garnisons  de  Syrie,  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvaient  suivre  l'armée  dans  sa 
marche  contre  la  ville  de  Nisib,  donnant  pour  rai- 
son t|ue  leur  absence  laisserait  la  Syrie  et  la  Phéni- 
cie  exposées  aux  incursions  du  roi  des  Arabes,  Âla- 
mondar  (Almoundhir  III).  Bélisaire  démontra  à  ces 
officiers  que  leur  crainte  était  mal  fondée,  parce 
que  l'on  approchait  du  solstice  d'été ,  temps  auquel 
les  Arabes  païens  devaient  consacrer  deux  mois  en* 
tiers  aux  pratiques  de  leur  religion ,  sans  faire  au^ 
cun  usage  de  leurs  armes.  » 

Or  les  Arabes  avaient  dans  l'année  deux  époques 

*  Le  calcul  nous  montre  que  la  lune  s'éclipsa ,  vers  trois  heures 
après  minuit  de  Médine,  le  ao  novembre  626  de  Jésus-Christ. 
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consacrées  à  leur  culte,  et  dans  lesquelles  ils  Défai- 
saient aucun  usage  de  leurs  armes; ces  deux  époques 
étaient,  lune  dun  mois  de  durée  (le  mois  de  rad- 
jah), l'autre  de  deux  du  trois  mois  (dhoul-câda, 
dbottl-hedja  et  moharram).  Laquelle  de  ces  deux 
époques  Procope  avait-il  en  vue?  La  teneur  du  pas- 
sage précédent  laisserait  apercevoir  que  c'est  la-  se- 
conde, et  que  les  deux  mois  dont  il  s'agit  sont 
dhoul'Câda  et  dhoul-hedja;  mais  un  examen  très- 
rigoureux  nous  démontre  que  cela  ne  peut  pas  être , 
et  voici  comment  :  si  les  deux  mois  de  dhoul-câda 
et  dhoul-hedja  ont  eu  réellement  lieu  à  l'époque  du 
solstice  d'été ,  ils  ont  dû  s'écouler  ou  tous  deux  avant 
ou  l'un  avant  et  l'autre  après,  ou  enfin  tous  deux 
après  le  20  juin  54 1 ,  qui  est  l'époque  de  ce  solstice; 
de  sorte  que  la  nouvelle  lune  qui  eut  lieu  le  1  o  juin 
54i  de  Jesus-Ghrist  serait  celle  du  mois  de  dhoul- 
hedja,  de  dhoul-câda ,  ou  enfin  celle  du  mois  de  cha- 
wal.  Or  d'une  part  le  système  du  calendrier  qui 
était  alors  en  usage  est  l'un  des  cinq  systèmes-  sui- 
vants :  intercalation  de  9  mois  dans  une  période  de 
a  4  années  ;  intercalation  de  7  mois  dans  1 9  ans  ;  celle 
de  1  mois  dans  3  ans,  1  mois  dans  2  ans,  ou  en- 
fin le  système  purement  lunaire;  d'autre  part,  noul 
avons  deux  époques  physiquement  déterminées,  sa- 
voir : 

1*"  Le  27  janvier  63a,  date  d'une  éclipse  solaire 
qui  correspond  à  la  fin  d'un  mois  arahe  chawal ,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  28  janvier  632,  qui 
était  la  nouvelle  lune  du  mois  de  dhoul-câda. 
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a"  Le  20  novembre  6a 5,  date  dune  éclipse  lu- 
ribire»  qui  tombaitdans  un  mois  arabe,  djoumadall, 
ou  bien  te  6  novembre  6^5,  qui  était  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  djoumada  IL  II  faut  donc,-  p6ur  que 
le  passage  précédent  de  Procope  soit  vrai,  .qu*eh 
comptant  en  reculant,  soit  à  partir  de  la^  nouvelle 
lune  de  dhoul-câda,  le  a 8  Janvier  63a,  soit  à  par* 
tir  de  celle  de  djoumada  II,  6  novembre  6t^5,  on 
tombe  dans  les  deux  cas,  et  dans  un  des  cinq  sys^ 
ternes  déjà  mentionnés,  sur  uii  même  mois,  dhoul- 
he<iya,  dboul-câda  ou  chawal.  Or  le  calcul  nous 
montre  que  cette  condition  n^est  remplie  en  aucune 
manière.  En  efiet,  si  Ton  part  des  deux  époques 
certaines,  la  nouvelle  lune  du  mois  de  dboul-câda 
correspondant  au  a8  janvier  63a,  et  celle  du  mois 
de  c^oumada  II,  ou  6  novembre  6a 5,  et  si  Ton  ré- 
trograde jusqu  au  1  o  juin  54 1 ,  qui  correspond  à  un 
mois  arabe  incertain  (considérant,  de  plus,  que  ces 
deux  laps  de  temps  font  successivement  33,  i  o4jours, 
ou  1,1^1  lunaisons,  et  3o,83o  jours,  ou  i,o44  lu- 
naisons), on  compte  dans  le  premier  système  inter- 
calaire, d'une  part,  90  années  et  8  ou  7  lunaisons; 
de  Tautre,  8&  années  et  5  ou  4  lunaisons;;  ce  qui 
nous  fait  tomber  sur  rabi  I  ou  rabi  II,  dans  le  pre- 
mier cas ,  et  sur  mbharram  ou  shafar  dans  le  second. 
Dans  le  deuxième  système  intercalaire ,  on  compte 
également  90  années  et  8  lunabons  d'une  part ,  et 
84  et  5  mois  de  Tautre;  ce  qui  nous  fait  tomber  sur 
le  mois  de  rabi  I  dans  le  premier  cas,  et  sur  celui 
de  moharram  dans  le  second. 


Digitized  by 


Google 


154  FÉVRIER-MARS  1858. 

Dans  le  troisième  système  intercalaire,  on  trouve 
90  ans  et  1 1  mois d^une  part,  et  8/1  ans  et  8  mois  de 
Tautre  ;  de  sorte  que  Ton  tombe  sur  le  mois^^le  dhoul- 
hedja  dans  le  premier  cas,  et  sur  le  mois  de  cbawal 
dans  le  second. 

Dans  le  quatrième  système  intercalaire ,  on  a  89 
années  et  9  mois  d*ime  part,  et  83  ans  et  7  mois  de 
Tautre,  et  Ton  tombe,  par  conséquent,  sur  les  deux 
mois  de  sbafar  et  de  dboul-câda. 

Enfin,  en  suivant  le  système  purement  lunaire, 
on  compte  98  années  et  5  mois  dans  le  premier  cas, 
et  87  années  justes  dans  le  second,  de  sorte  que 
Ton  tombe,  dans  les  deux  cas,  sur  le  mois  de  djou- 
mada  II. 

Le  10  juin  5k  i  na  donc  pu  être  ni  la  nouvelle 
lune  de  dhoul- hedja,  ni  celle  de  dhoul-câda,  ni 
enfin  celle  de  cbawal,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
les  deux  mois  de  dboui-bedja  et  dboul-câda  n  ont 
pas  eu  lieu,  en  5A 1 ,  à  Tépoque  du  solstice  d'été. 

Voyons ,  à  présent ,  si  Procope  ne  s'est  pas  trompé 
et  s  il  n  auraitpas  pris  Tune  des  deux  époques  (dboul- 
câda  et  dboul-bedja)  pour  Tautre  (le  mois  de  rad- 
jab),  ou  du  moins  si  ses  copistes  n  auraient  pas  dé- 
figuré le  passage  précédent  en  copiant  Sio  (idXtala 
finvas  «  deux  mois  entiers  »,  à  la  place  de  Sva  fuùuola 
fiiiva  «  un  mois  entier  »«  Daiis  ce  cas ,  la  nouvelle  lune 
du  mois  de  radjab  aurait  eu  lieu  en  54 1 ,  ou  immé- 
diatement avant  le  solstice  d*été,  ou  immédiatement 
après;  de  sorte  que  le  10  juin  54 1,  époque  dune 
nouvelle,  lune ,  serait  ou  celle  du  mois  de  radjab , 
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OU  bien  celle  an  mois  de  djoumad  ail.  Or,  pour  que 
cela  ait  eu  réellement  lieu ,  il  faut  que,  en  partant  des 
deux  époques  certaines  déjà  mentionnées,  et  re- 
montant jusqu'au  1  o  juin  5/i  1 ,  on  tombe,  dans  les 
deux  cas,  en.  suivant  Tun  des  cinq  systèmes,  sur  un 
même  mois  arabe,  radjab  ou  djoumadall.  Le  cal- 
cul nous  montre,  en-effiet,  que  cette  condition  se 
trouve  rigoureusement  remplie.  (Le  tableau  de  ce 
calcul  est  déjà  donné  plus  haut. }  Il  est  donc  cert»n 
que  {^rocope  prit  Tépoque  des  deux  mois,  dhoul- 
câda  et<lkoul-hedja,  pour  celle  du  mois  de  radjab, 
si  toutefois  ses  copistes  ne  l'ont  pas  mal  copié. 

Quelle  est  la  conséquence  de  cela?  La  voici  :  la 
nouvelle  lune  qui  suit  immédiatement  le  solstice 
d'été  de  l'année  5&i  étant  celle  du  mois  de  rad- 
jab ,  et  les  temps  écoulés  entre  cette  époque  et  cha- 
cune des  deux  autres  déterminées  par  les  éclipsés 
étant  exclusivement  compatibles  avec  le  système 
purement  lunaire,  c'est  donc  ce  même  et  unique 
système  qui  était  alors  en  usage,  parmi  les  Arabes, 
un  siècle  environ  avant  que  le  législateur  de  l'is- 
lamisme abolit  le  naci. 

L'existence  du  mois  de  radjab,  immédiatement 
après  le  solstice  d'été  de  5&i,  se  vérifie  également 
par  les  deux  époques  qui  font  l'objet  des  deuxième 
et  troisième  documents. 

Ainsi  nous  avons  cinq  époques,  déterminées 
chacune  d'une  manière  indépendante  des  autres, 
et  qui,  combinées  deux  à  deux,  donnent  dix  résul- 
tats ou  laps  de  temps  dont  l'écoulement  se  trouve 
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excimyement  conforme  au  système  purement  lu- 
naire. 

Llaccord  parfait  de  tous  ces  résultats  est  assuré- 
jofint  une  preuve  certaine  de  Terreur  de  ceux  qui 
ont  admis  Tusage  d*un  calendrier  iuni^solaire  chez 
les  Arabes  païens.  Sans  aller  même  plus  loin,  la 
<K)mparaisoD  seule  de  Téclipse  solaire  avec  Tédipse 
lunaire  est  une  preuve  mathématique  de  Tusage  du 
calendrier  lunaire  vague  chez  ce  peuple. 

Je  conclus  donc,  en  résumant,  que  les  Arabes, 
avaiit  comme  apvès  Tislamisme ,  ne  se  sont  servis 
que  d  un  calendrier  purement  lunaire. 

Age  dd  prophète  mohammad.  . 

Mohammad  est  mort  le  i  a  du  mois  de  rabi  I  de 
Tan  1 1  dc;  Thégire,  d-après  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée et  généralement  admise.  Ce  jour  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  632  de  Jésus- 
Christ;  ç était,  dit-on,  un  lundi.  Or  la  nouvelle  lune 
ou  la  conjonction  vraie  eut  lieu  le  dimanche  2 &  mai, 
neuf  heures  environ  après  midi  moyen  de  Médine; 
de  sorte  quon  ne  put  voir  la  nouvelle  lune,  à  Tceil 
nu,  que  le  mardi  au  soir.  Donc  le  mo}s  arabe  rabi  I 
commença  le  mercredi  27  mai.  Le  12  de  ce  mois 
tombe  un  dimanche  7  juin;  Mohanunad  mourut 
donc  ou  le  dimanche,  12  rabi  I,  7  juin  632,  ou 
le  lundi  i3  rabi  I,  8  juin  632.  Et  comme  la  nais- 
sance du  législateur  eut  lieu,  d'après  le  troisième 
document, le  20  avril  67 1,  et  que  du  20  avril  67 1 
au  7  juin  632  on  compte  22,329  j^^^>  Moham- 
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mad  a  donc  vécu  ce  nombre  de  jours,  ce  qui  fait 
61  années  solaires,  plus  48  jours,  ou  bien  63  années 
lunaires  Vagues  et  3  jours. 

Les  traditions  que  Boukhari  et  Mouslim  rappor- 
tent sur  ce  sujet  font  vivre  lé  Prophète  60,  63  ou 
65  années.  Le  chiffre  de  63  a  été  adopté  par  la  ma- 
jorité des  écrivains  anciens,  et  à fimanimité  par  les 
modernes.  Almasovidi,  après  avoir  donné  toutes  1^ 
traditions  qui  ont  été  rapportées  sur  fâge  de  Mo^ 
hammad ,  dit  ^  : 

«  Nous  avons  trouvé  que  la  postérité  de  Moham- 
mad  et  de  ses  parents  ne  lui  donnait  que  soixante- 
trois  années  d*existence.  » 

Cet  accord  que  Ion  remarque  entre  les  traditions 
généralement  adoptées  et  le  résultat  précédent  ne 
justifie-t-il  pas  encore  notre  conclusion  sur  lusage 
d'une  année  purement  lunaire  avant  Tislamisme? 

Avant  de  terminer,  disons  quelques  mots  sur  Té- 
poque  de  la  mission  prophétique  de  Mohammad. 

Les  traditions  de  Boukhari  et  de  Mouslim,  ainsi 
que  les  témoignages  des  historiens,  s  accordent,  sauf 
quelques  rares  exceptions ,  à  fixer  le  commencement 
de  la  mission  prophétique  de  Mohammad  quarante 
an^  après  sa  naissance.   Or  Mohammad  est   né, 

*  Monroudj-el'Dhakab,  n"  716,  supplément  arabe,  fol.  179  et 
suiYants. 
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d après  mes  calculs,  le  ao  avril  Sy  i  ;  si  Ton  comçXe 
ko  années  lunaires  ou  ik.i'jlx  jours  à  partir  de 
cette  époque,  on  tombe  dans  le  commencement 
du  mois  de  février  de  l'année  610  de  Jésus-Christ. 
Ce  fut  donc  en  février,  cest-à-dire  dans  f hiver 
de  Tannée  610,  que  Mofaammad  reçut  sa  mission 
divine.  Le  1*  verset  de  la  y/i'surah  (^^«xU  \^)  U 
jJmU  <t O  toi,  qui  es  envekq>pé  (kns  tes  vêtensents, 
lève-toi  et  va  prêcher  les  hommes  )>)t  qui  lui  avait 
annoncé  sa  mission  divine,  ne  montre-til  pas,  par 
son  énoncé  même,  qu*il  lui  a  été  révélé  dans  les 
rigueurs  de  Thiver  ^  ? 

S*il  en  est  ainsi,  ce  serait  un  autre  témoignage 
pour  justifier  Tusage  du  calendrier  purement  lunaire 
parmi  les  Arabes  païens. 

APPENDICE. 

• 
Les  noms  des  mois  qui  étaient  en  usage  parmi  les 

Arabes  païens,  lors  de  Tâpparition  de  l'islamisme, 

sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui,  savoir  : 

^  Les  oomtneDtatefirs  dtf  Coran  disent,  les  uns,  que  Mohaanmad 
s*était  enveloppé  dans  son  manteau  à  la  suite  d*une  nouvelle  lâ- 
cheuse que  ses  ennemis,  les  Coraîchites,  avaient  fait  courir;  les 
autres,  qu*il  s^était  endormi  enveloppé  dans  son  manteau. ..'... 

Mohie-el-dine  ebn-al-Arai>i  dît  : 

«  C'est  À  canse  du  froid  que  le  Prophète  éprouvait  après  la  révé- 
lation qu*il  s'enveloppa  4ans  ses  vêtements.  • 
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^^  Moharram i*^  mois. 

yu»  Safar a*  xèBm, 

Jjûfl  ^^  Babi  1 3*  rVfem. 

y^Jfl  «AJs  Rabi  II. .........  .  4*  iàem. 

J*ûf|  45  .>L-^  Djoumada  I. 5*  iVfem. 

iuôUll  (^.sl^  I>joumada  II 6*  iàem, 

s.^^  Radjah, 7*  iiem, 

(^L^kâ  Ghabân ,.  S*  idem. 

i^Là^y  Ramadhân 9*  idem> 

Jfyi  Chawâl. •  •  10*  idmru 

x^xjjJl «3  Dhoul-càda. ..:...  ii^  idem. 

jidf Li  Dhoul-hedja la'  idem. 

Quatre  de  ces  mois ,  radjah ,  dhoul-câda,  dboul- 
hedja  et  moharram,  étaient  considérés,  depuis  un 
temps  immémorial,  comme  sacrés  ou  inviolables; 
de  sorte  que  toute  espèce  d'hostilité  devait  cesser 
pendant  cette  partie  de  Tannée,  a  C'était,  comme 
le- dit  M.  Caussin  de  Peçceval,  une  espèce  de  trêve 
de  Dieu,  sagement  instituée  chez  un  peuple  avide 
de  guerre,  de  pillage  et  de  vengeance.  Elle  contri- 
buait à  empêcher  les  diverses  tribus  de  s'eiitre-dé- 
truire,  et  donnait  au  ^commerce  quelques  moments 
fixes  de  sécurité.  » 

U  y  avait  donc  de.ux  époques  différentes  dans 
Tannée  arabe  où  toute  hostilité  devait  cesser  :  c'é- 
taient le  mois  de  radjab  d  une  part ,  et  dhoul-câda, 
dhoul4iedja  et  moharram  de  l'autre.  Or  l'inaction  « 
pendant  trois  mois  consécutifs,  parut  pénibl^e  à  ce 
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peuple  actif,  et  qui  ne  vivait,  pour  ainsi  dire,  qua 

de  pillage. 

Pour  satisfaire  à  ses  instincts  belliqueux  et  à  son 
.ambition,  on  établit  ce  quon  appelle  le  nâci;  c'est- 
à-dire  Tajoumement  de  l'observance  d'un  mois  sacré 
è  un  autre  mois  non  sacré. 

De  temps  en  temps,  on  remettait  le  privilège  sa- 
cré du  mois  de  moharram  au  mois  suivant,  sa&r; 
de  sorte  ïjue  Ton  avait  seulement  deux  mois  consé- 
cutifs sacrés,  au  lieu  de  trois.  Voici  ce  qu'Âlmasoudi 
nous  dit  k  ce  sujet  (voir  Mouroadj  Aldhahab  ^,  cha- 
pitre de  YHùioire  de  la  Mekke)  t 

Lxl  j1jJU>  liUJv  |i^  jLt^3>^  aMI^^^^U  #^t  Jt 
'  Manu9cril8  arabes,  Ji**  71$,  fol.  1 16  v*  du  Supplément. 
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Ul^.^  LyW  cMtj!^      ^^^-^  cil  (:j:b^UJt  UJI 

((  Les  Naçaa  ^  étaient  de  la  tribu  des  enfants  de 
Mâlik,  fils  de  Kinânah;  le  premier  était  Hodhaïfah, 
fils  d*Obaid,  et  ensuite  son  fils  Kal,  fils  de  Hodhaï- 
fah  ;  celui-ci  a  vu  naître  Tislamisme.  Le  dernier  des 
Naçaa  est  Âbou-Temâmah. 

«  Quand  les  Arabes  avaient  accompli  la  cérémo- 
nie du  pèlerinage,  ils  se  rassemblaient,  avant  de 
s'en  aller,  autour  diï  nâci.  Celui-ci  se  levait,  et  il 
disait  :  ((Mon  Dieu,  je  déclare  non  sacré  Tun  des 
((deux  safar,  safar  I,  et  je  remets  Tautre  à  Tannée 
((  prochaine.  » 

((  L*islamisme  parut  lorsque  les  mois  sacrés  avaient 
repris  leurs  places  primitives  dans  Tannée;  c est  là 
le  sens  de  la  parole  du  Prophète  :  ((  Le  temps  est 
((  redevenu  tel  qu'il  était  le  jour  où  Dieu  créa  les 
«  cieux  et  la  terre.  )>  Ce  que  dit  le  législateur  dans 
ce  hadîth  fiit  révélé  par  Dieu  même  dans  ce  verset 
du  Coran  :  ((  Le  naci  est  un  surcroit  d'infidélité,  n 
Umaîr,  fils  de  Kaîs,  dit  en  se  glorifiant  : 

a  N'est-ce  pas  nous  qui  autorisions  la  remise  des 
((mois  parmi  les  enfants  de  Maadd;  qui  leur  ordon- 
((  nions  de  tenir  pour  sacrés  les  mois  qui  étaient 
((profanes?)) 

Les  noms  que  nous  avons  déjà  cités  ont  été,  dit- 
on,  donnés  aux  mois  arabes  dans  le  temps  de  Kilab, 

'  Naçaa  est  le  pluriel  de  nicL 
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fils  de  Morra,  un  des  aïeux  de  Mohammad,  deux  ' 
siècles  environ  avant  Tislamisme.  Les  noms  que  ces 
mois  avaient  anciennement  ne  nous  sont  pas  con- 
nus d'une  manière  positive;  Âlmasoudi  nous  en 
donne,  dans  le  Mouroadj  el-Dhahab,  les  dénomina- 
tions suivantes,  qui  sont,  en  commençant  par  mo> 
harram  : 

^b  natik,  i*'  mois;  J^  thakil,  2^  mois;  ^^^ 
talik,  3*  mois;^)*^b  nadjir,  A*  mois;  ^\  j^)  3I  ^^1 
^Unm  y\  ^Unm  ashkh  ou  asmâkh,  suivant  les  différents 
manuscrits,  b^  mois;  ^t  amuahy.S*  mois;  liLWt 
ahlak ,  y^mois  ;  ^^kasa ,  8*  mois  ;  j^\j  zâher,  9*  mois  ; 
Is^^t  ^9^  bart  ou  mart,  10'  mois;  (jm^^^  <3/-^ 
harfou  na-îs,  1 1' mois;  jm^^  3I  (jmjij  naos  ou  meris, 
1 2'  mois. 

Albirouny  parait  avoir  été  plus  instruit  dans  cette 
matière  qu'Âlmasoudi.  Voici  ce  qu*il  en  dit  dans 
le  Kitab^l'Athar  : 


^J^3  t^y^3  J^'j[5  (HI*5  J^^3  ^^3 


«  Les  mois  arabes  avaient  eu  d'autres  noms ,  par 
lesquels  les  anciens  (es  désignaient,  ce  sont  :  mou- 
tamer,  nadjir,  khawan,  ssawan,  hennin,  ronna, 
assamm,  adel,  natik,  waghel,  hewah  et  barak.  » 

Cet  auteur  ajoute  ensuite  : 
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^{^jiâJt  tLj^juij  ^J\yJL\f^      btiX.^  >j>    r^b^j    6j  < 
^luJt  aj  *40  ^t  5^j(^      iu^».Lj  i(<x^b3  LJ^^b^ 

tt  Quelquefois  on  rencontre  ces  noms  avec  un  peu 
de  changement,  soit  dans  les  dénominations  elles- 
mêmes,  soit  dans  leur  ordre  propre,  comme  on  le 
voit  dans  ces  vers  anciens  : 

Par  moutamer  et  nadjir  nous  commençons  notre  année; 
nous  faisons  suivre  au  mois  de  kawan  edui  de  ssawan. 

Ensuite  viennent  roU)a,  baîdah  et  assamm,  dans  lequel 
on  n  entend  point  le  bruit  des  armes. 

Waghel ,  natel  et  adhel ,  qui  sont  brillants  et  beaux. 

Ensuite  rannah  et  barack  complètent  le  nombre  des  mois 
de  Tannée,  qui  sont  faciles  à  retenir. 

Le  même  auteur  donne  une  troisième  série  de 
dénominations  qui  ne  dififère  de  la  première  que 
par  le  changement  du  nom  du  onzième  mois.hewah 
en  celui  de  rannah  *. 

'  Ces  noms  se  trouvent  réunis  dans  ces  trois  vers  arabes  : 
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Enfin,  en  consultant,  de  plus^  les  dictionnaires 
arabes  pour  ces  noms ,  on  conclut  que  les  Arabes 
païens  appelaient  le  mois  de  moharram,  moutamer; 
celui  de  safar,  nadjir;  rabi  I,  khaivan;  rabi  II,  ssa- 
wan;  djoumada  I,  henr^in  ou  robba  ^  ;  djoumada  II, 
ronna  ou  baîdah;  radjab,  assàmm;  cbabân,  waghel 
ou  waîl  ^  ou  enfin  adhel  ';  ramadhân>  natik  ou 
natiel;  chawal,  wool  «^f^,  ou  woghl  w^3,  ou  adhel; 
dhoul-câda  ^t^ ,  hewa  ou  rannah;  enfin  le  mois  de 
dfaoul-hedja  s  appelait  barak. 

Parmi  ces  noms,  on  en  distingue  quatre  qui  ont 
des  rapports  avec  la  nature  des  quatre  saisons.  On  a , 
en  première  ligne,  le  mot  nadjir,  donné  par  Ma- 
soudi  pour  le  quatrième  mois  de  sa  série,  et  par 
Âlbirouny,  pour  le  second. 

Nadjir  yeui  dire  excessivement  chaud;  Albirouny 
cite,  à  Tappui  de  cela,  une  tradition  très-ancienne, 
faite  en  vers,  en  deux  hémistiches,  que  voici  : 

*-V*î"3  >A'  ^  ^^Jùr^  iùr^  iSj^ 

^-^Ij  t> — «^_^  ^3  vïL»  r^T^ 
Sy — t  J  (jfj — -.  f^  oîr-^^ 

^  Robba  était  également  le  nom  commun  des  deux  djoumada. 
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L*bomine  altéré  dans  lemois  de  nadjir  trouverait  si  agréable 
Teau  croupissante  et  corrompue  qu*il  n* osait  naguère  abor- 
der». 

Le  mois  de  nadjir  a  donc  dû  être ,  lors  de  sa  dé- 
nomination, en  plein  été;  de  sorte  que  moutamer, 
nadjir  et  khawan  ont  dû  être  les  trois  mois  de  Tété. 

Les  trois  mois  suivants ,  ssawan ,  robba  et  bâidah , 
seront  ceux  de  l'automne.  En  effet,  on  distingue  le 
caractère  de  cette  saison  par  la  signification  du  mot 
rohba,  qui  dérive  ou  de  <-4j  rabab,  qui  veut  dire 
((grande  quantité  d*eau, »  ou  bien  de  a^I^  rabâbak, 
qui  signifie  «  nuage  qui  change  de  nuance ,  qui  pa- 
rait tour  à  tour  blanc  ou  npir.  » 

Les  septijème ,  huitième  et  neuvième  mois ,  savoir  : 
assamm,  waghel  etnattel,  qui  doivent  avoir  été 
ceux  de  i*hiver,  ont  également,  dans  le  mois  de 
nattel,  quelque  chose  qui  caractérise  l'hiver;  car 
nattel  signifie  celui  qui  puise  de  l'eau  d'une  rivière, 
d'un  puits  ou  autre  source,  pour  la  verser  ailleurs 
dans  l'intention  d'arroser  la  terre ,  ou  pour  une 
autre  destination. 

Enfin  le  printemps  se  trouve  caractérisé  par  le 
premier  des  trois  derniers  mois,  adel,  hewah  et  ba- 
rak;  car  J^U  adel  est  celui  qui  égalise,  qui  observe 
l'égalité,  qui  met  autant  d'un  côté  que  de  l'autre. 

^  Cette  traduction  est  un  pou  libre  ;  je  ne  sais  même  pas  si  j'en  ai 
bien  saisi  le  sens.  Voici,  du  reste ,  la  traduction  littérale  ;  •  L*homme 
se  cache  la  figure  à  Taspect  d'une  eau  croupissante  et  corrompue  ; 
mais  si  i*homme  altéré  dans  le  mois  de  nadjir  goûtait  cette  même 
eau !» 
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G*e6t  donc  parce  que  ce  mois-là  avait  eu  lieu ,  lors 
de  la  nomenclature,  à  l'époque  de  Téquinoxe  du 
printemps,  où  les  jours  égaient  les  nuits,  quon  le 
nommait  adel,  ou  égalisateur. 

On  remarque  également  des  rapports  entre  quelr 
ques-uqs  des  noms  des  mois  modernes,  moharram, 
safar,  rabi,  etc.  et  les  saisons;  car  ramadhân  signifie 
«grande  chsdeur;  n  rabi,  «  pluie  printanière,  végéta- 
tion printanière  » ,  etc.  et  enfin  djoumada  veut  dire 
u  sec  » ,  et  djamâd  5I9:,  «  desséché  »  à  cause  du  manque 
de  pluies.  La  racine  4)cr  djamada  veut  dire  a  geler  » , 
et  (^dl9^  djoamadi,  «froid  glacial». 

Ces  rapports  frappants  entre  les  noms  des  mois, 
soit  anciens ,  soit  nouveaux ,  et  les  saisons ,  indiquent- 
ils  que  les  mêmes  mois  appartiennent  àr  une  année 
luni-solaire?  Pour  les  mois  anciens,  les  témoignages 
unanimes  de  tous  les  écrivains  (historiens  ou  autres), 
Tabsence  complète  de  toute  tradition  affirmative,  et 
le  caractère  nomade  des  Arabes  de  cette  époque, 
qui  connaissaient  à  peine  Tagricidture,  tout  enfin 
porte  à  croire  que  ce  peuple  ne  se  servait  que  d'une 
année  purement  lunaire.  Ces  rapports  ne  peuvent 
donc  pas  être  Une  preuve  d'appartenance  des  mois 

nadjir. , . . .  robba nattel. ....  et  adel à  une 

année  luni-solaire  ou  agronomique.  Les  Arabes  au- 
raient simplenient  lié  ces  mois  avec  les  circonstances 
atmosphériques  ou  autres ,  pour  Tannée  de  la  nomen- 
clature ,  sans  porter  leur  vue  plus  loin ,  et  sans  con- 
naître qu'après  dix-sept  ans  les  mois  d'été  passeraient 
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en  biver ,  et  vice  versa.  Gela  étant ,  les  nouveaux  mois, 
ralÂ djoumada et  ramadhan ,  etc.  peuvent- 
ils  avoir  été,  à  leur  tour,  institués  pour  former  une 
année  agronomique?  Il  me  semble  que  non  ;  car  nous 
venons  de  voir  que  les  mois  andens,  malgré  leup  in- 
time relation  avec  Tannée  agronomique,  ne  se  rap- 
portent qu'à  une  année  lunaire  vague«  Il  n  y  a  donc 
point  de  raison  d'attribuer  le  noiiveau  système  des 
mois  à  une  année  luni-solaire.  Cependant  nos  meil- 
leurs historiens  prétendent  le  contraire.  Ici  on  peut 
se  demander  sur  quoi  ces  historiens  fondent  leur 
opinion ,  et  s  ib  ne^  se  sont  point  copiés  les  uns  les 
autres  :  ceci  est  un  point  important. 

Je  réponds  affirmativement  à  ce  dernier  point. 
La  preuve  en  est  très-simple  ;  elle  consiste  dans  la 
comparaison  des  passages  que  ces  historiens  donnent 
sur  ce  sujet.  M.  Gaussin  de  Perceval  a  déjà  remar- 
qué^ que  Makrizi  avait  copié  Albirouny  presque  tex- 
tuellement. Âlbirouny,  à  son  tour,  ainsi  que  Moham> 
mad  al-Gharcaci,  a  copié  l'auteur  de  Kitab-eUOu- 
haf,  Abou-Mâchar^,  le  plus  ancien  des  écrivains 
qui  aient  parlé  de  cette  matière ,  et  dont  l'écrit  nous 
soit  parvenu.  Aboulféda  copia  Masoudi. 

Les  passages  de  Makrizi ,  de  Mohammad  al-Ghar- 
caci et  d' Aboulféda  sont  insérés  dans  le  Mémoire  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  tome  XLVIII  des  Mémoires  de 

^  Voir  le  Mémoire  de  M.  Gaussin  de  Percevai  sur  le  caleodrier 
arabe  avant  rislamisme,  Joamal  asiaiûiae,  i843,  cahier  d*ayril. 

^  Masoudi  parle  d'Abou-Mâchar  dans  le  Mouroudj -Eldhahab , 
composé  Tan  334  de  Thégire.  Âbou  Mâchar  mourut,  d'après  Ibn- 
Kallicân,  en  Tau  272  de  Thégire. 
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t Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  celui  d*Al- 
birouny  est  en  partie  dans  le  Mémoire  de  M.  Gaus-* 
siu  de  Perceval,  Journal  asiatique,  i8à3,  cahier  d'a- 
vril. Quant  au  passage'd*Âbou-Mâchar,  il  nest  in- 
séré nulle  part,  du  moins  à  ma  connaissance;  aussi 
je  m'empresse  de  le  donner,  parce  qu'il  est  le  plus 
ancien  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  et  pour 
pouvoir  le  comparer  aux  autres,  qui  n'en  sont,  à  la 
vérité,  que  des  reproductions. 

Je  n'ai  pas  copié  ce  passage  du  Kitah-^l-Oulouf 
même ,  mais  je  le  donne  d'après  l'ouvrage  intitulé  : 
j^^l  f(s^\jû  i  J|;5^t  ^^yJCJU  i^\^Kitab  Montaha- 
el'idrah  L'auteur  dit  l'avoir  copié  du  Kitab-el-Ou- 
louf  par  Âbou-Mâchar.  Ce  manuscrit  porte  le  nu- 
méro 1 1 1 5 ,  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  (Le  passage  est  dans  le  viii*  chapitre , 
dans  lequel  on  parle  de  l'ère  de  l'hégire.  ) 

Voici  ce  passage  : 

(jv^L^Jt  (:jvLAjUt  i  ij^^  \xjsJ\  ^U)  i  ij^^  utAAâit 
^1  t^5J;U  ^Ujdt  i:f^jM3  (j-b^l  (s^  (:jvj  jJm  U 
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^Ij^^  J^^l  îS^jy^  Cr^  ^Ij^  à  ^«K-JSM  ^\y^\ 
Ij^y^  ^If  «^  »Xm  (jijJS^J  Im^\  (/n^  Sîr*^'^ 

jJSf  o^O  *>H^^  <^  tr*  »^j j^«  1^  'jy^SA-l^  j^^ 
i.^#^»lt  jùo  ^lâJt  (Â^  (ji^JpUUl  i^^^lj  (fJ^\9 

cr4JU»  ^,l(^  M2i<*-  (sff  ^  (J^  *^  C:^  g**  (,>^  *mI 
I  u^Xftà  ^\jJ\  Aftà  |Î5  ifcJ  ^5  pUu  |.ysi^^^^l 
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J<  é  ^^  ^^  Jl>!  ^  p  (:j:HU.iJt  (:^U  ji^j^l  y^ 

cj^b  "^^  Lk*^  (^lîr^  ^^*^  cjviiÂ*»'  4K  (j[5*^^*»î  'y'G 

iULtUJt  iuUJl  (^^  Uià  JJ^  Uf^JÂAjfT  ly ^  dt  v^j 
«âi^liJU  AXt  J^3  i^^X^  AMI  Jl^  ^\  (4^  ^  j[^^ 

ii^^  ijà^  ^éêJ  JLA45  ei^AiM;  (^  imJ^   îOk^  àji^ 

U^  iJsffjUt  ^^  i  M^^  v^AM»^  J  |NiM  >i)^  AÂ^  v;;J^ 
p^^l  Jl  l^  j^jJt  âU  ij^yjJS^\^  ÂmA\Â  iUiJI  c^^K" 

i^l^.4sJl   AUI   (^.Aâ.   ^^  AAA^S^jt4>gUi»l   «X#  ^U)Jt   ^t 
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Jt  C9>L»  «xj»j>^  ^aH  Lf^l  ^j\  dUôy  <^Uk4  ciy^b 

Jy  m*  Jl  i  8;.JI»  i^|(^.^3  f^y-^  «sfjU^  C:jy^l  A 
UîU>  Jt  ^bxJl^  oW^3  U^ftAâtl^  £^yi  g  <^i  iyvjyi 
vlJE-^i>ti^««^t  «U^  U  ^^  iU^  (^"^^i  ^«^ 

(jH^^rf^  ^^y^^  **^  cr*3  **^  tiâH^^  <^*^^^b 
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4^».^  ç^^i  coisr^  o4^  d  (jU3\,  bir  Vi^^  ^1, 

J^  J^  ^^^  m\U  «yr  ou»  lutJI  pU  i  L^V^sV 
4^bil  Mi  J3-W  «xilf  J^,ai|  yîl  JU?  <^^  J*  J«i, 

H  ^>*^'  ***  ">*"  WJW^  ^  *^^.'  viy*^'  *>V*J 

iUuf^^t  4^.^x0)1  ^  a  ft.^,iij>.,  1^)9.^  «oUi  ««»  J 

^  UaJI  ^  ^*^,yi  l^^^3  ^jjLI,  i^  y^ooi*, 
^^  à^'  ^Aty^t  fv**^  ****ii  u*-»  «^>«u.o  2«>Ji 

A-R-*  «i^Jktf  *,^l  p^  U>»  IMi  *iy«<*ii  vJk«**)l 

«Les  Arabes  païens  se  servaient  de  l'année  lu- 
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naire  ;  ils  comptaient  leurs  mois  d'après  Tapparitioa 
du  croissant,  comme  le  font  les  musulmans.  Leur 
pèlerinage  était  fixé  dans  le  dixième  jom*  du  mois 
de  dhoul-hedja.  Cette  époque  ne  tombait  pas  tou- 
jours dans  une  même  saison  :  quelquefois  c'était  en 
été ,  d*autres  fois  en  hiyçr  et  dans  les  deu)i  autres  sai- 
sons. La  raison  en  est  la  différence  qui  existe  entre 
Tannée  solaire^  et .  Tannée  lunaire.  Voulant  que 
Tépoque  du  pèlerinage  tombât  au  moment  (Six  ils 
fai^aiçnt  leur  commerce,  que  Taîr  fut  tempéré,  à 
Tépoque  même  oix  poussent  les  feuilles  des  arbres 
et  où  le  fourrage  est  abondant ,  pour  leur  faciliter 
le  voyage  à  la  Mekke,  et  afin  qu'ils  y  fissent  leur 
commerce  tout  en  s*acquittant  de  leur  acte  de  dé- 
votion, les  Arabes  apprirent  Tembolisme  des  Juifs, 
et  ils,  le  nommèrent  alnâci;o\i  le  retard.  Cepen- 
dant ils  ne  suivaient  pas  exactement  la  computa- 
tion  des  juifs;  ceux-ci  intercalaient  7  mois  lunàirqs 
dans  1 9  années  lunaires,  pour  avoir  19  années  sot 
laires,  tandis  que  les  Arabes  intercalaient  12  nu)is 
lunaires  dans  a  A  années  lunaires.  Ils  avaient  choisi, 
pour  cette  opération,  un  homme  des  enfants  de 
Kinânah;  on^  Tappelait  Alkalammas;  ^es  epfants, 
investis  de  ce  privilège,  se  nommaient  Kalâmesah; 
ils  étaient  également  appelés  Nasaa.  Kalannnas  veut 
dire* grosse  mer.  Le  dernier  de  ses  enfants  qui  ait 
excercé  cette  opération  est  Âbou-Temâmah  Dje- 
nâdah,  fils  de  Auf,  fils  de  Omaiah,  fils  de  Kala, 
fils  de  Abbâd,  fils  de  Kala,  fils  de  Hodhaî&h.  Le 
Kalammas  haranguait  lé  peuple  rassemblé  è  Arafat, 
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après  ia  cérénonie  du  pèlerini^e*  U  commence 
quand  le  pèlerinage  tombe  dans  le  mois  de  dhool-* 
hedja»  et  il  ajourne  le  moharram  sanfe  le  compter 
dans  les  douze  ikioîs  de  rannéé;  de  sorte  que  safar 
devient  le  premier  mois*  de  Tannée ,  et  moharram 
le  dernier  ;'i!elui-ci  prend  nlors  la  place  de  dhoul* 
hedja,  isi  Ton  y  eéli^re  le  pèlerinage  deux  années 
consécutives. 

((Dans  la  troisièiiie  anilée,  afH*ès  le  pèlerinage» 
le  Kalammas  harangue  le  peuple,  et  il  ajbiune  sa- 
far,  dont  il  ayait  fait  lé  premier  des  mois  dans  les 
deux  années  précédentes*  Le  mois  derabil  devient 
ainsi  le  premier  mois  de  la  tréisiètoe  et  de  la  qua- 
trième année;  de  sorte  qiie  le  pèlerinage  tombe» 
dans  pes  deux  années,  dans  le  mois  de  safar,  qui 
devient  le  dernier  de  leurs  mois,.  Le  Kalapamfts 
continue  cette  œuvre  chaque  deux  ans ,  jusqu*à  ce 
que  dhoul4iedja  tombe,  dans  la  vingt-troisième  et 
la  vingt-quatrième  année,  le  premier  mois  de  Tan- 
née et  qu'il  pcHte  le  nom  de  moharram^  Le  pèle- 
rinage tomber  dans  ces  deûic  années ,  dans  le  moib 
de  dhoul-câda,  qm  en  est  le  dernier.  Ensuite,  dans 
la  vingt-cinquième  année,  moharram  redevient  le 
premier  mois,  le  pèlerinage  retombe  dans  dhoul- 
hedja,  et  le  tour  recommence  de  la  mènole  ma- 
nière. Liss  Arabes  comptaient,  chaque  deux* ans, 
vingt-cinq  mois. 

((  L'année  delliégitè  se  trouvait  ia  seisième  année 
dans  là  dèniièi^e  période*  Cette  année-là  commen- 
tait par*  çhabân  et  ftnissait  par  radjah,  et  c'est 
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dans  oelui-ci  ifue  le  pèlerinage  eut  lieu  dors;  car 
les  Arabes  observaiebt  cela.  La  vingt-troistèinq  ad- 
née  de  cette  période  commença  par  dbouMiedja; 
elle  ^it  Tan  8  de  rbégire,  et  ce  fut  dstte  annéeque 
la  Mekke  fut  prise  par  les  mMsalmans,  le  i3  ou  le 
1 7  du  mois  de  ramadhan»  Le  Prophète  n*a  pas  faitle 
pèlerinage  daâs  cette  année ,  parce  qu'il  toikiha  daiA 
dboul-câda;  mais  dans>là  yingt-cinqaième  amiér, 
diiième  de  Vhégire,  mobarram  redevenant  le  pfp- 
mier  mois,  le  législateur  a  acoosftpli  son.  pèletfi* 
nage,  le  i  o  du  isiois  de  dhoui^bedjà,  Suivant  l'ordre 
des  noflais  des  mob.  Ce  pèlerins^  iot  nommé'  le 
fèUrirwge.  d'adifm  Le  Prophète  barmagua  le  peuple 
et  lui  oivlônna  ce  que  Diéa  Toututi  II  <  dit  dana  cette 
harangue  »'<(  Le,  temps  eal  redeveau  tel  qu^tt  était 
<i  lors  de  la  «ri^^n  descieux  et  de  la  teitev  »  vôuhut 
dire  par  là  que  *ks  néms  des  mob  sont  redevénns 
tels  qu'ils  étaient  dans  leoommeoeementdu  tèmplé. 
Il  leur  défeùdit  de^e  servir  du  nàci  dans  leur  sur 
née.  Par  là  ieum  années  et  leurs  mois  sont  dever 
nus,  jusqu'à  nos  jours,  mobiles tdai)^  les  quatre 
saisons ,^  savoir:  le  piiïitemps,  l'été,'  l'automne  et 
rbiver.  Voilà  ce  que  nous  avons  copié  du  Kitab-el*' 
Oalouf,  d'après  le  reçût  d'Âbou-Mâobar^ 

<t  MourMàcbar  ajoute  encore  àuo$  le  même  ùvt 
vrage  que,  selon  quelques  aarrateurs,  les  Arabes 
païens  intercalaient  9  mois  lunaires  dans  a  & -années 
lunaires;  ils  portaient  leur  vue  sut  la  différence  de 
1  o  jours,  2 1  heures  et  uoe  cinquième  partie  environ 
de  1  heure,  qui  existe  entre  leur  année  et  l'année 
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solaire ,  pour  ajouter,  à  leur  année  un  mois  entîi^, 
diaque  fois  qu*il  s'accumulait  de  cette  différence  de 
qupi  faira  un  mois;  cependant  ;  ils  opéraient  d'après 
la  considérsticfki  que  cette  différence  n^ait  que  de 
lo  jours  et  2  0  heures  :  leurs  mois  étaient,  consé^ 
quemment,  immobiles  dans  les  saisons,  indiquant 
tbujours  les  mêmes  Coques  dans  Taniiée,  jusqu'à  ce 
qve  le  Prophète  lit  son  pèlerinage  d'adieu.  Alors  les 
significations  de  leurs  noms  devinrent  '  inapplica- 
bîss;  car  ces  nonfô  dérivaient  (dans  l'origine)  desdr- 
constances  relatives  aux  époques  de  ces  moi^,  qui, 
devenant  mobiles,  ne  pouvaient  plus  s'iaccorder 
avec  les  mêmes  circbÉistances.  Le  prenner  mois, 
est  mobamam,  qui  veut  dire  sojcré;^  il  fut -ainsi 
nommé,  parce  qu'il  est  un  àe&  quatre  «mois  sacrés 
ofaez  les  Arabes;  ces  quatre  mois,  dont  iii\  est  isolé 
et  les  trois  autres  consécutif,  sont  :  dhôul-câda, 
dhoul^hedjav  mobarram  et  radjab;  La  gu^re  était 
interdite  petidànt  ces  quatre  mois;  il  n'était  permis 
à  personne  de  lever  les  armes  contre  quelqu'un, 
(&t41  même  l'assassin  de  ses  parents.  Safar  (qui  veut 
AmjawMy  ^lofi  cet  auteur)  Bit  ainsi  nommé  parce 
qu'une  maladie  qui  jaunissait  le  teint  venait  frap- 
per les  Arabes  à  cette  époque  de  l^nnée.  Rabi  I  et 
rabi  II  (qui  veut  dire  printemps)  fiirent  ainsi-nom- 
més,^ parce  qu'ils  sffrivaiept  en  automne  et  que 
les  Arabes  (appelakïit  l'automne  printemps.  Quant 
aux  c^oumada  I  et  djoumada  II  (gelée),  ils  fu- 
rent ainsi  nopimés  parce  qu'ils  venaient  en  hiver, 
quand:  l'eau   gèle.  Ra<^ab  (abstinence,  selon  cet 
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auteur^),  fut  akisi  nommé,  parce  ({ue  les  Arabes  dir 
saient  en  ce  mois  :  l^»-^'  erdjebou,  c'est-à-dire,  abs* 
tenez- vous  de  faire  la  guerre.  Chabân  (diâper^n) 
fut  ainsi  nommé,  parce  que  les  tribus  se  disper- 
saient dans  ce  mois  pour  aller  chercher  les  eaux 
et  pour  faire  des  incursk)ns.  Ramadhân  (grande 
chaleur)  fut  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  tombait  quand 
la  chaleur  commençait  et  que  la  terre  se  rédiauf*- 
Élit.  Ghawâl  (départ  ou  accouplement)  fut  ainsi 
nommé,  parce  que  les  Arabes  disaient,  Choulcfu, 
\^yS»,  voulant  dire  u Partez»,  ou  parce  que  c'était 
l'époque  de  l'accouplement  des  chameaux;  c'est  ià 
la  cause  pour  laquelle  les  Arabes  n'autorisaient  pas 
le  mariage  à  cette  époque.  Quant  à  dhoul-câda  (re- 
pos), il  a  été  ainsi  nommé,  parce  que  les  Arabes, 
dans  ce  mois,  $e  reposaient  des  fatigues  de  Is^  guerre  ; 
et  dhoul  -  hedja  (  pèlerinage  ) ,  parce  qu'il  était  le 
mois  du  pèlerinage.  «  . 

«  Les  mois  étaient  ainsi  partagés  suivant  les  quatre 
saisons;  leur?  noms  dérivaient  des  circonstances 
propres  à  chacun  d'eux.  Les  Arabes  commençaient 
par  l'automne;  ils  l'appelaient  prirUemps.  Venaient 
ensuite  l'hiver  el  le  printemps  ;  le  printemps  était 
appelé  'été;  quelques-uns  l'appelaient  second  prin- 
temps. L'été  était  appelé  &au2ft  (été  rigoureux.). 

a  Quand  le  nâci  fut  aboli,  les  mois  ne  pouvaient 
plus  tomber  aux  mêmes  époques  dans  les  saisons; 

1  Le  sens  qu*on  trouve  dans  les  dictionnaires  est  crainte,  avec 
ridée  de  respect  et  de  vénération. 
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kun  noma  restèrent  seuls  en  usage  dans  l'isla- 

miime.o 

Avant  d'examiner  ce  long  passage  d*Ab<m-Mâchar, 
et  pour  pouvoir  en  tirer  parti  «  j*ai  oru  devoir  don- 
ner ce  ^e  AJhinmny  dit  sur  ce  sujet.  Cet  auteur  est 
^dément  trfts-anoien)  il  mourut,  d  après  la  biogra- 
phie de  HadjrKhali&h,  en  fan  33o  de  lliëgire.  Il 
paratt  avoir  fiât  beaucoup  de  recherche*  :  tout  en  re- 
produisant lés  idécisd'Abou-Midiar ,  U  donne  les  tra- 
ditions anoiennes  sur  lesquelles  le  système  intercar 
laire  paratt  avoir  été  basé.  AlbiroUny  parle  de  ce 
sujet  dans  deiu  endroits  de  son  ouvrage  intitule  Kt- 
bUh^UAtïkar,  Dans  le  premier  fl  dit  : 

U^h^A»  l'^JisUlir  S  J^  s^l  iis^(r<4Uô^ 

^/«^t  S^éÉi»  yj^j  (jMb«âJt  iUMf^  M(^^^  <J^  ^  «^^^  ^' 

l^«K».t^  (j-^i^Mlif  u^Jt^nU  iU  \^i^  iLiJi  «iUs  (1^0) 

(^  «2UU  (j^  JL^jlXsS  ^  ^^^U  ^  ^^  J^  (^  |Oiii  «Xa» 


Digitized  by 


Google 


I 


SOR  I;B  CALENDRIER  ARABE.  I9« 

AàMNt  i^U  Jb 

<  •■»»!».'»  0J  (,K«>JI  (;^16       ^«-J^l  «r*^  U^  C^  *^ 

«H  *f^jji^-fif^j^  ^  >^\  i^  «iU>  ^i  ,JCf 

j».>>  J  xl  Ou»  (;)U)Jt  ^1  Jby  |.3lUj|  JH^U  t^Jui  UU 

.i..t»<i^  «P4b  o«m-J8  j-*j  *tf>-iJî  f-<.r^  >J  ^Hsîrt 

i^u*  jr 
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«  Les  Arabes  païens  r^;laient  leurs  aimées  comme 
les  juifs;  ils  portaient  leur  vue  sur  la  différence  de 
lo  jours,  ai  heures  et  y  d'heure  .existant  entrç 
leur  année  et  l'année  solaire;  3s  ajoutaient  à  leur 
année  un  mois,  chaque  fob  qu'il  s'accumulait  de 
cette  différence  de  quoi  faire  un  mois  complet;  ce- 
pendant ils  faisaient  leur  calcul  comme  si  la  diffé- 
rence des  deux  années  n'était  que  de  i  o  jours  et 
20  heures  seulement.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
cette  opération  sont  les  nâçaa,  choisis  parmi  les 
enfants  de  Rinânah;  il»  s'appelaient  Râlâmes,  inpt 
dont  le  singulier  est  Ralammas,  ou  grosse  mer;  ce 
sont  :  Âbou-Temâmah  Djenâdah,  fils  de  Auf  «  fib 
d'Omeîah,  fils  de  Kala,  fils  de  Abbâd,  fils  de  Râla, 
fils  de  Hodheîfah;  ils  étaient  tous  des  naçaa. 

0  Le  premier  qui  a  exercé  cette  opération  était 
Hodheî&h,  qui  est  Ebri-Abd-Fokaim,  fils  d'Adi, 
fils  de  Amer,  fils  de  Thafabah,  fils  de  Mâlik,  fils 
de  Rinânah.  Le  dernier  fiit  Abou-Temâmah.  Un 
de  leurs  poètes  dit  : 

Fokaîm  était  appelé  Kalammas;  il  réglait  les  affaires  re- 
ligieuses; il  était  chef  ol^i. 

«  tin  autre  poète  dit  : 

Cest  lui,  parmi  les  enfants  de  Kinânafa,  qui  réglait  les 
mois;  il^  était  respecté  et  honoré  dans  sa  dignité;  il  a  passé 
ainsi  tout  son  temps. 

a  Un  autre  dit  : 
Quand  la  différence  entre  fannéf  solaire  et  Tannée  lu- 
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/naire  s'accumulait,  il  Tadditionnait-pour  en  (aire  un  mois 
complet. 

/  <(I1  avait  appris  cela  des  juifs,  deux  siècles  envi- 
ron avant  l'islamisme.  Cependant  les  Arabes  inter- 
calaient 9  mois  dans  chaque  période  de  a&  ans. 
Leurs  mois  étaient  immobiles  dans  les  saisons  ;  ils 
ne  retardaient  ni  n'avançaient  sur  leurs  époques, 
jusqu'à  ce  que  le  Prophète  fît  son  pèlerinage  d'adieu , 
et  qu'il  reçût  du  ciel  le  verset  suivant  :  a  Le  nâci  est 
«un  surcroit  d'infidélité,  etc. n  Alors  il  harangua  le 
peuple  et  dit  :  «  Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il 
Cl  était  lorsque  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  »  Il 
leur  lut  le  verset  précédent  pour  abolir  le  riâci, 
qui  est  Vembolisme.  Ils  l'ont  abandonné  ainsi,  et 
leurs  mois  cessèrent  de  correspondre  aux  mêmes 
époques;  leur  signification  devint  fautive.  » 

Le  second  passage  d*Albirouny  est  le  suivant  : 
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U^-**^J  J-V^'  W>*«**^-^  p>^'  A  U^****^  ^  *.U*fcl 
U^Miîj  jJjS  u^MiSj  «^^i  Sl^t  flN^  '''^^V  ^  «i^* 
iUUJt  J^t  ^UOyt  l^l<'  f^^  ^(#«*^  f^  6r«  («^^ 

JjlU  ^^  <4U&  ^  (,)M<  tflG  Wl^  l^U^«^V4j> 

ttwitr^  P^nJi  jmJl*  ^i^^u  (^b^  Ub»  »»»jjj^t 

^}-^j  U^  ^"^^  U^'^***  *-'^  «ii»;-^  Uk  ^^MvJt  &^ 
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JoiJ    l^Â^  Jl;3  l^JU&lj^  Jt   ^^U  «)s«j|3.^^|  ^t    dJ^X^ 

.   *  — i^  Sî)^ 

«Anciennement  les  Arabes  païens  se  servaient 
de  leu^  mois  cle  la  taème  manière  que  le3  musul- 
mans, Leur  pèlerinage  était  mobile;  il, se  trans- 
portait d'une  saison  à  une  autre.  Voulant  faire  leur 
pèlerinage  à  l'époque  de  la  maturité  de  leurs  den- 
rées, telles  que  les  cuirs,  les  peaux,  ie^  fruits. , . .  etc. 
voulant  qu'il  restât  invariable  dans  la  meilleure  et 
la  plus  abondante  saison,  les  Arabes  empruntèrent 
l'intercalation ,  deux  siècles  environ  avant  l'hégire , 
desjuifsqui  les  avoisinaient  Ils  se  servirent  de  Tem- 
bolisîne  de  la  même  manière  que  les  juifs,  c'est-à- 
dire^  qu'ils  intercalaient  un  mois  chaque  fois  qu'il 
y  avail  de  quoi  ajouter  ua  mois  par  suite  de  l'ac- 
cumulatign  de  la  différence  existant  entre  leur  an- 
née et  Tannée  solaire  ^  Les  Kalâmes  parmi  les  en- 
fants de  Kinânah  avaient  seuls  le  privilège  de  régler 
et  d'exercer  cet  ordre;  ils  haranguaient  le  peuple 
après  la  cérémonie  du  pèlerinage,  et  ils  interca- 
laient le  mois  en  donnant  son  nom  ^u  mois  sui- 
vant. Les  Arabes  l'admettaient  alors.  Cette  opéra- 
lion  a  été  appelée  le  nâci  «  l'intef'calation  »  ;  car  ils 

*  Je  crois  (pra  c'est  ce  passage  qui  a  suggéré  à  Hadj-Khalifa  l'idée 
q«e  les  Arabes  païens  iBlercakieiit ,  cqimne  les  juifs,  7  mpis  4«i8 
1 9  ans. 
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intercalaient  un  mois  au  coromencèment  de  Tan- 
née, chaque  deux  ou*  trois  ans,  selon  ce  qu'exige 
Favarice.  Un  ancien  poète  dit  : 

Nous  avons  un  nâci  sous  l'ordre  duquel  nous  marchons  ; 
û  déclare  profanes  les  mois  sacrés,  et  il  sanctifie  les  profanes 
quand  il  le  veut.' 

((  Le  pre^nier  naci  était  pour  moharram  ;  safar  fut 
alors  appelé  moharram;  rabi  l^  safar,  et  ainsi  de 
suite  pour  tous  les  mois. 

((Le  second  nâci  était  pour  safar; «de  sorte  que 
le  mois  suivant,  rabi  I,  fiit  appelé  safar,  et  ainsi 
de  suite.  Le  mois  nâci  se  transportait  ainsi  de  mois 
en  mois  dans  les  douze  mois  de  Tannée,  jusqu'à 
ce  qu'il  revint  au  mois  de  moharram  (après  douze' 
intercalations);  alors  ils  recommençaient  la  niême 
opération.  Les  Arabes  comptaient  les  périodes  du 
nâci,  et  ils  s'en  servaient  dans  leur  chronologie; ils 
disaient,  par  exemple  :  les  années  firent  ime  pé* 
riode,  ou 'une  révolution,  de  telle  époque  à  telle 
époque.   , 

«Si. les  Arabes  s'apercevaient  que,  malgré  Tem- 
bolisme  pratiqué,  ils  allaient  se  trouver  en  avance 
d'un  mois  sur  une  saison  quelconque,  par  suite 
de  l'accumulation  des  fractions  ^  de  Tannée  solaire 


^  La  fraction  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  que  celle  qoi  reste 
d'une  intercàlation  régulière  d*un  mois  chaque  trois  années.  .Ce 
passage  paraît,  au  reste,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer  M.  Causaio 
de  Percevaî,  en  contradiction  avec  le  reste. 
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et  du  restant^  de  hi  différence  entre  cette  année 
et  Tannée  lunaâre  à  laquelle  cette  différence  était 
ajoutée,  ils  faisaient  une  seconde  intercalation;  le 
lever  ou  le  coucher  des  étoiles  qui  occupent  les 
mansions  de  la  lune  leur  permettaient  dfi  con- 
naitre  cet  écart.  Les  Arabes  continuèrent  ce  mode 
d'embolisme  ;  le  tour  du  mois  intercalaire  tomba , 
Tannée  de  Th^îre;sur  chabân.  Ce  mois  fut  nommé 
alors  mofcarmm;  ramadfaân  fiit  appelé  ^o/an  Le  Pro- 
phète dut  d(Mic  attendre  la  fin  de  la  période  pour 
accomplir  le  pèlerinage  d*adieu  dans  lequel  il  ha- 
rangua le  peuple,  et  dit,  aJLe  temps  est  redevenu  td 
«  qu'il  était  lorsque  Dieu  créa  les  (»eux  et  la  terre,  » 
voulant  dire  par  là  que  les  mois  reprirent  leurs 
places  primitives,  et  quils  ne  sont  plus  affectés 
des  altérations  que  les  Arabes  leur  faisaient  subir.  » 

La  seule  comparaison  des  passages  de  Makrizi  et 
deMohanunad-Charcaci^  dont  nous  avons  déjA  parlé , 
avec  ceux  d*Âbou-Mâchar  et  d*Âlbirouny,  que  nous 
venons  de  donnei*,  uKmtre  clairement  que  ces  au- 
tews  se  sont  copiés  les  uns  les  autres.  En  jetant,  de 
plus  s  les  yeux  sur  le  passage  suivant  de  MasoUdi, 
on  verra  facilement  qû'Aboul-Féda  a  copié  cet  au- 
teur: '     ^      '    - 

K  ♦ 

'  Ce  restant  est  sans  doute  ia  petite  fraction  d'une  heure  et  une 
cinquième  partie  d'une  heure  qu'on  avait  négli|[ée»  * 
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M  Les  Arabes  païens  intercalaient  un  mois  chaque 
trois  années;  ils  appelaient  ce  mo^-liVle  ndioî,  ou 
retard.  Dieu  blâme  cette  action  lorsqu'il  dit r  «Le 
«  nâoi  est  un  surcroît  d'infidélité  Kn    - 

Ma^udi  me  paraît  avoir  extrait  cette  idée  d'une 
phrase  dans  le  deitiier  passage  de  Albir^ifny  ;  cette 
phrase  est  : 

<(  Si  les  Arabes  s'apercevaient  que ,  malgré  l'embo^ 
itsme  pratiqué,  ils  allaient  se  trouver  en  avance  d'un 
mois  sur  une  saison  quelconque^  par  Buite  de  l'ac- 
cumulation des  firaotions  de  L'année  solairei  et  du 
irestant.de  la  différence  eptre  cette  waaét  et  l'année 
lunaire  à  laquelle  cette  différence  était  ajoutée,  ils 
faisaimt  une  seconde  iniercalation.  n  Ce  passage  a' est 
compatible  qu'avec  ?me  intercalation  régulière  d'un 
mois  chaque  trois  années.  i 

On  voit  par  là  que  tous  les  hôtoriens  ont  puisé 
leurs  idées  sur  l'embolisme  et  leur  mode  <l'ititeroa- 
lations  dans  Albironny  ou  dans  Alnm^char.  L'au- 
torité de  l'admission  d'une  année  kim-solahre  parmi 
les  Arabes  païens  se  trouve  donc  réduite  à  celle 
d'Abou-Mâohftr  et  d'AlWrouny.Or,  en  lisant  avec  un 
peu  d'attention  les  passives  de  ces  deux  écarivaina, 
.  l'on  voit  tpie  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  sûr  de  ce  qu'il 
avançait;  les  paragraphes  qui  toudi^t  de  près  au 
sujet  principal  sont  empreints  du  cachet  de  l'incer- 
titude. Abou-Mâchar  prétend  d*abord,  sans  dire  sur 
quoi  cette  prétention  est  basée  ^  que  les  Arabes  païens 
intercalaient  un  mois  chaque  deux  ans ,  et  plus  loin , 

^  yoÎTMoarouij-el'Dhakfih,  n"*  716,  fol.  1 54,  Supplément «r«b«. 
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il  dit  :  a  Selon  quelques  naixateurs ,  l6s  Arabes  païens 
intercalaient  9  mois  dans  chaque  période  de  nh  an- 
jiées.  » .  w .  etc.  »  Albirouny,  à  son  tour,  admet  d'a- 
bord une  intercalatioo  de  9  mois  chaque  2 4  ans. 
Plu^  loin  I  il  donne  deux  paragraphes  (  que  j*ai  an- 
notés), dont  le  premier  exige  une  interçalatioa  iden- 
tique 'i.  celle  des  juifs,  savoir  :  ^  mois  dans  chaque 
19  ans;  le  second,  Tadmission  dune  intercàlation 
régulière  d  un  mois  dans  chaque  périojie  de  3  ans. 
L'embarras  de  ces  deux  écrivains  pour  le  dioix 
du  mode- d'intercalation  doit  affaiblir,  pour  ne  pas 
.  dire  annuler,  leur  autorité  quant  à  l'attribution  aux 
Arabeis  paient,  de  l'usage  d'une  année embolismique. 
Quoi  qu'il  eii  soit,  voyons,  quelles  sont  les  tradi^ 
tions  sur  lesquelles  ces  deu^  anciens  écrivains  ba- 
sèrent ce  système  de  calendrier  embi^ismique.  Ces 
traditions  se  trouvent  renfermées  dans  le  premier 
passage  d'Albirouny.  Elles  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  : 

«  Quand  la  différence  entre  l'année  solaire  et  l'an- 
née lunaire  s^accumulait,  il  l'additiontlait  pour  en 
faire  un  mois  complet.  » 

«Le  temps  est  redevenu  tel  qu'il  était  lejour  oii 
Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  » 
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3*  ji^  i  i^\ij  c^l  UJ     , 

tt  Le  nâci  est  un  sorcroit  d ^infidélité. . .  » 
On  a,  à  lappui  de  ces  trois  traditions,  les  rap-. 
ports  existant  entre  les  mois  et  les  saisons. 

Or,  par  ces  rapports,  les  Arabes  pourraient  bien 
n'avoir  eu  en  vue  que  f année  de  la  dénomination, 
sans  regarder  plus  loin,  comme  cela  eut  lieu  à  Té- 
gard  des  mois  anciens. 

Le  tpoisièine  point  :  «lie  nâci  est  un  surcroit  d'in- 
fidélité  »  n  est  pas  non  plus  une  preuve  de  l'em- 
ploi d'une  année  embolismique  *parmi  les  païens; 
car  le  mot  naci  signifie  la  remise  de  l'observance . 
d'uA  mois  sacré  à  un  mois  profane ,  de  l'aveu  de  tous 
les  commentateurs  du  Coran  et  des  lexicographes 
qui  sont  les  plus  compétents  ^. 

Pour  le  second  point  :  «  Le  temps  est  redevenu 
tel  qu'il  était  le  jour  où  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
terre,  n  je  ferai  deux  observations.  La  première  est 
que  le  discours  ou  harangue  que  le  législateur  pro- 
nonça le  dixième  jour  de  dhoul-hedja  de  l'an  i  o  de 
^ l'iîégire ,  à  l'occasion  du  pèlerinage  d'adieu^ se  trouve 
rapporté  dans  Boukhari  par  cinq  voies  différentes  ^ 

'  Le  mot  nact,  d'après  les  démpnstrations  que  j*ai  données  de 
Tusiige  du  calendrier  purement  liinaire  chei  les  Arabes  païens,  ne 
peut,  en  effet,  signifier  alitre  chose  que  la  remise  de  Tobservance 
d'un  mois  sacré  à  un  autre. 

^  Voir  Boukhari ,  Livre  da pèlerinage,  au  chapitre  de  la  liarangue , 
LjL^^L)t  f  A  tî  ^  c^L  A^  ^>U^*  manuscrit  de  la  Bibiioth. 
impér.  Suppl.  n"  36 1,  fol.  96  v^  Voir  aussi  le  même  ouvrage,  chap. 
du  pèlerinage  d'adieu ,  ^I^Jt  A£t  Cp>l^*  même  manuscrit,  n*  Soi. 
fol.  a 65. 
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et  par  des  personn^^^  différents  i  mais  le^  passage 
en  question  n^est  reproduit*  que  par  une  seule  des 
cinq  voies;  il  est  complètement  omis  dans* les  quatre 
autgi^s.  Dansla  chaikie  des*  personnagiss  rapporteurs 
de  la  tradition  oà  se  trouvé  ce  passage ,  on  en  diis^ 
tingue  mêni£  un  que  Boukhaéi  cite  ailleurs  avec  une 
certaine  réserve;  ce  personnage  est  Âbdoul^Rah^ 
man,  fils  d^Abou-'Bakrah.  Boiikfaari  dit.de  lui;  en 
nommant  tés  personnsges!  d'une  ides  qtthti^e  Iradin 
tions  dont >noui venons  de  parles^:  vic^K^kiuit  J^j^ 
ij^-C-j  ^1*0^1  "0-^-^1  «Xa»  (^  (^;ui»iâ>  «Et  lin  autre 
honùnedont  Tautoritëvaut mieux  que  cdled'Âbdoul^ 
Hahman,  fils  dAbon<^Bakrafa;  »  Cette  espèce  d^  mé-» 
fiance  envers  Tun  des  personnages  qui  rapportent 
la  tradition  avecl  le  pacage,  dotit  il  s*£^t,  jointe  à 
Toinission  du  même  passage  .dàiis  les.  quatre  tut  nés, 
ne  jfette^-elie  pas  quelques  doute  isur  >rau)henticil;é 
du  mênie  passager?  Ib'me  Semble,  quîé  çui.    <  : 

Deuxième  observation::  I>)alas  le  ca»  oà  «é  past 
sagei serait  réeUément  authentique»  tt  faut  cherdier 
%il  n*y  avait  pas /là  répoque  du  pèlerinage  d'adi^^ 
une  certaine  circonstance* chronologique  quipiUiis^ 
nous  être  otile  pour  bien  ^saisir  le  sens  que  <  le  Pro^ 
pbète  aurait  voulu  attacher  au  passage  susdit.      . 

Le  calcul  nous  fait  connaître  ia  particularité  sui- 
vante, qui  a  une  intime  liaison  avQc  la  tradition  en 
question.  Eki  effet,  le  dernier  mois  de  Tan  lo  de 
l'hégire,  le  mots  de  dhoul-hedja,  coïncida,  à  cette 
époque,  avec  le  dernier  nK>is  de  Tannée  religieuse 
chez  les  juifs,  de  sorte  que  le  mois  de  moharram, 
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qui  allait  ouvrir  Tan  ii  de  l*bë§iresa  ^é  le  uiéme 
que  lé  mois  de  nisan ,  par  lequel  a  dû  cotûmeDcer 
Vannée  religieuse  juive. 

Les  pères  des  Israélites  et  des  Arabes,  Isaajc  et 
Ismail,  fils  du  patriarche  Abraham,  se  servaient, 
ainsi  que  leur  père  «  selon  toute  pi^habilité ,  de  i-an- 
née*  lunaire  vague.  Le  cours  des  mois  de  cette  année 
fint  intôrrômpu  par  l'intercalttiôti  produite  'par.  le 
pé^ipte  de  Dieu;  ma^  il  n  a  pas^eessé  d'être  religieux 
sèment  suivi  par  les:  descendants  d'Abraham  ^  par 
IsHiail.  Le  nombre  total  4os^  mois,  intercalés ,  dès-le 
ebmmencement  des  choses  «  attrait  fait;  àTépôque 
du  pèlerinage  d'adieu ,  un  nombre  eiitier  êe  périodâ 
de  dou^e  mois  <}hacimevpoHr  que ^e  -commence^ 
ment  de  Taq^i^n  de  l'hégire  coipcidât'aveo' celui  de 
l'an  juff,  tel  que  le.  démontre  le  calcul;  de  sorte jcpiè 
Tannée  d'Isafak»  IsmaiL  et i Abraham,  rëdevena^,  à 
l'époque  du' pèlerinage  d'adieu,  teUe  quelle  était 
primitivement^  et  eotnme  si  eHe  n'avait  jamais  été 
interroinpuc)  par  aucune  espèce  d'tiitercalation' ap- 
porté» pat;  les  enfants  d'Ieaak.  Gela  étant,  «  rrôn 
reSécbît'^tei^iveînent,  on  verm  que  tel  est  de  sens 
voulu  pav  les  mots-rf  aLe  teanps  est  riBdévenu:  tel  qu'il 
était,  etCi....>»";   ;:  ,  i;  .   !  '     !..'■        :  -t   li 

Enfin  le  premier  poiat  :  <(  Quand  la  différence 
entre  Vannée.sol^ire  et  l'année ilunaiipe  s'accumulait, 
il  l'additionnait  pour,  en  £gdre'uii  mois  complet,  n 
ne  peut  pas  indiquer  non  plus ,  d'une  manière  posi- 
tive ^  l'usage ded'ehibolisine  parmi  les  Arabes  païens  ; 
car^  outre  d'obscurité  de  l'origine  de  cette  tradition  « 
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le  nom  de  celui  dont  on  parlait  (Fokaim)  n*y  étfont 
pas  mentionné,  elle  pourrait  hiéti  avoir  été  dite  d'un 
juif  arabe,  qui  calculait  et  réglait  pour  les  juifs  leur 
année  luni- solaire. 

On  voit  par  ce  rapide  examen  que  nos  premiers 
écrivains  n*ont  émis  que  des  conjectures  sur  lusage 
de  Tannée  luni-solaire  pàtifii  les  Arabes  païens;  et 
qu'il  est  excessivement  di£&c^e  de  doniier  spn  der- 
nier mot  en  se  basant  exclusivement  sur  les  témoi- 
gnages dès  historiens.  Aussi  ne  suis-je  arrivé ,  dans  ce 
mémoire,  à  une  solution  définitive,  quen  me  gui- 
dant par  plusieurs  phénomènes  célestes  et-  en  me 
-  basant  sur  les  caiculs  astronomiques. 

Disons  deux  mots,  en  terminant,  sur  la  semaine 
chez  les  Arabes. 

Le$  Airabes  paient  se  iie^v&ient  aïiciennement  des 
noms  suivants,  poui^  indiquer  lès  feefpt  jours  de  la 
semaine,  savoir  :  jy  ati^aJ ,  dimanche  ;  (jy^^  àJiwan^ 
l\xnd\%  j\j^  ^aba^r^  m^rdi;  j^i^dabar,  mercredi; 
(jMUyi  moanù,  jeudi;  *^^  ar&diàh,  vendredi;  j\j^ 
àhabar,  éàmédi.  . 

Masoudi  et  Birouny  donnèftt  à  f appui  de  cela  là 
tradition  suivante  : 

jLs-û  ^1  iC-e^j^  3I  y^>l      A-i-jl  (^U^lf:^  ^^bjJLi  3I 

J'aère  vit^re,  que  mon  dernier  jour  soil,  pu  awtd,  ou 
ahwan,  ea  dje^ar. 

Enfinysi  je  ne  meun  pas  dans  le  tital  dahar,^  oe  sera  dans 
motma ,  mromhah  OJà  thAar. 

i3. 
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Pour  la  division  du  jour  en  vingt-quatre  heures, 
je  remarqué ,  avec  M.  Gaussin  de  Perceval ,  que  i^ 
Arabes  du  paganisme  l'ignoraient  complètement.' 


LES  MONGQLS 

O'APRÈS  LES  HISTORIENS  ARMÉNIENS: 

FRAGMENTS  TRADUIT^  SUR  LES  TEXTES  ORIGINAUX 

^  PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Quoique  la  période  pendant  laquelle  1q^  Tartares  %urèrent 
si:(r  la  scène  du  monde  et  y  propœaèrent  leurs  déyastalions. 
.soit  de  peu  de  durée,  puisqu'elle  n embrasse  guère  plus  de 
deux  siècles,  cependant  leurs  conquêtes  furent  si  étendues, 
leur  domination  si  raste ,  et  îk  ont  exercé  une  telle  influence 
siwles destinées  de  l'Asie  et  d*4iqe  partie  de  TEurope^  qui! 
n*est  point  d^histoire  qui  présente ,  comme  la  leur«  une  masse 
de  faits  accumulés  dans  un  aussi  court  espace  de  temps,  et 
des  points  de  contact  aussi  multipliés  avec  celle  des  peuples 
les  plus  divers.  Les  sources  où  Ton  peut  puiser  les  éléments 
de  cette  histoire  sont  certes  très-abondantes  ;  et  elles  ont  été 
mises  &  profit  par  trois  é^udits  de  regrettable  mémoire, 
MM.  d*Ohsson,  de  Hanmier  et  Quatremère.  Mais  parmi  les 
écrivains  orientaux,  ceux  qù*a  produits  la  littérature  ar- 
ménienne nont  point  encore  été  consultés,  ou  ne  Tout  été 
que  d*une  manière  partielle  et  très-imparfaite^  Dans  son  re- 
marquable 4ravaH  sur  les  Mongok*,  M.  d'Ohsson ,  qui  a  tiré 
un  parti  si  savant  et  si  ingénieux  des  chroniques  orientales 
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et  des  docaments  occidentaux,  a  été  réduit  uniquement,  pour 
les  renseignements  de  provenance  arménienne,  à  l'Histoire 
des  OrbéUans ,  dont  Saint-Martin  a  publié  une  traduction  sur 
un  texte  incorrect,  qu,i  a  paru  à  Madrfis  en  1776,  et  à  Tin- 
suiBsant  abrégé  de  THistoire  d* Arménie  de  Tchamitch ,  tra- 
duit en  aurais  par  M.  Jobn  Avdall.  Et  cependant,  par  un 
contraste  assez  singulier,  M.  d*Oiisson  était  Arménien  d'ori- 
gine. Les  Additions  et  éclaircissements  à  l'Histoire  de  la  Géorgie, 
de  M.  Brosset ,  membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  renferment  la  version  d*un  précis  de 
THistoire  des  Mongols  par  Malachie  le  Moine.  Mais  Mala- 
chie  ayant  employé  dans  son  style  un  assez  grand  nombre 
dé  formes  de  la  langne  arménienne  vulgaire,  dialecte  à  la 
connaissance  duquel  le  traducteur  parait  être  peu  initié,  û 
en  est  résulté  que  sa  version  laisse  encore  à  désirer. 

Les  ressources  qu'offre  la  littérature  arinénienne  pour  de 
nouvelles  éhides  sur  les  Mongols'qnt  pu  être  déjà  pressenties 
par  le  fragment  donnépar  Saint-Martin,  et  dont  je  pariais  tout 
à  rhàiire.  Ce  fragment ,  comme  on  le  sait  aujourd'hui ,  est  un 
chapitre  détaché  du  livre  qu'Etienne  Orb^ian,  métropdite 
de  la  province  de  Siounik'  au  xiii*  siècle ,  a  consacré  à  retra- 
cer les  origines  de  sa  famille,  et  qu'il  a  intitulé  Histoire  de 
la  maison  de  Siçagan,  ^lumiTm^^Cu  ]||/ti«u#^uAr  mn^jp.  Les 
éditeurs,  qui  étaient  trois  Arméniens  de  Madras,  Éléazar 
Schamirian ,  Moise  Pagh'ramian  et  Garabed  Mëguérdoumian , 
n'ont  point  dépassé  la  mesure  de  la  critique  que  l'on  est  en 
droit  d'attendre  des  Orientaux;  s'ijs  se  sont  attachés  à  repro- 
duire ,  même  avec  ses  incorrections ,  le  manuscrit  unique  qu'ils 
ont  eu  sous  les  yeux,  en  revanche  ils  se  sont  crus  autojrisés  à 
y  introduire  des  divisions  qui  n'existent  point  dans  l'origi- 
nal ,  avec  des  intitulés  de  chapitres  d'un  style  à  leur  façop , 
et  à  substituer  partout,  par  un  calcul  approximatif  et  grosr 
sier,  les  dates  de  Vère  chrétienne  aux  dates  de  l'ère  armé- 
nienne. 

En  ce  qur  touche  aux  invasions  des  Tartares  dans  l'Ar- 
ménie et  la  Géorgie,  les  auteurs  arméniens  peuvent  fournir 
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un  utile  complément  Àum  liislim»»  arabes  et  p^nvans,  el^ètre 
acceptés  comme  de  fid^es  et  exacts  na^atéurs.  Us  oal  été,' 
em  effet,  contemporains  ou  témoins  oeidaifes  des  éyéoemenis 
qu*ils  rapportent,  et  quelquefois  m^e  ils  y  ont  été  mêlés.  Une 
fois  les  vidences  de  l'inv^asion  passées ,  la  nation  à  laquelle  ils 
se  rattachent,  douée  de  cette  flexibilité  de  caraotère  qui  lui 
permet  de  s'accommoder  à  toutes  les  formes  da  gouverne-* 
ment,  et  fiiçonnée  déjà  par  Thabitude  du  joug  arabe  et  turi^ , 
cette  nation  ne  tarda  point  à  se  plier  à  la  domination  ibon* 
gole.  Ses  chefs  prirent  du  service  dans  les  rangs  des  Tar* 
tares,  devinrentleurs  auxiliaires,  et.  jouirent  souvent  aiqprès 
d*eux  d*une  grande  faveur;  le  crédit  quils  avaient  acquis, 
grâces  aux  services  quHls  leur  rendirent,  arracha  bien  des 
fois  les  populations  chrétiennes  à  la. mort  ou  à  Tesdavage. 
Ces  rapports  devinrent  ene<H'e  plus  étroits  lorsque  les  Mon^ 
gels  sentirent  le  besoin  d&se  faire  un  appui  des  chrétiens 
contre  lea  musulmani.  («es  princes  roupéniens  de  la  Cili- 
oie,  qui  comptaient  parmi  les  feudalaires  du  grand  Caan, 
prirent  part  aux  expéditions  des  Tartares  dans  la  Syri^;  et 
Ton  sait  que  ce  fbt  cette  aUiahce,  non  moins  que  les  sf^peis 
incessants  adressés  par  ces  princes  aux  souverains  de  TOcoi- 
dent ,  qui  provoquèrent  le  ressentiment  des  sulthans  d'Egypte, 
et  qui  amenèrent  la  ruine  des  Roupéniens  et  fextinotion  de 
la  nationalité  arménienne,  dans  la  seconde  moitié  du  iiv* 
siècle  (1S7&).  Parmi  ies  reiiaeignementa  que  nous  oàt  con- 
servés les  liistûriens  arméniens,  une  grande  partie  eait  due  à 
ceux  de  leurs  compatriote^  qui  servaient  dans  les  armées 
tartares* 

.Lorsque  les  Mongols,  maîtres  de  la  Perse,  voulurent  or-r 
ganiser  pditiquement  leur  conquête,  et  imposer  un  régime 
administratif  régulier  aux  popidations  diverses  que  la  force 
désarmes  avait  couri>ée8  sous  leurs  lois,  lorsqu  ils  voulurent 
se  fortifier  contre  les  musulmans,  ils  adoptèrent,  à  Tégard 
des  Arméniens^  une  ligne  de  conduite  toute  bienveUlante, 
et  leur  témcngnèrent  une  protection  marquée.  Cest  dans  ces 
vues  que  Houlagou ,  au  faite  de  la  puissance ,  fit  mander  au* 
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pi?i»  de  lui  UB  Arinénieo ,  simple  inoioev  in<^  écrivain  re- 
marquable, par  «a  vaste  érudition,  ThiiitorieQ  Vartan.  Il  le 
reçut  avec  une  haute  distinction  y  et  rentreti'nt  avec  une  fa- 
miliarité qui  aurait  lieii  de  surprendre,  ai  on»ne  Texpliquait 
par  la  «supposition  que  Vartan  s'étAit ^aïoquis  une  très-grande 
influence  sucées  eompatriotea.  Le  récit  de  cette  entrevue  et 
de  ia  conversation  du  conquérant  mongol  avec  le  moine  ar- 
ménien forme  un  des  ^spdes  les  plus  piquants  du  livre  qu*il 
nous  a  laissé. 

Les  écrivains  arméniens  que  Ton  peut  mettre  à  contribu- 
tion pourrhiatoire  desTartarea  depuis  Tchioguiz-khanjusquà 
Timour,  sontGuiragos  (Cyriaqu^,  Vartan ,  Maladûe  le  Moine, 
Etienne  Orbêlian ,  Sêmpad ,  iconnétahle  de  Gilicie ,  et  Thomas 
de  Medzoph^  Les  trois  premiers  ont.  emprunté  une  p^eu'tie 
de  leurs  récits  au  varlabed  (docteur)  Jean  Vanagan ,  abbé  du 
couvent  de  Khoranaschad ,  lequel  avail  composé  un^  Histoire 
des  invasions  des  Taftares  dans  TAni^énie,  la  Géorgie  et  TA- 
gk'ouanie,  pendantune  période  de  vingt-nejufans  (i  !i36-i  3lC5). 
Les  ouvrages  de  Guiragos ,  Malachie  et  Vartan  «  qui  avaient 
fait  leurs  études  sous  la  direction  de  Vanagan ,  représentent 
pour  nous ,  quoique  en  abrégé ,  la  composition  originale  de 
leur  maitre,  aujourd'hui  perdue.  Je  me  suis  proposé  d'ex- 
traire dé^ces  divers  auteurs  ce  qui  s'y  trouve  d'intéressant  et 
de  neuf  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  ici.  A&n  de  ne  point 
grossir  mon  travail,  et  de  le  réduire  aux  limites  que  ce  re- 
cueil comporte,  je  n'ajouterai  à  ma  traduction  que  de^  notes 
courtes,  relatives  seulement  à  l'bifitoire  et  à  la  géographie 
arméniennes.  Quant  aux  personnages  et  aux  foit»  connus  par 
les  écrivains  musulmans  qui  ont  servi  de  |gui4es  aux  orien- 
talistes auxquels  nous  devons  des  travaux  récents  sur  les 
Mongols,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'en  référer  à  ces 
travaux,  déjà  en  possession  d'une  autorité  incontestée. 

Le  premier  des  historiens  arméniens  dont  je  reproduis  la 
relation  est  Guiragos,  surnommé  KaiUzaga^tsi,  cestk-dife 
de  Kantzag  ou  Guendjeh,  parce  qn'îl  était  originaire  de  cette 
viUe,  ou  bien  encore  KedgwtH,  c'est-à-dire  de  Kédig,  parce 
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qu'3  avait  fait  profession  de  la  vie  reKgîeusedaiwoe  aaooaslèra. 
Cette  relation  est  tirée  de  son  histoire  d* Arménie,  qui  em* 
brasse  les  temps  écoulés  depuis  f  apostolat  de  saint  Grégoire 
l'iUnminateurrpremier  oatholioos  (patriarche  universel)  de  ce 
pays*  et  depuis  le  règne  de  Tiri4^te  II,  qui  en  fut  le  premier 
souverain  chrétien,  vers  le  commetacement'dn  iv*  siècle  de 
notre  ère ,  jusqu  a  Tannée  7 1 8  de  l'ère  arménienne  (  1 5  janvier 
1269-12  janvier  1270).  Le  livre^de  Guiragos  se  divise  en 
deux  parties  :  la  première  est  une  compilation  des  ouvrages 
de  ses  devanciers;  la  seconde,  beaucoup  phis  étendue,  com- 
mence au  règne  de  Léon  II ,  le  premier  deà  barons  de  la  Glicie 
qui  ait  porté  la  couronne  et  le  titre  de  roi;  die  embrasse  le 
rédt  des  faits  accomplis  du  vivant  de  Tauteur.  Son  style  est 
simfde  ordinaireipent,  mais  inégal  et  quelquefois  vulgaire.  U 
vaut  beaucoup  mieux  cependant  que  cehii  de  Malachie  le 
Moine,  quoique  M.  Brosset  [Additions  et  éclahvissements  à 
V Histoire  de  la  Géorgie,  p.  438)  affirme  que  >le  style  de  Ma- 
lachie est  certainement  meilleur  que  celui  de  Giracos.  t  Ce 
jugement  n  est  qu'une  simple  répétition  de  cdui  qu*a  porté 
forces  deux  auteurs  feu  M^  SoukiasSomal,  dans  son  Quadro 
délia storia  letterariadiArmenia,  p.  1  la-i  i3,  lequel  s'exprime 
de  manière  à  prouver  qu'il  ne  les  connaissait  que  très-super- 
ficiellement. 

Guiragos  nous  apprend  lui-même  (ehap.  xvi|  )  quien  l'an- 
née 6go  de  l'ère  arménienne  (ao  janvier  1941-19  janvier 
ia4a)  il  était  âgé  d^environ  quarante  ans;  par  conséquent 
H  était  né  au  commencement  du  xni*  siècle. 

Ma  traduction  a  été  faite  sur  trois  manuscrits  :  le  premier, 
que  je  désignerai  par  la  lettre  A,  eftla  reproduction  d'«m  exem- 
plaire que  possède  la  bibliothèque  des  RR.  PP.  Mëkhitharistes 
de  Vienne,  reproduction  que  je  dois  à  leur  oUigeance  ;  le  se- 
cond, marqué  B ,  est  une  copie  que  j'ai  exécutée  moi-même 
sur  un  complaire  appartenant  à  M.  Eroin ,  inspecteur  et  pro- 
fesseur à  l'institut  Lazareff  des  langues  orientales,  à  Moscou  ; 
etletroisième ,  cotéG ,  unecopie  fiûte  pour  moi  sur  un  manus- 
crit défectueux  par  M.  Jean  de  Brousse  Tchamourdji-Ogiou , 
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•ncien  professeur  au  collège  arménien  de  Sainte-Jérusalem 
à  Scutari,  et  aujourd'hui  directeur  d'une  revue  mensuelle  qui 
paraît  à  Constantinople  sous  le  titre  de  Zôhal,  ^«>{uf£_ ,  en 
langue  turke,  écrite  avec  des  caractères  arméniens. 

Je  dois  ajouter  que ,  pour  Torthographe  des  noms  propres 
et  des  mots  mongols,  j*ai  suivi  le  mode  de  transcription  ^e 
Tttsage  génénd  a  fait  prévaloir,  et  qui  est  emprunté  aux  écri- 
vains musulmans.  J*ai  placé  a  coté  et  en  sous-ordre  la  forme 
arménienne ,  quoique  celle-ci  me  paraisse ,  philologiquement 
pariant,  plus  exacte;  car  il  est  certain  que  lalphabet  armé- 
nien ,  par  la  nature  et  la  richesse  des  éléments  qui  le  com- 
posent, est  beaucoup  plus  propre  que  Talphabet  arabe  à 
rendre  les  effets  phoniques  des  idiomes  de  souche  tartare. 

• 

•    EXTRAIT  DE  L'HISTORIEN  GUIRAGOS. 


IRRUPTION  DES  TARTARES.  ILS  METTENT  EN  FUITE 
LE  ROI  DE  aéORGIE. 

I.  En  Tannée  669  de  Tère  arménienne  (a6  jan- 
vier 1  a 3  0-12  4  janvier  laai),  tandis  que  les  Géor- 
giens étaient  fiers  de  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée sur  les  Dadjigs  ^ ,  auxquels  ils  avaient  enlevé 
nombre  de  provinces  arméniennes,  voilà  que  tout 

'  J*ai  expliqué  [Récit  de  la  première  croisade,  eh.  i ,  note  9)  le  sens 
que  les  Arméniens  attachent  au  mot  Dàdjig,  u>ui2Cp{,  <JcJj,  par 
lequel  ils  désignaient  anciennement  tous  les  peuples  nomades  en 
général ,  et  qu*ils  ont  appliqué  depuis  à  toutes  les  nations  musul- 
manes, Arabes',  Persans  et  Turcs.  —  L'auteur  fait  ici  allusion  aux 
courses  et  aux  dévastations  que  les  Géorgiens,  profitant.de  la  né- 
gligence d*Euxbeg,  atabek  de  FAxerbéidjan ,  avait  faites  précédem- 
ment dans  cette  contrée,  dans  l'Aran,  îeScliirwan  et  le  territoire 
d'Erzeronm. 
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à  coup,  àrimppovîste,  un  corps  conaidérablQ  d'un^ 
nombreuse  armée ,  parfaitement  équipé ,  se  précipita 
comme  un  torrent  par  la  porte  dé  Derbend  /|\ii//^ 
pLutbq.,  dans  le  pays  des  Âgh'ouans ,  pour  arriver  de  là 
d^sTArméi^ie  çt  fa  Géojt^ie.  Tout  ce  que  c^  hordes 
rencontraient  sur  leur  passage,  hommes,  animaux, 
et  jusqu'aux  chiens,  elles  le  massacraient.  Elles  ne 
faisaient  aucun  cas  des  riches  vêtements  et  autres 
objets  précieux,  si  ce  n'est  des  chevaux.  Elles  par- 
vinrent rapidemeptjuscju  a  pèph'kbiSf  ^'èP'i"'  CTi- 
flis);  puis  elles  retournèrent  dans  la  contrée  des 
Agh\>uaiis,  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Schamk'or. 
Un  bruit  qui  était  sans  fondement  représentait  ces 
peuples  comme  professant  le  magisme  ainsi  que  la 
religion  chrétienne ,  et  comme  opérant  des  pro4iges. 
On  disaitqu'ils  étaientvenuspourvengerlei  chrétiens 
de  la  tyrannie  que  les  Dadjigs  faisaient  peser  sur  eux  ; 
quils  avaient  une  église  en  forme  de  tente,  et  une 
croix  miraculeuse;  qu'ils  prenaient  de  Torge  la  quan- 
tité d'un  qabidj  ^  et  la  répandaient  devant  la  croix, 
puis  que  toute  l'armée  amenait  là  les  chevaux  et  leur 
donnait  de  cette  oi^e  sans'^uelle  diminuât;  que 
lorsque  tous  ces  animaux  avaient  été  repus,  la  me- 

'  L«  mot  gi^idj,  f  imy/ta*,  est  ua  nom  de  mesure  pour  les  gnû^ 
ainsi  que  ponr  les  substances  liquides.  Legahidj  répondait  au  xc^fiof 
et  au  x<><>^deftGrtcs ,  ainsi  qu*au  congitu  e^  au  sgMtarius  des  Romains. 
Anania  de  Schirag,  mathématicien  et  compudste  arménien ,  qui  vi- 
vait au  VI*  siècle,  assimile ,  dans  son  Traité  des  poids  et  mesures,  le 
gabidj  au  xéSos,  «qui  était,  dit-il,  de  ii  Êi&liit,  onde  la  moitié 
d'un  boisseau,  t  (Cf.  Pascal  Aueher,  BmplioatioM,  dei  poids  H  muwns 
des  anciens,  en  arménien;  Venise,  l8al,in-4^) 
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$urç  était  comble  comm^  auparavant;  qu'il  çn  était 
de  même  pour  la  nourriture  des  homm^.  D'aussi 
absurdes  propos  se  répandirent  partout;  au^si  les 
habitants  ne  ^songèrent  nullement  à  se  mettre  en 
sûreté.  Il  arriva  même  quun  prêtre  séculier  alla 
au-devant  des  Tartares  avec  ses  papoissien^,  l^s  croix 
déployées.  Les  ennemis»  mettant  Tépée  à  la  main, 
les  exterminèrent  tous.  Ayant  trouvé  aus$i  sur  leur^ 
pas  nombre  de  populations,  ils  lesmas^crèrent,  et 
dévastèrent  une  foule  die  localités.  La  contrée  forti- 
fiée'qui  s  étend  entre  les  d^Hx  villes  de  Bardav, 
^l\tupunMiÊ.,  etdePélougan,  (\frj[^i.(fii#ïi\  etquefon 
nomme  Pé^médçh,  ^\trlitutf^£_,  fut  envahi<e  par  e^x 
avec  une  irrésistible  impétuosité,  et  livrée  à  leurs 
ravages  dans  une  foule  de  districts.  v 

Le  roi  de  Géorgie,  Laacha,  et  le  général  em  chef, 
ïvanê^,  ayant  réuni  leurs  troupes,  se  portèrent  dans 
la  plaine  de  Kbounan ,  jijiM.'iiiiâf ,  qù  campait  un 
cdrps  d^enneinis.  Au  premier  choc ,  il  hs  mirent  ep 
déroute;  mais  comme  les  Tartares  avaient  disposé 
une  embuscade,  ils  fondirent  par  derrière  sur  les 

*  C*est  la  leçon  que  donnent  les  manuscrits  A  et  G  ;  le  manuscrit  B 
lit  Péloagoun,  ^Jk-^it^l^niJu^  et  Tchamitch  (Rist,  d'Arménie,  t.  III , 
p.  soi) ,  P(^a5fount/f\^^£.4«fct/r'G*était  une  localité  de  l'Agh  oua- 
nie  arménienne,  au  sud  de  Bardav. 

^  Jvçnê ,  qui  portait  le  titre  d*atabek  du  royaume  de  Géorgie ,  avait 
succédé,  vers  1213,  à  son  frère  Zak'aré,  dans  le  commandement 
des  armées  géorgiennes.  Il  était  de  Tillustre  famiHe  d«s  Mëkbar- 
guérdzel,  d*origine  kurde,  d'après  notre  auteur  et  Varlan.  Ce^e  fa- 
' nulle  s'attacha  au  service  des  rois  de  Géorgie,  et  remplit  uu  rôle 
considérable  après  la  ruipe  des  OrbéJians.  (Cf.  M.  Brossetf  Hiai.  de 
la  Géorgie ,  Ad jitions ,  p.  4 1 5-&  1 7 .  ) 
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Géorgiens,  et  le»  taillèrent  en  pièces:  Les' fuyards, 
dispersés  de  côté  et  d*atttre ,  ayant  essayé  de  résiirter, 
furent  cernés ,  et  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Le 
roi  prit  la  fuite,  ainsi  que  ses  officiers.  Les  Tartares, 
ayant  rassemblé  le  butin  laissé  par  les  Géorgiens, 
remportèrent  dans  leur  camp. 

Gepehdant  le  roi  de  Géorgie  réunit  de  nouvelles 
forces  et  en  plus  g^nd  libmbre  que  la  première 
fois,  et  voulut  leur  livrer  bataille.  Les  Tartares,  em- 
menant leurs  femmes  %t  leiirs  enfants ,  et  toute  leur 
suite,  les  acheminèrent  vers  la  porte  de  Derbénd. 
Mais  les  Dadjigs,  qui  occupaient  ce  défilé,  leur  re- 
fiisèrent  le  passage.  Alors  les  Tartares  firanchirent  la 
chaîne  du  Caucase  par  des  endroits  impraticables, 
comblant  les  précipices  en  y  jetant  des  pièces  de  bois , 
deà  pierres ,  leurs  bagages ,  leurs  chevaux  et  leurs  ma- 
chines de  guerre;  de  cette  manière,  ils  regagnèrent 
leur  pays.  Leur  chef  se  nommait  Sabada-Bahadour, 

DÉFAITE  DES*6lk)RGIENS  DANS  LES  ENVIRONS  DE  LA  VILLE 
DE  KANTZA6. 

n.  Quelque  temps.s  écoula  après  les  événements 
qui  viennent  d'être  racontés.  D'autres  hordes^  sor- 
tirent de  chez  les  Huns,  que  Ton  appelait  Khoiii- 
chakht  lifitL^^pi  (Kiptchak),  et  arrivèrent  en  Géor- 

*  La  forme  mongole  de  ce  nom  est  Souhéguétai-Baghalour, 
\3  n^  I  i  i^  \>i^\)^9^.  C'était  un  des  plus  anciens  générani  de 
Tchinguiz-khan,  et  il  appartenait  à  la  tribu  Ourianguite. 
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gie  auprès  du  roî  Lascha  et  du  grand  générai  Ivanê; 
EUes  leur  demandèrent  un  lieu  pour  s'étahlk*,  pro- 
mettant de  les  servir,  fidèlement;  mais  le  roi  et  Ivanê 
ne  vouliirent  pas  consentir  à  IçUr,  donner  asile.  Sur  oe 
refus,  se.  mettant  en  marche,  elles  se  dirigèrent  \evs 
Kantzag,  dont  les  habitants  ies  accueillirent  avec  enà- 
pressement;  ils  étaient  extrêmement  tourmentés  par 
les  Géorgiens ,  qui  Saccageaient  leur  territoireets  em- 
paraient tout  à  la  fois  des  pop<dations  ejt^des  hesr 
tiaux.  Ils  leiir,  donnèrent  pour  résidence  un  endy^it 
dans  les  environs,,  et  leur  fournirent  en  oestre  des 
vivres»  afin  de  â'eu; faire  un  appui  contre. le  roi  de 
Géoi^ie.' Ces  Huns  Ise  fixèrent  donc  en  ce^liçu.  Ce- 
pendant Ivanê,  à  la  tête  de  ses  troupes, net  plein  de 
présomption ,  niarcba  conti^  eux.  Dan&  sOà  orgueil , 
il  se  flattait  de  les  exterminer,  ainsi  que  les  hiibi^ 
tants  de  Kjaatzag.  Il  mettait  sa  confiance  enla  multi- 
tude de  ses  soldats,  et  non  en  Dieu,  quiidonne  la 
victoire,  à  qui  il  veut.  Dèà  que  Ton  en  fut.v.e^u  ailt 
maiiïs,  les  barbares  sortirent  de  leur  retraite  et  pas- 
sèrent au  fil  de  répée  les  Géorgiens,  fatigués  et  dé- 
couragés. Ils  firent  quantité  de  prisonniers  et  mirent 
le  reste  en  fuite.  Ce  jour-là  les  chrétiens-  subirent 
un  rude  échec;  ils  furent  tellement  qèandonnés  de 
Dieu,  qu*ilsn  eurent  que  le  temps  de  faire  ^atendre  un 
seul  cri  de  détresse.  Les  barbares  poussaient  devant 
eux  une  foule  de  guerriers  d*une  bravoure  éprouvée^ 
et  qui  s  étaient  illustrés  dans  les  combats ,  comme  un 
berger  chasse  son  troupeau  ;  car  Dieu  avait  retiré  à 
leurs  glaives  son  assistance  et  les  avait  abandonnés 
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dans  cette  occasion.  Ces  nobles  guerriera  furent 
vendus^  à  vil  pm  en  écban^  de  vêtements .  ou  dû 
vivres.  Devenus  ia  propriété  des  Perses,  ils  furent 
acôablés  de  mauvais  traitements;  on  leur  dendandait 
pour  leur  rançon  une  quantité  si  considérable  d'or 
et  d'argent ,  qu'il  n'y  avait  aucuti  moy^  de  se  k 
procurer.  Nombre  d'entre  eux  moururent  dans  les 
fers.  Parmi  ceux  qui  furent  pris,  se  trouvaient  firé* 
goire,  ^\'vl'*t'^pf  fil^  de  Hagh'pag,  ^i^qfijotii,  et 
frfere  de  Vaçag  le  Brave,  l|  aââââiÊii  ^\\ttù^,  et  Ba* 
hak^^'^MàMtÊiaig,  fils  de  ce  tJernier.  Vaçag  avait, ^eh 
effet,  trois  fils,  Babak',  Mëglém ,  |)%it*f:  et  Ha- 
çan ,  i^tâtmiât,  surnommé  Br^ést^ ,  ^'l^^i^,  tous  trois 
pleins  de  courage ,  et  la  terreur  dbs  armées  Dadjîgis* 
Babak'  périt  les  a^mes  à  la  ttmn,  Grégoire,  resté  pri^ 
sonnler,  fut  soumis  à  àe  longues  toitures-;  f^our  qu'il 
abjurât  le  Christ;  mais  il  tint  ferme ,  et  ne  fit  au  coti-^ 
traire  que  maudire  lettr  fa-iix  législateur  Mabomei, 
lyuf^M^m,  et  le«ir  abominable  rel^ion.  <*Les  infi- 
dèles, furieux,  le irahièrent  tout  mt  s\xt  la  terrent 
lui  déchirèrent  le  ct>rps  avêc  des  épines.  Ils  le  mal- 
traitèrent teltethent  qu'il  Succomba,  et  reçut  du 
Ghriistla  covironnedû  martyre.  Ces  guei^iefs  étaient 
du  district  de  Khatchên^  d'une  famfdlefllustre ,  chré- 
titos  orthodoxes  et  Arméniens  d'origine.  Ces  iil-' 
fàmes  Perses  firent  aussi  soufirir  des  tourments  à  bien 
d'autres  captifs,  la  faim,  la  soif,  la  nudité.  Maïs  les 
chrétiens  de  Kantzag  se  montrèrent  )^eins  de  eharîlé 

'  District  de  la  province  d'Artsakh ,  dans  TÀrménie  septentrio- 
nale, sur  les  conftns  de  la'ïjëorgie. 
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pour  ces  malheureux;  raohetaiit  ies  uns  et  leur  ren^ 
dant  la  liberté,  fournissant  des  aliments  aux  autres i 
àceux-^  des  vëlepients,  et  ensevelissant  les  mortsi 
C*est  ainsi  qu'ils  firent  éclater  |tor  toutes  sortes  de 
bonnes  centres  leur  pieux  dévouement.  Au  boul  de 
quelques  jours ,  >  le  généhd  en  chef  ivanê  réunit  dés 
(voupespour  altér  tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient 
exterminé  ses  soMatsi.  il  (pndit  à  f  improvise  aur  lei 
barbares,  les  tai^  en  pièces^,  et. leur  ayant  enlevé  leuv 
butin  et  leurs  ^ants,  s'en  revint  chez  |fn  jchatgé 
de  ces  dépouilles.  Au  Christ,  notre  Dieu,' gloire  éterh 
nelle!  Amehv  )  '  •»  ,  .        t 

Dp  SCLTH4N  DJBtÂt-ëiiinN ,  ^9:«^/ff [«^^f/fc ,  BrrnànA  oé^ 
FAITE  Qont.  Frr  épÉbovER  koii  oéoMisita,  «r  674 

'i    DE  ^^l  AailliHtENlf8^:(ft&   MNVIBII    t^ 51 5 - 13  JAN^ 

:'Viaa»i-aQ6).    -■  .  .s  .  •  ■:-.;.*.  ■  . 

III.  Cette  natiofi  dopjL  qqus  ^voç^il.^à'parlé ,  venue 
iJijpord  est, et,q\;p l'op  non^me  fartare.jfj^uM^^ip^^ 
rièd^iisit  au  i  plu?  fachejuf  état  Je  s^^tUa?}  du  Ï^Uora- 
çan  Djejiâl'eddiB,  le  défit  et  dévî^sta^soa  royaumie, 
Fprcé,  dçy  se  sauvçr  dans  la  contrée  des  AgVpuans^ 
}i  marpba  sut*  K^aptzag», s  empara  de  ^ette  ville,  et 
versa  des  toprent^  de  sapg,  exterminant  les  Per^sî, 
les  Araires  et  jes  Turks  '.  Pe  là  il. passa  en  Arménie* 

<  1*  M.  ^r«(lftet ,  dâBS  son  Risitoîre  de  h  Géoi^ie,  Additions ,  p.  h  sS-, 
«tradipt  aiosi  cfi^lMSMigB:  tU  (Itaoè)  rauembUi  une  krmit  mué- 
breufte  pour  marcher  contre  le  sultan,  armée  composée  de  Per- 
saM,  lie  Tadjics  •(  de  Turcs»  •  Il  ajoute  en  note  «piHI  ne  s'ckpH^e 
point  ta  composition  dWe|>areii4e  armée.  Jeie  crois  bien;  main  la 
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Ivaoè,  lémoinde  ces  désastres,  les  fit  connaiire  au 
roi  de  Géorgie  etréunit  des  fcnrces  ccmsîdérables  pour 
résister  au  sultfaaa^  Lui  et  Lasoha ,  .pleins  de  jactance , 
s  étaient  promis,  s*ils  étaient  vainqueurs,  de  forcer 
à  embrasser  la  •communion  des  Géorgiens  tous  les 
Arméniens  vivant  sous  leur  domination ,  et  de  mettre 
à  mort  ceux  qui  s-y  refuseraient.  Cette  résolution  ne 
leur  avait  pas  été  inspirée. par  Dieu;  ils  avaient. con- 
certé ce  projet  sans  l'assistance  de  fElsprit-Saint;  ib 
avaient  cc^içu*  cette  ^  pensée  sans  interroger  le  Sei* 
gneur,  qui 'dispose  de  ia.  victoire  à  «on  gré.  Le  sui- 
than  étant  enff é  dans  le  district  de  Godaîk  ^  Ivané 
accourut  avec  sesGéorgiens,  et  prif  position  au-des- 
sus de  Tennemi.  Â  la  vue  des  infidèles ,  il  eut  des  ap- 
préhensions, parce  qU'il  avait  établi  son  camp  en  cet 
endroit.  Cependant  le  sulthan/  faisant  avancer  son 
armée,  vint  se  poster  en  face.  En  le  voyant  arviver,  ' 
un  des  principaux  d'entre  les  Géorgiens ,  nommé 
Schdhuê ,  Ç'tiiinLl^^^néi  iqulvadë,  son  fi^èi^e,  tous 
deux  guerriers  ihtrépides  et  renommés,  habitués  à 
vaincre,  dirent  aux  leurs  :  «  Faites  halte  et  tenez-voiiè 
en  reposa  qtfèlqués  instants,  tandis  que  nous  nou^ 
précipiterons  dans  les  rangs  ennemis.  Si  nous  par- 
venons à  en  faire  reculer  une  partie ,  là  victoire  est 
à  nous.  Alors,  en' avant  !  et  vous  serez  sauvés.»  Scha- 
louê  et  Ivanê,  ayant  fondu  sur  les  soldats  *du  sul- 
than,  commençaient  déjà  à  les  exterminert  Cepen- 
dant les  Géorgiens,  sans  faire  attention  à  ce  qui  se 

faute  ii*en  est  pts  à  rauteur  arméoien,  qui  est  ici  parfaitement 
dair.  —  ^  Dans  l'est  de  la  province  d'Ararad. 
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passait,  se  mirent  à  fuir  avec  tant  de  hâte^  que  4m» 
leur  course  ils  ne.se  reconnaissaient  pas  lun  l'autre. 
Sans  que  personne  les  poursuivit ,  ils  se  précipitèrent 
de  la  hauteur  où  ils  campaient  dans  la  vallée  qui  est 
au-dessous,  et  qui  fat  comblée.  C'était  à  Textrémité 
du  bourg  de  1liaij/mt^\^uin5ifi.  A  ce  spectade,  cei:fic 
du  suldian,  s*élançant  ,  en  massacrèrent  un  grand 
nombre  et  culbutèrent  les  autres  jii$qu*à  Textrémité 
de  la  vallée.  Témoin  de  cet  épouvantable  désastre, 
le  sulthao ,  en  contemplaïit  cette  multitude  de  Géor- 
giens, hommes  et  chevaux ,  citasses  comme  des  mon- 
ceaux de  pierres,  branla  la  tâte  et  dit  : 'xi  .Ceci  n*est 
pas  Tceuvre  de.rhomme»  mais  de  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant  n  II  revint  sur  ses  pas  pourfaire  dépouiller 
les  morts;  puis ,  après  avoir  saccagé  plusieurs  dis- 
tricts, ii  arriva  devant  Deph'kbis;  aidé  par  les  Perses 
qui  étaient  dans  cette  ville,  il  s'en  rendit  maitre«  Il 
massacra  quantité  d'habitants,  et  en  força im plus 
gi^and  nombre  à  abjpirer  le  christianisme.  Acceptant 
la  Xausse  doctrine  des  Da<^igs,  bien  des  gens  que  la 
mort  eQrayait  échangèrent  la  vérité  contre  l'erreur. 
Les  autres  ;  préférant  courageusement  le  trépa»  à 
une  vie  de  remords,  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre et  quittèrent  ce  monde  par  une  mort  glorieuse. 
Après  quoi  le  sulthan  doni^  l'ordre  que,  sans  s'en- 
quérir de  ceux  qui  acceptaient  ou  repoussaient  l'is- 
lamisme,  on  les  circoncit  tous  indistinctement.  Des 
hommes  les  prenaiaat  de  ^rce  par  1^  deux  mains 
et  les  conduisaient  sûr  la  place  publique ,  où  un  des 
infidèles ,  armé  d'une  épée ,  leur  coupait  la  peau ,  sans 
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eolamer  le  membre  Yiril.  Ils  violaient  ignomimeitse- 
ment  ie&feramea.  Partout  où  iie  trouvaient  une  croix 
ou  une  église  4  ils  rabattaient  et  la  détruisaient.  Ce 
n*est  pas  seulement  à  Déph'kbis*  qu'ils  commitetlt 
ces  excès,  mais  encore  à  Kantzag>  à  Nakhdjëvan, 
*^^Bufu2tmMiby  et  autil'es  lieux.*  Un  des  principaux 
d'entre  les  infidèles ,  nommé  Ourkhah ,  Ç]^pqù/b ,  qui 
avait  épousé  la^tnère  du  sultban,  persécuta  cruelle* 
ment  les  habitants  de  Kantzag,  chrétiens  et  Perseë, 
et  les  accabla  d'exactions.  Il  fut  tué  dans  cette  tnêm^ 
viUe  pai^  les  Melahidé,  \ymL.i^brq.  (Ismaéliens),  qui 
étaient  dans  l'usage  de  faire  de  Semblables  exécu- 
tioi^.  Pendant  qu^il  passait  dans  utie  rUe ,  des  hommes 
se  présentèrent  à  lui  en  faii^ant  semblant  d'avoir 
quelque  sujet  de  plainte;  ik  s'approchèrent  bOthme 
pour  en  appeler  à  hri^  en  montrant  un  écfit  qu'ils 
tenaient  à  la  main,  et  en  cMant  :  ^  Justibe,  justice  !  >> 
Ourkhan,  s'étant  arrêté  pour  s'informer  de  leurs 
griefs  «  fut  assailli  des  deux  côtés,  et  frappé  avec 
des  épées  qaé  les  aisassihs  avaient  caéhées  isur  eux. 
C'est  ainsi  que  parût  le  méchant  avec  sa  mdicev  Les 
meurtriers  expirèrent  bous  les  éoups  de  flèches  qu'oïl 
dirigea  contre  emi ,  miais  qui  ne  les  atteigi^ent  quë 
diffioileihent,  parce  que,  après  avoir  blessé  .quan^^ 
tité  de  monde,  ils  s'étaient  sauvés  à  travers  la  vîllé. 
Telle  eftt  la  manière  d\igtr  de  ces  sectaires.  Retran- 
chés dans  des  lieujc  fortifiés  qu'on  appelle  Thmniêkm 
dchah,  ^j^^én^p-aib  ^^  ^  et  dans  les  forêts  du  U- 

^  Les  illàniiscrito  A  et  C  portent  cette  leçon;  te  roanuscrii  6, 
fi%mt^t  à.  pm%  fàè^,  Thom  ien  ihan  dchak,  > 
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hêln^  ils  l^eçoiventdçlâurèhef,  quûê  adorent  connue 
un  Dieu  Je  prix  de  leur  sang,  et  le  donnent  à  leurs 
fils  pour  leur  assurer  li^dstence.  Gourant  où  ee 
chef  leur  ooàimande  d^aller,  ils  y  séjournent  long- 
taaotpis,  prenant  lec^  d^[uisemeàts  les  plus  variés, 
jusqu'à  ce  que  s^offire  Toceasion  de  commettre  le 
meurtre  prémédité;  alors  ils  inmK)lentla  victûne  dé- 
signée à  leurs  coups.  C'est  po«|i:t{uoi  tous  les  princes 
et  les  rois  les  redoutent  et  leur  payent  tribut.  Les 
Melahidé  accomplissent  àveugl^ent  les  ordi*es  de 
leur  ohef^  quels  qu'ils  soient,  sacrifiant  même  leur 
vie.  C'est  aiilsi  qu'ils  se  défont  des  plus  grande  per* 
sonÉiages  qui  leur  refusent  le  tribut,  oomn)«« cela 
arriva  à  cet  im^  dont  il  vient  d'être  question. 

nÉ^AIIB  BT  MORT  DU  SULTOAN  MIJLÂL-BDOIBIk 

rV»  Aprèà  s'être  livré  à  ces  dévastations  ^  le  «uldian 
mfircha contre  lavilled^ Khèlath,  qui  e^  dans  la eon^ 
tréede  Pèznounik\  et  qui  reconnaissait  à  oetteépoque 
pour  maître  le  sultb^n  Asçhraf.  Djelàl-eddin,  ayant  at^ 
taquétette  villci  laprit.  Ltàsetrouvaitl'époused'Asch* 
raf,  fille  d'ivaxiê,  nommée  Thamtha,  ^^^tTp^^  il 
en  fit  sa  femme.  Puis  il  alla  saccager  plusieurs  des 
provinces  appartenant  au  sulthan  de  Roum ,  appelé 
'Âla-eddin ,  X^j^q^*  Cependant  le  sulthan  Aschraf  et 
le  sulthan  Kamel,  ^|^''^,  son  frère ,  qui  régnait  en 
Egypte  ;  ainsi  que  '  Ala-eddîn ,  s'étant  liguée  ensemble, 
appelèrent  à  leur  aîde  les  troupes  arméniennes  de 
la  Cilicie  et  lesFranksdu  littoral  de  la  Syrie,  et  s'a- 

i4. 
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vancèrentpowr  combattre  les  Kl^râuniens  de  DjeUd- 
eddin.  Dès  que  les  deux  armées  arrivèrent  en  pré- 
sence, elles  furent  efirayées  Tune  de  l'autre  et  n'osè- 
rent pmnt  en  venir  aux  mains.  Mais  les  chrétiens, 
Armëniens^t  Franks,  pleins  de  confiance  en  Dieu , 
fondirent  sur  les  ennemis,  quoiqu'ils  fussent  emi- 
mêmes  en  petit  nombre,  moins  d'un  millier.  Sour 
tenus  par  le  puissant  secours  du  Christ,  ils  battirent 
les  Khoraziliiens  et  les  mirent  en  déroute.  Â  cette 
vtte,  les  Dadjigs,  se  précipitant  à.  leur  toiu*,  né  èes- 
sèrent  de  les  tailler  en  pièces  jusqu'au  jcoûcfaer  du 
soleil.  Mais  les  sulthans  donnèrent  l'ordre  de  ne  pas 
sVcbacner  à  la  poursuite  (des  fuyards,  commentent 
des  coreHgtonnaires,  et  leurs  soldats  s'arrêtèrent. 
€es  princes,  qui  étaient  hommes  de  bien ,  ne  se  mon- 
trèrent pas  ingrats  envers  les  troupes  chcétiennes, 
sadiant  bien  que  c'était  grâce  à  elles  que  Dieu  leur 
avait  accordé  la  victoire.  Chacun  d'eux  s'en  )i'etourna 
tout  joyeux  dans  son  pays.  Partout  où  ils  passàieot; 
villes  ou  distriéts,  les  populi^t^s  aoeouraient  au- 
dèvantd'eux  en  forinant  dés  chœurs  de  danse  et  au 
son  des  instruments  de  musique  ^  et  les  accueillai^t 
avec  de^  félicitations.  Le  suhhan  'Ala-èddin  étant 
M^rivë  ncm  loin  de  Gésarée  de  Çappadoce,  les  habi« 

Ml  y  a  dans  le  texte  Vbh-quyJiL.^,  L*auieur  se  se^  de  cette  expres- 
sion pour  désigner  un  instrument  de  ni'u8i<{ue 'hsité  cLet  les  anciens 
Astnéiliens,  et  qui  était  une  sorte  fie  lyre  dont  on  tirait  des  sons 
avec  une  biquette  ou  un.  archet.  Mftis,  nous  en  ignprons  auj|Ourd'hui 
la  véritabie  forme;  onpeut  voir  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mes 
Études  sur  tes  chants  histgrùjues  et  Us  traduio*is  populaires  de  f an- 
cienne Arménie ,  cahier  de  janvier  iSSa^  p.  33,  note  a. 
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tants  musulmans,  ainsi  que  les  chrétiens,  avec  leurs 
prêtres,  leurs  croix  et  leurs  crécelles,  se  portèrent 
à  sa  rencontre  jusqu*à  une  distance  dune  journée 
de  marche.  Il  approchait  déjà,  lorsque  k. foule  des 
musulmans,  au  lieu  de  permettre  aux  chrétiens  de 
se  joindre  à  eux  pour  rendre  hommageau  sulthan, 
les  repoussa  par  derrière.  Mais  ceux-ci  montèrent 
sur  une  colline  en  face  du  camp.  Le  sulthan  ayant 
demandé  qui  étaient  ces  hommes,  et  ayant  su  que 
c'étaient  des  chrétiens,  sortit  seul  du  camp  et  vint 
se  mêler  parmi  eux.  Il  leur  ordonna  de  faire  reten- 
tir les  crécelles,  et  de  chanter  des  cantiques  à  haute 
voix.  C'est  ainsi  qu'il  fit  son  entï*ée  dai^^la  ville, 
escorté  par  eux;  après  leur  avoir  donné  des  pré- 
sents, il  les  congédia.  Cependant  le  sulthan  Dj^l^ 
eddin;>  couvert  de  honte,  était  parvenu  chez  lés 
Âgh-ouans,  dans  la  fertile  et  belle  plaine  de  Mou- 
gh'an,  |}\i£.i|4i&  *  ;  s'étaht  arrêté  là,  il  voulut  réunir 
ses  troupes  ;  mais  les  Târtàres  qui  l'avaient  vaincu 
et  chassé  de  ses  États  le  surprirent  et,  layant  pour- 
suivi jusqu'à  la  ville  d'Amid,  lui  infligèrentiine  dé&ite 
complète.  11  pérît  dans  la  mêlée  ?  d'autres  prétendent 
que,  s  enfuyant  à  pied,  il  rencontra  un  homme  qui, 
l'ayant  reconnu,  le  tua,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  parents,  que  le  sulthan  avait  fait  périr  pré-, 
cédemment.  Teilefut  la  fin  de  ce  méchant  prince. 

^  Cette  plaine ,  où  se  trouvait  ie  campement  d'hiver  des  Mongols , 
était  aussi  appdée  ^\umpimi0  t^tMÊ2u>  et  ^iwii./Bir  i^^.plawe  de  Ta- 
rait ov  Tarm,  ou  bien  encore ,  jpv^u»  ^tJftuhtuy ,  plaàne  âe  Hé- 
mian.  Elle  occupe  le  vaste  delta  formé  par  i*Araxe  après  sa  jonction 
avec  le  Gour  ou  Cyrus. 
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CAUSES  DB  L«IRtlDPTION  DES  TARTAHBS. 

V.  Tous  les  récits  de  noire  histoire  et  ka  préli- 
minaires qoi  s'étendent  jusqu^ci  ont  été  consaorés  à 
jparier  de  notre  nation.  Ce  que  nous  devons,  avec 
k  grâce  de  Dieu,  raconter  par  la  suite,  ttOu$  pen- 
sons que  bien  d'autres  le  diront  aussi ,  mais  que  tous 
resteront  inférieurs  à  cette  tâche;  car  bien  au  delà 
de  tout  oe  que  la  parole  humaine  peut  expdmer  se 
sont  accrues  les  calamités  qui  ont  frappé  toutes  les 
contrées.  En  effet,  la  fin  des  temps  approche,  et  les 
précurseurs  de  l'Antéchrist  annoncent  la  venue  du 
Fils,  de  la  perdition.  Nous  sommes  effi*ayé&  des  révé- 
lations faites  par  de  saints  hommes  ins^ùrés  de  Dieu, 
etique  ieur  a  suggérées  l'Esprit-Saint  en  prévision 
de  l'avenir,  et  surtout  par  ces  paroles  à  jamais  véri- 
tables de  notre  Sauveur  et  IXeu  :  «  Une  natiq/n  se  lè- 
vera contre  une  autre  natioxt,  un  royaume  contre  un 
autre  royaume*  Ist  œ  sera  le  commencement  des  a01ic- 
tîons.  n  II  en  est  de  même  de  la  prophétie  que  saint 
Nersès,  noire  patriarche,  a  faite  au  sujet  de  ia  ruine 
de  l'Arménie  par  la  nation  des  Arcjicffs  ^ ,  et  dont 
nous  avons  vu  l'aeoompUssement  de  nos  propres 
yeux,  témoins  de  la  ruine  et  des  mdheurs  qiie  cette 
nation  a. causés.  Dans  une  contrée  lointaine,  située 
au  nord-est,  pays  que,  dans  Içyr  langue  inculte, 
ils  appellent  Karakomm,  ^\  ÊuptâMqnLpnLiT,  sur  ks 

'  G*«$t  le  nom  fiar  lequd  les  hiitomns  «mn^meiia  désignent  ha* 
iHtueilement  les  Mongols. 
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tii^ît^s  4u  Khataï,  ^J^iir^,  panni  uoe  multitude 
4e  Qal}oii$  barbares,  que  1^  plupart  pe  counai^ail 
pa^  et  ne  sauraient  noœbrer»  ^tait  qelle  de^  Tar- 
tarets,  gouvernée  par  un  (^ef  suprême  àppdé  Tchm- 
jttâtfc/iw,  Ou&^ç^  quA,  qui  vinl  i  mourir.  Avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  mand^  ses  trots  fils' 
et  ses  troupes,  et  tint  à  celles-ci  ce  lapgage':  «Me 
voici  près  de  ma  fin,  Choisissez  pour  roi  celui  de  mes 
trois*fils  que  vous  préférez,  aim  quil  ait  Tautoritë  à 
ma  place,  n  Ses  soldats  lui  répondirent  :  (<  C^lui  qu'il 
te  {^aira  de  désigner  sera  notre  souverain,  et  nom  Je 
servirons-avec  fidélité,  »  U  leur  dit  ;  «  Je  vais  vous  &ire 
connaître  l.e  caractère  et  les  habitudes  de  mes  ti^is 
fils.  Laîné,  Tchagatia,  O^quHfftMyi  a  des  indina- 
tions  belliqueuses  et  iMmeJ^  guerre  ;  mais  il  est;  patu- 
rellementhaptain  et  affecte  de  s^  montrer  supérieur 
aux  chances  de  la  fortune.  Mon'second  fib  est  pa- 
reillement endin  à  la  guerre»  mais  avare.  Le  plus 
jeune  a  toi^urs  été  gracieux  dès  son  enfonce,  gé- 
•i^reu^,  libét^,  et,  depuis  qu'il  est  né,  ma  gloire  et 
ma  puissance  n*ont  &iit  chaque  jour  que  s'accroître. 
Maintenant  je  vo^s  ai  to^t  révélé  avec  sincérité; 
prQsternefQ'Vous  devant  ce)ui  que  vous  vpudre^.  ^ 
Les  soldats,  s  avançant,  s'inclinèrent  devant  lopins 
jeune*  qui  se  nommait  Ogatai-khan,  ^i^q^fi-MMiq^ 
qu^  Son  père,  lui  ayant  [dacé  la  com^onne  j^ur  la 
tête,  e}i;pju:a.  Pès  que  ce  prince  eu*  été  investi  du 
commandement,  il  rassembla  des  troupes  înnom* 

*  Ih»  quatre  filsqu*aviait  eut  Te)>iiigi|û^kl|^ ,  Djoot^bi,  Tçhlr 
gâtai,  Ogotaî  et  Toulouî,  ie  premier  était  mot\,  avant  son  père. 
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brablescoxmne  le  saMe  de  laméi^,  qui  échappe  à  toui 
calcid.  Il  y  avait  là  sa  propre  trifou,  niDinmëe  Mon- 
gol'Tartare  i  \pnLqui[^  p-utp^tup ,  les  Khazirs,  les 
Huns,  ceux  du  Kbataï»  '|  uanlitugli^,  les  peuples 
en  dehors  du  Kbataî \  et  beaucoupd'aùttes  barbares , 
avec  leurs  bagages,  leur  attirail  de  campement, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  leurs  tentes.  Il  les 
partagea  en  trois  corps,  quil  envoya,  Tun  vers  le 
sud ,  sous  le  commandement  de  lun  de  ses  fidèles 
serviteurs  et  amis;  l'autre  vers  l'occident  et  le  nord, 
sous  les  ordres  de  son  fils;  lé  troisième  vers  le 
m^rd-est ,  sous  la  direction  d'un-  chef  nommé  Tchar- 
magWan,  ^inpJîuquA,  homme  heureux  dans  les 
combats,  dune  habileté  et  dune  prudence  con- 
sommées. Il  leur  avait  prescrit  de  saccager  et  de 
rainer  toutes  les  contrées,  de  renverser  tous  les 
trônes,  et  de  ne  ré  venir  auprès  de  lui  qu'après  avoir 
achevé  la  conquête  du  monde,  et  Favoir  s6umis  à 
son  autorité.  Quant  à  lui,  il  resta  dans,  ses  Etats, 
occupé  à  manger  et  à  boire,  à  se  divertir,  et  à  vivre* 
dans  labondance,  sans  souci  d aucune  espèce.  Ses 
troupes ,  étant  parties  dans  ces  différentes  directions , 
ravagèrent  toutes  les  contrées  qu'elles  envahirent, 
renversant  les  souverainetés,  enlevant  lesTichesses 
et  tout  ce  que  possédaient  les  populations ,  s*empa- 
rant  des  jeupes  femmes  et  des  jeunes  garçons  pour 

*  11  y  a  dans  le  lexte  jg^^funiub^ ,  nom  que  je  suppose  composé 
de  la  préfixe  négative  «Ar  et  du  mot  ^^vmât,  dont  la  forme  se  rap- 
proche de  celle  de  Kkitan,  Ce  nom  peut  être  traduit  :  les  non-Kki- 
tans ,  cesi-k-dïre  les  peuples  étrangers  par  leur  origine  à  ceux  du 
Kbatai. 
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en  faire  leurs  esclaves.  Les  Tartares  envoyaient  les 
uns  au  loin  dans  leur^ays,  au  khjikhen,  fuiuqufù, 
leur  souverain  ;*cl'autres  étaient  gardés  auprès  d'eux  efa 
servitude,  pour  avoir  soin  des  bagages.  Le  corps  qui 
marcha  versJ*orient,  et  cjui  avait  pour*chef  Tchar- 
magfa'an-nouïn  ^  fut  celui  qui  atfequa  le  sidthan 
Djelâl-eddin,  souverain  du  Khoraçan  et  des  pro- 
vihces  limitrophes.  Il  le  battit  et  le  força  de  prendre 
la  fuite,  comme  nous  lavons  raconté  plus  haut. 
Les  •Tartares  ravagèrent  successivement  toutes  les 
parties  de  la  Perse,  FAdërbadagan ,  le  Deïlem,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  resta  plus  d'obstacle  devant 
eux.  Ils  prirent  Reï  et  Ispahan ,  ces  grandes  et  ma- 
gnifiques cités  regorgeant  de  richesses,  et  puis  les 
rebâtirent  en  les  plaçant  sous  leur  domination.  Ils 
agirent  de  même  dans  tous  les  pays  qu'ils  traver- 
saient. Arrivés  chez  les  Agh'ouarts  avec  leurs  bagages 
et  la  multitude  qu'ils  traînaient  avec  eux,  ils  plantè- 
rent leurs  tentes  dans  la  fertile  et  belle  plaine  de 
Mough'an,  où  abondent  tous  les  biens  de  la  terre, 
Teau ,  le  bois,  les  fhiits  et  le  gibier.  C'est  là  qu*étail 
leur  campement  d'hivei*.  Au  retour  du  printemps, 
ils  3e  répandaient  de  tous  côtés  pour  piller  et  faire  des 
incursions,  et  puis  de  nouveau  ils  rentraient  dans 
leurs  quartieirs  pour  passer  la  mauvaise  saison. 

SAC  DE  KANTZAG. 

VI.  Cette  ville,  qui  renfermait  une  nombreuse  po- 

*  *\^M^fit  est  la  iranecripiion  du  mongol  nouîan,    p  ^n  v ,  sei- 
gneur, prince. 
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pulation  de  Perses,  mais  très-pw  de  cbrétieu,  ét^t 
l*€pinemie  ^n  Christ  ^t  de  aes  adors^t^u^^,  h  copr 
tçi^ptfice  et  la  blftsphématrîce  de  ia  Croix  et  de 
r%li3e  ;  prodiguant  le  m^pm  et  l'insulte  aux  prêti:e$ 
et  aius  ministres  des  autels.  Aussi ,  dès  qiuie  la  mesure 
dç  4e£î  iniquités  ùx%  comble^  }a  voix  de  sa  malice  se- 
lev^  ju^u's^u  3€iîgn?ur,  et  d'abwd  apparurent  des 
présage?  de  b^  X\me.,  oQmrpe  autrefois  ju  J^^tisalçm 
av^nt  la  destruction  de  CQtte  cité.  Il  m  fut  de  m^me 
è  JLsnlx^.  La  terre,  s  ^{rouvrant  tout  è  coup^  vomit 
me  ^w  noire.  Un  cyprès,  que  Von  s^ppelîpt^'aatonn, 
X^^q-uipl^M^,  et  qui  s  élevait  très-baut ,  aux  envirQ^^ 
dç  la  ville»  fut  vu,  au  moment  ok  on  s*y  attendait 
le  moins ,  se  courbant  spontanément.  A  cet  aspect 
U  population  lut  en  émoi;  ap^^ès  quoi  cm  vit  T^phre  ' 
s^  redresser  dans  l'attitude  oii  il  était  auparavant.  Ce 
phénopnène  sq  renouvela  une  seconde  et  une  troi- 
sièmf{  foi$;  puis  l'arbre  tomba  et  ne  se  releva  plus. 
Les  sf^es  parmi  les  habitants  ^y^nt  chercha  lexpli- 
cation  de  ce  prodige,  comprirept  qqe  c'était  Tan- 
nonce  de  laur  ruine.  Ilss  empressèrent  de  retirer  et  de 
soustraire  aux  ouvrages  les  croix  qu'ils  av^ient  clouées 
au  seuil  deç  portes  de  la  ville ,:  et  qui  avaient  été  pla- 
cées là  par  mépris,  afin  qu'on  4es  foulât  aux  pieds. 
Les  Tartares  survinrent,  et  i^yapt  investi  Kant^ag, 
en  entreprirent  l'attaque  avec  de  nombreuses  ma- 
chines; ils  détruisirent  les  vignobles  des  alentours. 
Us  firent  ensuite  écroider  le  rempart  sur  toute  son 

*  Ge^not,  oà  te  trouve  la-  suffixe  déterminative  arm^ieiinc  % , 
mepàraii  éirelepersBin  fjJi^jij^,  impérial,  ' 
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étendue ,  à  coups  de  balistes  ;  mais  aucun  d'eux  ne  pë- 
nétra  dans  Tintérieur.  Pendant  une  semaine ,  ils  res-r 
tèrent  l'arme  au  bras ,  faisant  bonne  garde.  Cepen- 
dant lés  Habitants ,  voyant  la  ville  prise ,  rentrèrent 
dans  leurs  maisons ,  et  y  mirent  le  feu  afin  qu'elles 
ne  devinssent  pas  la  proie  de  l'ennemi ,  tandis  que 
d'autres  brûlaient  tout  ce  qui  était  de  nature  à  être 
consumé  par  le  feu  ;  puis  ils  demeurërentseuls  sur  ces 
débris.  Ce  spectacle  acheva  d'exaspérer  les  Tartares; 
et  dans  leur  rage ,  s'él^nçant  l'épée  à  la  ftiain ,  ils  rn^s- 
sacrèrent  toute  la  population ,  homjmes ,  femmes  et 
enfants.  Aucun  n'échappa,  à  l'exception  d'un  corps 
de  troupes ,  qui ,  tout  armé  et  équipé ,  se  fit  jour  le  fer 
à  la  main  par  un  des  côtés  de  la  ville,  pendant  la 
nuit,  et  s'enfuit.  Il  y  eut  encore  de  sauvés  un  petit 
nombre  de  gens  du  peuple,  que  les  Tartares  mirent 
à  la  torture  pour  leur  faire  avouer  où  étaient  enfouis 
les  trésors.  Après  quoi  ik  en  tuèrent  quelques-uns^ 
et  emmenèrent  les  autres  captifs.  Ayant  creusé  sous 
les  maisons  incendiées,  ils  en  retirèrent  ce  qu'il  y 
avait  de  caché.  Après  avoir  été  occupés  à  ce  travail 
pendant  plusieurs  joiu*s,  ils  partirent.  Aussitôt  les 
populations  accoururent  de  tous  les  districts  voisins 
à  la  recherche  des  effets  et  des  meubles  enfouis. 
On  trouva  beaucoup  d'objets  en  or,  en  argent,  en 
bronze  ou  en  fer,  et  divers  meubles  qui  avaient  été 
recelés  dans  des  cachettes  ou  dans  des  maisons  creu- 
sées sous  terre.  Par  suite  de  cette  catastrophe ,  Kant- 
zag  resta  dépeuplée  pendant  quatre  ans.  Puis  les  Tar- 
tares ordonnèrent  de  la  rebâtir,  et  il  y  revint  peu  à 
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peu  des  habitants,  qui  en  recommencèrent  la  cons- 

truction,  à  Texception  du* rempart* 

LES  TARTARES  RAVAGENT  L*ARMéNlE  ET  LA  GEORGIE. 

Vil.  Quelques  années  après  le  sac  de  Kantzag, 
cette  nation ,  enragée  et  rusée  à  la  fois ,  se  partagea 
comme  par  ïots  toules  les  contrées  de  TArménie,  de 
la  Géorgie  et  de  rAgh'ouanie ,  qui  étaient  attribuées 
à  chaque  chef  suivant  son  rang.  Ces  chefs  avaient 
mission  de  prendre  et' de  ruiner  les  villes,  lés  pro- 
vinces et  les  forteresses.  Ghacuti  de  ces  corps  ar- 
riva dans  la  contrée  qui  lui  était  assignée  avec  les 
femmes,  les  enfants  et  les  bagages  de  campement; 
ils  firent  dévorer  sans  aucun  souci  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  verdure'  dans  les  champs  par  leurs  cha- 
meaux et  leurs  bestiaux.  A  cette  époque ,  le  royaume 
de  Géorgie  était  afl'aibli;  car  il  était  gouverné  par 
une  reine,  nommée  Rouçoadàn  ,  ^\\nLunLintub ,  fille 
dèThamar,  ^^utJlup,  sœur  de  Lascha,  et  petite-fille 
de  Kêork,  ^\^^npq,  (Giorgi  III),  femme  amoureuse 
et  impudique  comme  Sémiramis.  Cette  princesse, 
refusant  tous  les  maris  qui  lui  étaient  jprésentés,  se 
laissait  dominer  par  une  foule  de  coiurtisans.  Demeu- 
rée veuve,  elle  adçiîhistrait  le  royaume  avec  Taide 
de  ses  généraux  Ivanê  et  Avak,  \^fai/>|.,  fils  de  ce 
dernier;  de  Schahënschah ,  (^of^^ii*^,  fils  de  Za- 
k'arê ,  ^C>  ui^Êupl;  ;  de  Vahram  ,l|  ui^puaP ,  et  autres. 

^  Vahram,  fils  de  Ploa-Zak'ar,  delà  famille  des  princes  armé- 
niens de  Khatchén ,  possédait  tout  ce  district ,  et  la  ville  de  Scham- 
k'or,  qu^il  avait  enlevée  aui  Turcs. 
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Iva^é,  étant  mort  prématurément  »  ftit  eosaveli  à 
Bégh'èntzahank',  ^l\qLJuM^%^  (Mines  àe  cuivre), 
couvent  qsji'il  avait  restauré  en  faveur  de^Géos^en^, 
japrès.  lavoir  enlevé  aust  Arm^iena.  Son  fil&  était  à 
la  tête  de  la  principauté  qu'il  lui  ayait  laisse*  Gomme 
la  Géiorgie  était  dai^s  TimpiQSfiibilité  de  résister  à 
la  tempête  pr&s  d'éclater,  chacun,  soogeaixl  à  son 
propre  salut,  avait  cherché  un  asile  précaire iians 
les  endroits  forti£és,  pai;tout  où  il  avait  {)u.  Les  Tar- 
4ares,  répandus  en  toiis  lieux  sur  la  surface  deb 
plaines„âur  les  montagnes,,  dans  les  vaUées,  étaient 
semblables  y  par  leur  lâtdtitude  innombrable,,  à  des 
sauterelles,  ou  à.  la  pluie  qui  tombe  à 'torrents  sur 
les  campagnes^  Quel  spectacle  que  celui  de  eesaf- 
figeantes  calamités ,  de  ices  catastrophes  bien  propres 
à  arracher  des-iaraies  1  La  terre  ne  cachait  pas  x^eux 
qui  cherchaient  un  abri  "dans  son  sein;  les  rochecs 
ni  lesi  forets,  ceux  qui  leur  demandaient  un^as^e; 
les  mtuaiUes  les  plus. solides  des  forteresses^  les.prè^ 
fondeurs  dss  vallées^  né  servaient  à  rim.'Les  Tar- 
tares  eu  arrachaient  tous  ceux  qui  s'y  dérobaient  à 
leurs  coups.  Les  plus  intrépides.étaientodaoos  icidé-. 
couragement,  et  les bm&des  meilleurs  archers^,  saiis 
force.  Quiconque  posâ^édait  une  épée  la  oacluait.^e 
peur  que  la  découverte  d'une  arme  chez  soi  ne  lè^ 
fit  massacrer  impitoyablement.  La  voix  dm  ehnemis 
lç0  jetait  tous  dans  la  stupeur,  le  retentissement  de 
leurs  carquois  les  plongeait  dans  la  consternation^ 
Ghacip  voyait  apparaître  son  dernier  jour  et  se 
sentait  le  cœur  paralysé.  Les  enfants,, effrayés,  se 
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réfugiaient  dans  les  bfra6  de  ieat^  pal^ents,  et  tes 
parents  se  préd^^itaient  avec  eùx,  avant  même  que 
les  ennemis  leur  fissent  subir  ce  supplice.  Il  Pl- 
iait voir  comment  un  glaive  ineKorable  immoit^ 
hommes,  femineà,l^uties  geus,  en&nt»,  vieillards, 
évoques,  prêtres,  diacres  et  dercs.  Les  enfants  à  là 
mamelle  étaient  écrasés  contre  là  pierre;  les  jeunes 
filles,  parées  de  leur  beauté^  étaient  violées  et  traî- 
nées en  esclavage.  Les  Tartares  avaient  un  aspect 
hideux,  des  entrailles  sans  miséricorde;  ils  restaient 
insensibles  aux  pleurs  des  mères,  sans  respect  pour 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse.  Ils  couraient  avec 
joie  au  carnage,  comme  à  une  nôoe  ou  k  une  Orgie. 
Partout  des  cadavres,  auxquels  personne  ne  donnait 
la  sépulture.  Uàmi  n'avait  plue  de  larmbs  pour  celui 
qui  lui  était  cher  ;  nul  n*osait  en  verser  sur  ceisi  qui 
avaient  péri,  retenu  par  h  crainte  de  ces  scélérats. 
L'Église  se  voila  de  deuils  sa  beauté  et  sa  splemleur 
disparurent;  ses  cérémonies  furent  empêchées,  lé 
saint  sacrifice  cessa  d*être  offert  sur  les  autels,  la  voix 
dés  diantres  ne  se  fit  plus  entendre ,  et  les  cantiques 
.  ne  retentirent  plus.  La  contrée  était  comme  couverte 
d  un  brouillard  épais.  Les  populations  préféraient  la 
tmit  au  jouf)  et  la  terre  resta  privée  de  ses  habitants. 
Les  fils  de  l'étranger  la  parcouraient,  enlevant  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  meubles  et  d'objets  précieux:  Leur 
sordide  rapacité  était  insatiable.  Toutes  les  maisons 
€t  les  chambres  fiirem  fouillées  ;  rien  ne  leur  échappa; 
Ce  qu'ils  n'emportaient  pas,  ils  le  traînaient  çà  et  le , 
avec  une  rapidité  égale  à  celle  des  daims,  le  déchi- 
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ment  et  lé  meUaierit  en  pièces  »  semblables  è  deb 
loups.  Leurs  chevAUX  étaient  infatigables,  et  eniL- 
mêmes  ne  se  lassaient  jamais  d'entasser  du  butin.  G'e^ 
ainsi  qu*ife  accablèrent  de  maint  maintes  et  maintes 
nations;  car  le  Seigneur  avait  ver^é  sur  nous  le  càlioè 
de  sa  colère ,  afiii  de  nous  fair&ëxpier  les  crimes  dont 
nous  nous  étions  rendus  «oupal^les  devant  lt(i,  ^ 
parce  ({ue  noud  avions  excité  son  juste  courroux. 
Aussi  envahirent-ils  facilement  tous  lies  pàys«  Lors- 
qu'ils eurent  pris  et  rassemblé  tous  les  bestiaux,  tam 
ceux  qu'on  avait  éloigtiés  que  ceux  qui  étaient  restée , 
ainsi  que  les  objets  de  prik  et  les  captifs  qu'ilsavaient 
enlevés  en  masse  danâ  les  lieux  ouverts^  ilé  entrepris 
rent  d'âttaqu«r  lès  foi^resses  et  les  villes.  Grâces  à 
leur  esprit pleînd' artifices  et  fécond  çn  expédients,  il^ 
réussirent  jis'enîparér  d*une foule  de  places*  On  était 
alors  daits  fété^  et>èomme  la  c^idileur  était  extrélite^ 
et  qu'aucune  provision  n'était  faite  au  moment  od 
ils  survinrent  à  iimpk^ovlste ,  tous ,  gens  et  animaux , 
épuisés  de  soif,  et  cédant  aux  tourments  qu'ils  en- 
doraient,  tombaient  entre  leurs  mains,  de  gré  ou  de 
fwce.  Ils  massacraient  le»  uns,  et  gardaieni^les  autres 
pour  les*  servir  comme  esclaves.  Il*  firent  épronvét 
le  même  sort  aux  villes  les  plus  populeuses,  dont 
leurs  assauts  les  rendirent  maîtres.  •  '^ 

•    I>RÏSE  DÉ  BdHAMx'oR. 

VIII.  Un  des  chefs  tartares  nommé  Mbior-Aouc/i, 
W"t^  ^iFi^^,  auquel  cette  contrée  était  échue, 
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l<^qju^,  se  ixiettanten  campaghe^il»  quittaient  lews 
quartiers  d'hiver,  dan»  la  plaine  de  Mough'an,  .fît 
partir  un  détachement  d'une  centaine  d'hommes  ^a- 
viron,  lesquels,  étantarrivés  à  la  porte  de.Scham- 
k'or,  empêchèrent  d'y  entrer  et  d'en  sortir..  Cette 
ville  était  akurs  en  /la  possession  de  VAbram;  et  de 
son  Sàs  Ak-bduga*  WqfLnâ.qm/,,  qui  l'avaient  enlevée 
au^  Perses.  Les  habitants  ejjvoyèrent  dire  â  Vabram 
et  à  son  fils  de  venir  à  leur  secours,  ai  leur  faisant 
connaître  en  même  temps  que  les  Tartares'  étaient 
en  très«-petit  nombre.. Mais  Vahram  s'y  refusa^  être* 
tint  mêmeison  fiis,  qui  était  disposé  à  répondre  à 
cet  appeh  en  lui  suggérant  l'idée  de  déclarer  aux 
.mçss^gera  qw  les  ennenais  étaient  trop  fort^ Une 
prescrivit  pas  «même  aux  habitants,  de, combattre; 
Cependant  ies  rangs  des  infidèles  ^'accroissaient  A% 
jour  eu  jour,  jua<^*À  ce  qu'enfin  arrivâtrieiir  chef 
Moiar-nouïn ,  qui  conunença  l'attaque.  Avec  du  bois 
ett  de§  fa;$qine$>  il  fit  combler  le  fôsisé  qui  entourait 
le  rempart,  afin  de  monter  à  Fescalade;  mais  les  ha* 
bitants  mirent  le  feu. par^dessous  pendant  la  jinit, 
et  l^ûlèrent  ceA  am^  de. bois*  Le  lendemain  ;  Molar'- 
nosuin  çommaxid^  à  ses  soldats  de  prendre  chacun 
une  charge  de.  terre  et  de  la  jeter  dans  le  fossés 
Après  que  cet  ordre  eut  été  exécutéj  le  fossé  setrouva 
comblé  jusqu'à  la  hauteur  du  rempart,  et  les  Tar- 
tares  et  les  assiégés  combattirent. face  à  face  dans  la 
ville;  e^e  fîit  prise,  toute  la  population  massacrée  et 
les  édifices  furent  incendiési  Le^Tartare&  firent  main 
basse  sur  >  tout  ce' qu'ils  y -trouvèrent.  Après  cette  vi> 
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toîpe ,  ils  investirent  les  forteresses  qui  appartenaient 
àVaferam*,  Dêrounagan ;^iÇr/y«yiLÏri«#^iiA ,  Èrkêvank', 
y^ptg.t^^'iqt  ;  ainsi  que  Madïnapert ,  |)\if#ïrii/^iÈr^/^^ 
que  possédait  (juriguê^,  X^i^pplit;^  le  Bagratide»  fils 
d'Agh'sarthan ,  WqutupP^tuU,  et  KartmaYi,  ^Y^iM/fq^^ 
JiiMÙ^\  mais  ailleurs,'  à  Tcbarek',  0«^/»Ér^\  à  Ké-' 
dapags ,  ^\^k-inujpLujliu  5,  ce  fut  un  autre  chef  tartare , 
nommé  GK adagh' aa-noain  y  ^\  tutnuiqu/u  *bni.[ib ,  qui 
vint  faire  le  siège  de  ces  places.  Vahram ,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Kartman,  se  sauva  à  la  dérobée  pendant 
la  nilît  et. s'enfuit  où  il  put  trouver  un  abri.  Les  bar- 
bares ayant  attaqué  ces  forteresses ,  ïes  garnisons  fu- 
rent forcées  de  leur  livrer  les  chevaux ,  les  bestiaux 
et  tout  ce  qu*ils  exigèrent.  Puis,  après  les  avoir  assu- 

>  Ces  trois  fortereoses  étaient  situées  non  loin  deSchamk'or,  dans 
le  district  de  Kartman ,  qui  faisait  partie  de  TAgh^ouame  arménienne, 
TchamitcL  (Hist.  d'Arménie,  t.  III,  Index.»  p.  i48)  place  Ërkêvank 
dans  le  voisinage  et  à  l'ouest  de  Kaivanan.  Indjidji  {Arménie  ancienne , 
p.  538)  range  Dérounàgan  dans  lé  nombre  des  localités  dont  la  ^• 
sition  ne  nous  est  point  exactement  connue  aujourd'hui.  Il  fixe  Ër- 
kêvank' (p.  3 1 6  )  dans  la  province  d'Artsakh ,  et  Madznapert  (  p.  38 1) 
dans  la  province  d'Oudi. 

^  Guriguê  IV  appartenait  à  la  dynastie  des'princes  Bagratides  de 
Daschir,  qui  avait  pour  capitale  la  ville  de  Lôr'é.  Cette  dynastie  re- 
montait à  Kourkên,  fils  d'Aschod  III,  dit  le  Miséricordieux ,  roi  Ba^ 
gi^tide  d*Ani ,  et  son  commencement  datait  de  la  fin  du  \*  siècle. 

•^  Forteresse  et  district  du  pays  d'Oudi. 

•  Forteresse  du  territoire  de  Kartman,  près  du  district  de  Kbat- 
chén,  suivant  Tchamitch;  placée  par  Indjidji  dans  sa  liste  des 
localités  dont  la  position  est  incertaine.  (Test  aujourd*hui  Mâmr  od , 
à  ce  que  Ton  suppose*  (Cf.  Topographie  de. la  grande  Afménie,ipàr  le 
R.  P.  Léonce  Alischan,  Venise,  i853,  in-4"  (en  arménien),  S  ibà*) 

^  Forteresse  du  mêmedistrict  de  Kartman ,  aujourd'hui  en  ruines. 
(  Léonce  Alischan ,  ibid,  ) 
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jettiesÀ  un  tribut,  ils  les  laissèrent  «  en  leur  imposant  J 
leur  domination.  Les  troupes  qui  avaient  pris  Sebaïki- 
L'or  mtrchèretit ,  avec  la  multitude  qu'elles  traînaient 
à  leur  suite,  sur  Dat(mscfa,  ^u»Lni^^,  Gadzarêth, 
l|Mf4iii;ff4'P  «  Nor-Pert ,  *||fy  9^n  (  Forteresse  nou- 
velle), Kak,  ^l^kâifi^^  et  les  forteresses  circonvoisines, 
et  les  réduisirent  toutes. 

LE  VARTABED  (oOCTEOr)  VANAGAN  ^  ET  SES  GOMPAQNOUS 
SONT  FAITS  PRISONNIERS  PAR  LES  TAI^TARES. 

'  IX.  Â  cette  époque ,  le  grand  vartabed  Vanagan 
s  était  creusé  de  ses  mains  une  grotte  au  sommet  d'un 
rocher  élevé,  en  (ace  du  village  d'Oloroud,  {\if^^ 
pttLin,  au  sud  de  la  forteresse  de  Davousch,  et  s  y 
était  construit  une  petite  église.  Citait  là  qu*il  avait 
trouvé  un  ftsile,  lorsque  son  ancien  couvent,  situé 
vis-à-vis  de  la  forteress^d'Êrkêvank',  eut  été  ruiné 
dans  les  incursions  du  sulthan  Djelâl-eddin.  U  vivait 

^  Cesquatre  fbrterdiaes,  c|mfkiMiefU  partie  du  domaine  des  prinoct 
de  Rhatchén ,  sont  énumérées  par  Indjidji  dans  lô  nombre  dos  loca- 
lités dont  le  site  n*eit  point  ai]joiird*hm  parfiûtemant  détermâné;  les 
circoiiteriptiotis  provinciales  dans  lesquelles  dles  étaient oomprises , 
Artsakh ,  Oudi  et  Koakai'k'^  ayant  sans  doute  varié  dans  leurs  limites 
à  difiiéretites  époques^ 

*'  Jean  Vanagan,  un  des  pitts  célèbres  docteurs  de  TÉglise  Srmé- 
nienikef  étudia  dans  le  momistb^  de  Kédig,  sons  la  direction  de 
Mëkhftbar  Kotek,  Tauteur  des  Fables  arméniennes.  Il  fonda  le  mO" 
nastènf  de  KbOranascbad,  dans  la  province  d*Artsakb ,  oà  il  compta 
de  nombreux  disciples.  Il  mourut  en  i b5i  ^  suivant  Thistoneo  Var- 
tan.  Feu  M''  Sonkias  Somal ,  dans  la  notice  qu*il  a  donnée  de  cet 
écrivain  (Qaddrp  detia  Jtoria  Uttetaria  di  Armmia,  p»  107-109),  a 
brouillé  les  principaux  événements  de  sa  vie. 
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dans  cette  retraite,  où  il  avait  réuni  beaucoup  de, 
livres;  car  c'était  un  homme  avide,  de  science»  et 
surtout  plein  de  piété.  Une  foule  de  disciples  accou* 
raient  pour  fai^e  auprès  de  lui  leurs  études  théoio- 
giques.  Ces  disciples  aétant  multipliée,  il  lui  fallut 
descendre  de  sa  grotte,  et  il  construisit  au  pied  du 
rocher  une  église  et  des  cellules.  C  est  là  qu  il  hat>i- 
tait  lorsque  les  Tartares  arrivèrent  en  dévastateurs. 
Â  rapproche  de  Molar-nouîn,  les  habitants  des  vil- 
lages voisins  se  réfugièrent  dan»  la  grotte,  qui  se 
trouva  remplie  d'hommes ,  de  femmes  et  d  enfanta. 
Les  Tartares  Tayant  investie,  les  vivres  et  Teau  fini^ 
rent  par  manquer.  On  était  alors  dans  Tété,  et  la 
température  était  très-ardente.  Les  assiégés  commen- 
cèrent à  être  étouffés  par  la  chaleur  comme  dans 
une  prison  ;  les  enfants  mouraient  de  soif»  et  deux 
étaient  près  d  expirer.  Les  Tartares  criaient  du  de- 
hors: ((Pourquoi  vous  laissez-wus  mourir?  Sortez, 
venez  à  nous.  Nous  vous  donnerons  des  chefs  pour 
vous  gouverner  et  nous  vous  laisserons  chez  vous.  » 
Us  répétèrent  ces  paroles  une  seconde  et  une  trq^ 
sième  fois,  en  les  accompagnant  de  serments.  Alors 
les  assiégés,  se  jetant  aux  pieds  du vartabed,  le  sup- 
plièrent devenir  à  leur  aide.  «  Sauve-nous,  luidi^ 
saient^ils,  descends  vers  eux  et  fais  la  paix,  n  II  leur 
répondit  :  «Je  n'épargnerai  pas  ma  vie  pour  vous, 
s'il  y  a  quelque  chance  de  salut;  car  le  Christ  s'est 
dévoué  pour  nous  jusqu'à  la  mor|,  et  nous  a  délivrés 
de  la  tyrannie  de  Satan.  Nous  devons  montrer  à  nos 
frères  le  même  amour.  »  Le  vartahed ,  ayant  pris  avec 

i5. 
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lui  deux  «prêtres  des  nôtres,  Marc  et  Sdsthène,  les- 
quels reçurent  plus  tard  de  lui  l'honneur  du  doc- 
torat (car  nous  nous  trouvions  là,  dans  ce  temps, 
afin  de  nous  instruire  dans  la  science  de  TEcriture 
sainte),  descendit  vers  les  Tartares:  Leur  chef  se  te- 
nait vis-à-vis  delà  grotte,  sur  une  ëminencQ,  un 
paraspl  sur  là  tête,  pour  se  défendre  contre  les 
rayons  du  soleil;  car  c'était  à  Tépoque  de  la  fête  de 
la  Transfiguration  que  les  Tartares  nous  avaient 
ainsi  renfermés.  Dès  que  le  vartabed  et  ses  compa- 
gnons furent  près  du  chef,  les  gardes  leur  ordonnè- 
rent de  fléchir  troiis  fois  le  genou ,  comme  font  les 
chameaux  lorsquMs  s'accroupissent;  car  telle  est  la 
coutume  de  ces  peuples.  Puis ,  lorsqu'ils  furent  admis 
en  sa  présence ,  il  leur  ordonna  de  se  prosterner A'ers 
l'orient ,  à  l'intention  du  khakhan ,  souverain  des  Tar- 
tares. En  même  tetnps  il  dit  au  vat'tabèd,  en  ma- 
nière de  reproche  :  «  J'ai  appris  que  tu  es  un  homme 
sage  et  distingué ,  ton  extérieur  en  fait  foi.  »  En  eflPet 
le  vartabed  avait  un  air  de  bonté  et  une  contenance 
calme;  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs  le  rendaient 
vénérable.  «Lorsque  tu  as  su,  ajouta  le  chef,  notre 
arrivée  dans  les  environs,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu 
au-devant  de  nous,  en  paix  et  avec  amitié P  J'ai  or- 
donné que  tous^ceux  qui  sont  à  toi,  depuis  le.  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit,  seraient  épargnés,  n  Le 
vartabed  lui  répondit  :  «Ne  connaissant  pas  vos  dis- 
positions bienveillantes,  ndu3  tremblionsde  lafray  ei<r 
que  vous  nous  inspiriez  ;  nous  ignorions  vôtre  langue, 
et  pei^onne  n'est  venu  nous  mander  de  votre  part; 
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c«st  là  oe  qui  aou$  faisait  hésiter.  Ms^is  dès  que  vous 
notis  avez  appelés,  nous  sommes  accourus*  Nous  ne 
sommes  pas  des  militaires,  ni  des  gens  rich^ç,  mais 
des  émigrés,  des  étrangers^  rassem.blés  de  divep  lieux 
pour  nous  livrer  à  l'étude  de  la  religion»  Nous  voici 
devant  vous;  faites  de  nous  ce  qu'il  vous  plaira,  soit 
pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.»  Le  chef  leur  dit, 
u  Ne  craignez  rien  »,  et  il  les  fit  asseoir  devant  lui.  Il 
fit  beaucoup  de  questions  sur  les  forteresses  qui  ap- 
partenaient au  prince  Vahram ,  et  sur  le  lieu  où  il 
devait  se  trouver  alors ,  parce  qu'il  pensait  qu'il  i  était 
seigneur  de  cette  contrée.  Lorsque  le  vartabed  lui 
eut  dit  ce  qu'il  savait,  et  leut  assuré  qu'il  c'avait  au- 
cun maître  temporel,  il  lui  ordonxia  de  faire  de$r 
cendre  nos  gens  de  leur  retraite,  san^  qu'ils  eussent 
rien  ir craindre ,  et  promit  qu'il  laisserait  chacun  vivre 
chez  soi,  sous  des  chefs  qu'il  leur  donnerait,  et  que 
les  villages  et  les  campagnes  seraient  administrés  en 
son  nom.  Alors  les- rprêtres  qui  avaient  accompagné 
le  ][artdbed  inous  crièrent  :  «  Descendez  à  l'instant , 
etapportez  tout  ce  qui  est  à  vous.  »  Nous  descendîmes 
donc  en  tremblant,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups.  Chacun'de  nous ,  ayant  la  n\orten  perspective  » 
répétait  notre  profession  de  fcri  en  la  sainte  Trinité.; 
car  avant'de  sortit  de  la  grotte  nous  avions  reçu  la 
communion  du  corps  et  du  sang,  sacrés  du  Fils  de 
Pieu.  Les  Tartares  nous  conduîsirenj:  à  une  ^source 
qui  jaillissiait  au. milieu  du  CiOuve.nt(,;e.t  nous  donnè- 
rent de  r.eau  piOur,étanobcr  h  3oifdont  nous  avions 
soijtVert  pendant  trois  jours.  Ensuite  ils.nous'  eimii^ia^ 
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tifetént  datiis  un  endroit  destiné  k  nous  servir  de  pri- 
son ,  et 'établirent  les  laïques  dans  les  cours  de  Tég^ise  ; 
ils  formèrent  un  cordon  autour  de  nous,  faisant  la 
garde  pendant  la  nuit;  car  nous  étions  alors  au  soir. 
Le  lendeoaaitir  ils  2K)us  conduisirent  en  avant  du  cou- 
vent ,  sur  un  lieu  élevé.  Nous  ayant  àoumisà  une  per- 
<|uisi(ii6^ ,  ils  prirent  ce  que  possédait  chacun  de  nous, 
et  qui  leur  était  utile  >  tout  ce  quil  y  srvait  dans  la 
grotte  et  le$  objets  qui  appartenaient  à  Téglise.ebapes» 
vases,  isvoiA  d'argent ^  ainsi  que  deux  évangiles  in- 
crustés d^argent  ^  qu'ils  remirent  au  vartabed  et  qu'en- 
suite ils  nous  enlevèrent.  Après  avoir  choisi  parmi 
nous  les  hommes  qui  pouvaient  aller  avec  ^ix ,  ils 
donnèrent!* ordre  de  ramener  les  autres  au  couvent 
et  dans  le  village  ^  où  ils^  les  toissèrent  sous  la  garde 
d'un  des  leurs  ^  afin  que  d'autres  ne  vinssent  pas  les 
tourmenter.  Le  générai  oommanda  au  vartabed  de 
se  temt  dans  le  eouvent^  Celui-ci  avait  tin  neveu  (fils 
de  frère)  nommé  Paul  y  qui  étfiit  prêtre,  et  auquel 
le  général  (fit  de  se  joindre  à  nous  pour  Tacoompa^ 
^er.  Le  saint  vartabed  eut  pitié  de  son  neveu,  «n- 
«ore  tout  jeune;  il  le  suivit,  espérant  qu'il  lai  seroit 
possible  de  Je  délivrer  et  nous  aussi.  Mais  le  général 
nous  fit  marcher  à  sa  suite  pendant  longtemps,  sans 
nou$  épargner  la  contrainte  et  les  mauvais  traite* 
ifient$ .  è  pied ,  sansohaussures.  Les  hommes  chargés 
de  nous  surveiller  étaient  des  Perses ,  aJtirés  du  sang 
chrétien,  et  acharnés  à  nous  accabier  en  ro«te  de 
toutes  sortes  de  vexations.  Us  nous  conduisaient  afussi 
rapidement  que  des  chevaux  dans  une  incursion»  et 
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s*ii  armait  à  Tun  de  nous ,  à  cauae  4e  sa  fatUesse ,  ou 
par  quelque  infirmité ,  de  s  arrêter  un  instant  en  che^ 
min,  ils  lui  brisaient  le  crâne  et  lassommaient  à  coups 
'  de  bâton ,  au  point  qu^il  était  impossible  même  de  s  ar^ 
racfaer  une  épine  du  pied,  si  elle  venait  à  5*y  enfon- 
cer ;  impossible  aussi  de  nous  procurer  de  Teau ,  tant 
nous  étions  forcés  de  nous  hâter.  Lorsqu'on  faisait 
hahe ,  ils  nous  ^renfermaient  et  nous  entassaient  dans 
des  maisons  étroites,  autour  desquelles  iJs  se  plaçaient 
en  sentinelles,  sans  nous  permettre  den  sortir  pour 
vaquer  h  nos  besoins.  Les  prisonniers  étaient  obli-* 
gés  dy  pourvoir  dans  ces  maisons  mêmes,  et  d*y  sé^ 
journer  plusieurs  jours.  Je  ne  pourrais  consigner  ici 
par  écrit  toutes  les  misères  que  nous  éprouvâmes.  Ils 
ne  nous  laissèrent  pas  le  vartabed;  ils  Téloigoèrent 
de  nous  «et  le  confièrent  â  d  autres  gardiens.  Ils  me 
prirent  moi-même  et  quelques-uns  de  mes  compa- 
^loos  pour  leur  servir  de  secrétaires,  potir  écrire  ou 
lire  leurs  lettres.'  Pendant  Le  jour,  ils  nous  tenaittat 
auprès  d'eux ,  et  la  nuit,  ils  nous  réunissaient  au  var* 
tabed,  sous  sa  responsabilité;  puis  ils  nous  «mme* 
naient  de  nouveau,  nous  faisant  marchera  pied,  ou 
tout  nus  âur  descbevaux  indomptés.  Ceat  ainsi  qu  ils 
nous  conduisirent  durant  plusieurs  jouns.  Lorsque  la 
saison  de  l'été  eut  fait  place  à  Tautomne,  et  quils 
forent  sur  le  point  cle  quitter  le  pays,  cfni  était  le 
nôtre,  et  qui  nous  était  familier,  pour  passer  dans  des 
contrées  étrangères ,  tous  les  prisonniers,  au  risque 
de  leur  vie ,  commencèrent  peu  à  peu  è  se  sauver 
pendant  la  nuit ,  icbaque  fois  que  focoasion  se  pré- 
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seDtait.  Par  la  grâce  du  Gbfist,  tous  parvinrent  à 
fuir,  excepté  deux  prêtres,  qui,  ayant  tenté  de  se  dé- 
rober pendant  le  jour,  furent  repris.  Les  Tartares 
les  conduisirent  au  camp ,  et  les  mirent  à  mort  de- 
vant nous,  afm  de  nous  intimider;  car  cest  le  sort 
quïls  réservaient  à  ceux  qui  tentaient  de  s  évader.  Un 
jour  notre  admirable  vartabed  me  dit  :  <(Guiragos? 
-r-  Que  veux-tu,  maître?  lui  répoudis-je.  —  Mon 
cher  fils,  «jouta-t-il,  il  est  écrit  :  «Lorsque  les  tri- 
«bulations  tomberont  sur  vous,  supportez-les  avec 
c(  patience.  »  Il  faut  nous  faire  Tapplication  de  ces  pa- 
roles de  rÉcrituir^  ;  car  nous  ne  sommes  paç  au-des- 
sus des  saints  de  lancien  temps,  Daniel,  Ananie  et 
leurs  compagnons  Ézéchiel,  Jérémie,  qui,  pendant 
la  captivilé,  se  sont  montrés  fermes  dans  la  foi, 
jusqu  à  ce  que  Dieu  les  visitât  et  les  glorifiât  dans 
la  servitude.  Restons  ici  à  espérer  te  secours  de  la 
divine  Providence ,  et  attendons  quelle  daigne  nous 
renvoyer  suivant  sa  volonté.  —  Eh  !  bien ,  lui  ré- 
pondis-je,  faisons  comme  tu  le  dis,  ô  saint  père.  » 
11  arriva  cependant  un  jour  que  le  chef  qui  nous  avait 
faits  captif^  vint  dans  le  lieu  où  nous  étions  renfer- 
més. En  nous  apercevant,  il  se  détourna  vers  nous, 
et  nous,  de  notre  côté,  nous  nous  avançâmes  vers 
lui.  «  Avez -vous  besoin  de  quelque  chose?  nous 
,  dit -il.  Avez-vous  faim?  je  vous  ferai  servir  de  la 
chair  de  cheval.  »  Ces  peuples,  en  efiet»  se  nourris- 
sent indistinctement  de  tous  les  animaux  purs  et 
impure,  et  même  de  rats  et  de  serpents.  Le  varta- 
bed lui  répondit  :  «  Nous  n  aimons  pas  la  chair  de 
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chev£d,  ni  aucun  de  vos  aliments.  Si  tu  veux  nous 
iaire.  une  grâce,  :  laisser  nous  revenir  ohes.  nous, 
Gomme  tu  las  promis;  car  je  suis  vieux  et  malade, 
et  je  ne  pui^  vous  êti^  d'aueune  utilité  pour  la  guerre 
ou  pour  la  garde  des  troupeaux ,  ou  pour  quoi  que 
ce  soit  dont  vous  ayez  besoin.  \^  Le  général  lui  dit  : 
«Lorsque  Tcboutchouka,  ^nL^t^litu,  arrivera,  je 
m'occuperai  de  cela.  »  Ce  Tchoutchouka  était  l'in- 
tendant de  sa  maison ,  et  il  était  parti  avec  les  troupes 
du  général  pour  aller  piller.  Nous  insistâmes  auprès 
de  lui  trois  fois,  et  il  nous  fit  la  même  réponse.  Enfin 
cet  homme  revint  de  son  expédition ,  et  nous  fumes 
mandés  à  la.  Porte  du  général,  qui  nous  envoya 
Tchoutchouka  avec  un  interprète.  «  N  avez-vou^  pas 
affirmé,  nous  dit-il,  que  donner  ce  qui  a  appartenu 
à  un  mort,  c'est  faire  du  bien  à  son  âme?  Si  ces  dons 
sont  utiles  aux  morts,  pourquoi  nje  rachèteraient-ils 
pas  les  vivants?  Livre  donc  ce  que  tu  as,  et  paye  ta 
rançon;  puis  va-t*en  chez  toi  et  restes-y.»  Le  var- 
)  tabed  repartit  ;  «  Ce  que  nous  possédions,  vous  nous 
lavez  pris,  les  croix  et  les  évangiles;  nous  n'avions 
pas  autre  chose,  n  Cet  homme  ajouta  :  «  Si  tu  es  sans 
ressources,  il  n'est  pas  possible  que  tu  t'en  ailles.  » 
Le  vartabed  reprit  :  «  Je  t'assure ,  en  toute  vérité ,  que 
je  n'ai  rien  à  moi,  pas  même  de  quoi  acheter  la 
nourriture  d'un  jour;  mais  si  vous  y  consentez,  con- 
duisez-nous à  une  des  forteresses  des  environs,  et 
leschrétiens  payeront  notre  rançon.  »  Ils  lavaient  d'a- 
bord taxé  à  une  somme  énorme;  mai^  ensuite  ils  la 
réduisirent  et  envoyèrent  le  vartabed  vers  la  lorle- 
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resse  de  Kak.  Celui-ci  demanda  atissi  notre  tibertë 
en  payant  notre  rançon  avec  la  sienne;* mais  ils  n*y 
consentirent  pas,  prétendant  que  je  leur  étais  néces* 
sairepour  écrire  et  Ure  leurs  lettres.  «Quand  vous 
nous  donneriez  beaucoup  d'argent,  ajoutèrent-ils, 
nous  ne  le  rendrions  pas,  »  Nous  nous  séparâmes 
donc,  le  vartabed  et  moi,  en  fondant  en  lannes. 
«  Mon  cher  fils,  me  dit-il ,  je  vais  me  prosterner  de* 
vant  la  croii  qui  est  sous  l'invocation  de  saint  Saricis 
(Sei-ge) ,  et  prier  le  Seigneur  que  par  elle ,  toi  et  nos 
autres  frères  qui  sont  au  pouvoir  des  mécréants, 
vous  soyez  délivrés  par  la  miséricorde  divine.  »  Il  y 
avait,  en  effet,  à  Kak,  une  croix  qui  faisait  des  mi* 
racles  en  faveur  des-  pauvres  affligés,  et  principale- 
ment des  captifs  ;  et  ceux  qui  l'invoquaient  de  tout 
cœur,  voyaient  le  martyr  Sarkîs  ouvrir  lui-même  la 
porte  de  leur  prison  ou  de  leur  cachot,  briser  leurs 
fers ,  et  les  guider,  sous  une  foi^me  corporelle,  jusque 
chez  eux.  La  renommée  de  <^e$  miracles  s'était  ré* 
pandue  chez  toutes  les  nations.  On  disait  que  c'était 
saint  Mesrob  qui  avait  planté  cette  crœx.  Il  arriva  ce 
qu'avait  ancioncii  le  vartabed.  Il  fut  racheté  pour  une 
somme  de  80  tahégans.  Lorsqu'on  l'eut  reconduit^ 
le  n^ême  jour,  Molar*nouîn  me  dit  :  a  N'aie  pas  de 
chagrin  du  départ  de  ton  vieux  maître.  Nous  ne  t'a- 
vons pas  laissé  partir  avec  lui,  parce  q^e  tu  nous  es 
utile.  Je  t'élèverai  au-dessui^e  mes  plus  grands  offi* 
ciers.  Si  tu  as  une  femme,  je  te  la  ferai  venir;  si  tu 
n'en  as  pas ,  tu  en  choisiras  ime  des  notices,  n  Et  â 
l'instant,  il  me  fit  dpnnerune  tente  et  deux  jeunes 
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garçons  pour  me  servir.  li  ajouta  :  «Demain  tu  aura^ 
un  cheval,  et  je  te  rendrai  content;  mais  sois^nous 
fidèle.  ))  A  ces  mots,  ii  me  quitta.  Cependant  la  Pro- 
vidence voulut  que  cette  nuit  même  je  parvinsse  à 
leur  échapper.  Nous  nwis  trouyions  dans  le  lieu 
même  où  j'avais  été  élevé,  au  couvent  de  Kédig  ^ 
Ce  monastère  avait  été  saccagé  par  les  Tartarès,  'et 
bn!îlé.  C'est  là  que  je  m'arrêtai. 

RUINE  DC  LA  VlLLfi  0E  LÔr'Ê,  i   ^njj^  ^.  DETAILS  À  CE 

■  -x 
SUJET.    * 

X.  Le  général  de  l'armée  des  païens,  nommé  Eja- 
gâtai,  ^tariuftntMj ,  ayant  entendu  dire  que  I^or'ê 
était  une  place  forte  renfermant  des  trésors  considé- 
rables, car  là  se  trouvait  la  maison  du  prince  Scha- 
hënschah  avec  ses  richesses ,  prit  avec  lui  ses  meil- 
leurs soldats  armés  de  toutes  pièces,  quantité  de  ma- 
chines de  guerre,  et,  munj  d'approvisionnements, 

*  Couvent  de  T  Arménie  orientale,  renommé  au  moyen  âge  comme 
centre  d*étud  es  religieuses  et  littéraires ,  situé  auprës  desdeui  mo- 
nastères non  moins  célèbres  de  Sanahïn  et  de  Hagli  pad;  il  était 
dabs  la  vallée  de  Dantzoud ,  district  de  Tzoro'pbor,  province  de 
Kottkark'.  Ce  monastère  était  connu  sous  le  nom  de  N^r  Kédig  p 
*\»T  S^^'^M*  ^"  Nouveau  Kédig,  et  avait  été  bâti  par  Mêkhitbar 
Koscb,  non  loin  de  Tancien  couvent  de  Kédig,  Hîn  Kédig,  ^pii 
^6-mp^,  lorsque  ce  dernier,  qui  avoisinait  la  forteresse  de  Gaïan, 
eut  été  détruit. 

^  Capitale  du  district  de  Dasobir,  dans  la  province  de  Koukark'. 
Elle  fut  fondée  dans  le  xi*  siècle,  ou  peut-être  restaurée  seulement, 
par  David  Ânbogh'în  (sans  terre) ,  fils  de  Kourkén ,  et  le  second  des 
princes  Je  la  dynastie  des  Goriguians'. 
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mamha  contre  cette  ci^éy  quil  investit  et  attaqua. 
Cependant  Sïohahèaschahr  en  sortit  à. la  dérobée  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  se  retira  dans  la  vallée 
voisine,. où  il  se  retrancha  dans,  des  cavernes.  Il 
avait  remis  le  commandem^ent  de  Lôr'é  à  ses  beaux- 
frères.  Ceux-ci,^  qui  étaient  des  efféminés,  passant 
leur  temps  à  manger,  à  botre  et  à. faire  des  orgies, 
mirent  toute  leur  confiance  enilaisolidité  de  leurs 
murailles  et  non  point  en  Dieu.  Les  ennemis,  à 
leur /arrivée,  min^eiit  le  rempart,,  et  1  ayant  fait 
crouler,  s'établirent  en  surveillance  tout  autour  pour 
empêcher  que  personne  ne  s'enfuît.  Les  habitants 
voyant  la,  ville  prise,  et  effrayés,  commencèrent  à 
se  précipiter  et  à  s  entasser  dans  la  vailéa.  Alors  Içs 
Tartares,  pénétrant  dans  Lôr'ê,:massacrèreut impi- 
toyablement tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  hommes, 
femipes  et  enfants,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Ils  dé- 
couvrirent lefiî  trésors  appartenant  à  Schahënsch^h 
et  qu'il  avait  enlevés  à  ses  sujets  à  force  d'exactions. 
Il  les  avait  entassés  dans  une  fosse  solidement  cons- 
truite et  impénétrable;  car  il  avait  pratiqué  à  cette 
fossé  une  ouverture  étroite ,  de  manière  que  ,  si  Ton 
pouvait  y  jeter  des  trésors,  il  était  impossible  de 
les  en  retirer.  Les  Tartares  tuèrent  les  beaux-frères 
de  Schahënschah  ;  puis,  s'étant  mis  en  quête  de 
toutes  les  forteresses  du  district,  ils  en  prirent  un 
grand  nombre,  soit  par  ruse,  soit  de  foix^e.  En  ef- 
fet le  Seigneur  les  livrait  entre  Ipurs  mains.  Ils 
traitèrent  de  la  même  manière  les  autres  cites, 
Tounianis,  ^^^nultihiliu ,  Schamschouïldê ,   Ç^^tutC^ 
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l^ljnl^^  et  Dêph'khis,  la  métropole  v  les  miFent  à 
sac ,  m»s8acrèrent  les  habitants  ou  les  réduisirent 
en  esclavage.  Ils  étendaient  partout  leurs  excur- 
sions, que  signalaient  la  violence,  le  pillage  et  l'ef- 
fusion du  sang.  Nul  ne  leur  résistait,  nul  ne  les 
combattait.  Aussi  étaieht-ils  sans  crainte  d  aucun  côté. 
La  reine  de  Géorgie ,  R'ouçoûdan ,  cfaerchaût  son 
salut  dans  la  fuite;  se  réfugia  où  elle  put;  tous  les 
chefs  songèrent  pareillement  à  se  mettre  en  sôreté. 

LE  PRINCE  AVAK  TOMBE  ENTRE  LES  MAINS  DBS  TARTARBS. 

XL  Le  prince  Avak,  fils  aîné  d'Ivanê,  voyant  ce 
déluge  d'ennemis  inonder  tous' les  pays,  se  renferma 
dans  un  château  très-fort  nommé  Gaïnn,  X^ùmjuA^. 
Les  habitants  de  ce  district  accoururent  et  se  canton- 
nèrent autour  de  la  place.  Les  infidèles  ayant  ap- 
pris que  le  prince  s'était  retiré  là ,  un  de  leurs  chefs, 
nommé  Itoukata,'\>tnat^qtutntJu,  prit  avec  lui  des 
forces  considérables  et  vint  lassiéger  ;  toute  la  con- 
trée se  remplit  de  troupes  tartares.  Comme  les  po- 
pulations étaient  accourues  de  tous  côtés  pour  trou- 
ver un  refuge  dans  ces  lieux  fortifiés,  les  Tartares 
ceignirent  dune  muraiUe  le  pied  de  la  forteresse. 
En  même  temps  ils  envoyèrent  un  message  à  Avak 
pour  finviter  à  reconnaître  leur  autorité,  lassurant 

^  Ou  Témams  et  ^chamfçhtmldé ,  villes  de  la  province  de  Koukark', 
sur  les  confins  de  la  Géorgie. 

^  Forteresse  du  district  de  Tzoro'ph'or,  dans  la  province  de  Kon- 
kark',  mentionnée  d<^  au  xi*  siècfe  par  Jean  Catholicos. 
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quil  pouvait  venir  à  eux  sans  crainte.  Plusieurs  £m9 
il3  renouvelèrent  la  même  invitation.  Mais  Âvak» 
pensant  les  gagner,  leur  livra  sa  fille  et  beaucoup 
de  richesses,  dans  Fespoir  que  peut-être  ils  al>an>^ 
donneraient  le  si^e.  LesTartares,  ayant  accepté  ce 
qui  leur  était  offert,  insistèrent  encore  plus  viveokent 
pour  que  le  prince  Vint  lui-même.  Cependant  ceux 
des  habitants  qui  se  tenaient  autour  de  la  forteresse 
et  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  commencèrent  à 
souSrir  cruellement  de  la  soif.  Ils  remirent  leurs  che- 
vaux et  leurs  bestiaux  aut  Tartares,  afin  qu'ils  lais- 
sassent quelques-uns  d*entre-  eux  aller  chercher  de 
Teau.  Ceux-ci  le  leur  ayant  permis,  une  foule  de 
gens  coururent  se  désaltérer;  mais  ils  les  empê- 
chèrent de  revenir  sur  leurs  pas;  cependant  ils  nen 
tuèrent  aucun;  ils  leur  disaient  de  faire  sortir  leurs 
familles  de  la  forteresse.  Se  trouvant  ainsi  au  milieu 
des  Tartares,  4ans  une  situation  «périlleuse,  ils  appe- 
lèrent les  leurs,  quoique  bien  à  regret,,  et  les  nou- 
veaux venus  allèrent  étancher  leur  scâf.  De  cette 
manière,  les  ennemis  les  tinrent  censés  au  milieu 
deux.  Ils  s  emparèrent  des  fenotmes  qui  leur  plai- 
saient, mettant  à  niort  leurs  maiîs,  et  laissèrent 
les  autres  à  leurs  époux,  Avak,  voyant  qu'ils  conti* 
nuaient  toujours  le  siège,* et  qu'ils  ne  cessaient  de 
verser  le  sang»  résolut  de  se  livrer,  espérant  que 
peut-être  les  populations  éprouveraient  un  meilleur 
traitement.  Il  députa  donc  Grégoire ,  surnommé  fami- 
lièrement Dégh!a\,^quMj  (enfant),  intendant  de  sa 
maison,  vers  le  général  tartareTcharmagh'an,  alors 
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campé  sur  le  bord  de  la  mer  de  Kegh'ark'oumk'  K 
En  apprenaat  cette  nouvdle,  ce  grand  nouîn^  fiit 
dans  la  joie,  et.il  manda  à  Itoukata,  qui  conduis 
sait  le  si^e ,  de  lui  ^ivoyerimmédiatement  le  prince, 
et  de  laisser  en  repos  les  gens  de  la  forteresse  et  des 
districts  environnants.  Itoukata  se  rendit  aussitôt 
avec  Avak  auprès  du  général  en  chef,  qui,  en  voyant 
ce  -dernier,  lui  dit  :  a  Es-tu  Avak?  —  Oui,  répondit 
le -prince,  cest  moi-même.  —  Pourquoi,  reprit  le 
général,  nés -tu  pas  venu,  dès  mon  arrivée  sur  les 
confins  de  ton  pays?  —  Lorsque  tu  étais  éloigné,  dit 
Avak,  et  que  mon  père  vivait  encore,  il  ta  fisiit  sa 
soumission  en  Renvoyant  de  riches  présents.  Après 
sa  mort,  je  tai  servi  suivant  mon  pouvoir;  et  main- 
tenant, dès  que  tu  es  arrivé,  je  suis  venu  à  toi  avec 
«npressement  Fais  de  moi  ce  qu^il  te  plaira.  »  Le  gé- 
néral reprit  :  ((  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Je  me  suis 
mis  à  la  fenêtre,  tu  n'es  pas  arrivé;  je  suis  venu. à 
la  porte ,  et  alors  tu  es  accouru.  »  En  même  tempsiil 
lui  ordonna  de  s  asseoir  au-dessous  de  ses  principaux 
officiers^  qui  siégeaient  en  sa  présence.  Il  fit  servir 
un  grand  festin  en  son  honneur;  on  apporta  quantité 
de  viandes  d  animaux  purs  ou  impurs,  découpés  par 
quartiers  et  rôtis,  et  du  koumis,  fuiihâ^i^,  fait  avec 
du  lait  de  jument,  suivant  la  coutume  tartare,  et 
contenu  dans  des  outres.  Ces  mets  ayant  été  servis, 

* 

'  Appelée  aussi  autrefois  par  ies  Arméniens  mer  de  Kegh  om  ou 
kc  de  Séoan,  anijourd*hui  d3  A^ji^ mer  Bleue ,  par  ies  Turcs,  et 
^jjyyô  ^L>N^,  BeUe-Mer,  par  les  Perwins. 
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les  Taiiares  se  mirent  à  maiiger  et  è  boire.  Gamme 
Avak  et  ceux  qui  lavaient  acconi:pagné  sVn 'abste- 
naient, le  général  leur  dit:  ((Pourquoi  ne  manges^ 
vous  pas,  vous  aussi?  »  Avak  lui  répondit  :  «  Ce  n*est 
point  la  coutume  des  chrétiens  d'us^  d*^liménts  et 
de  boissons  de  ce  genre.  Nous  notïs  noarrissôns  seu- 
lement de  la  viande  des  animaux  purs  que  nous  avons 
égorgés,  et  notre  boisson  est  le  vin.  Lé  général  or- 
donna de  leur  fournir  ce  qu'Avak  demanderait.  Le 
lendemain  il  le  fit  asseoir  au-dessus  de  nombre 
de  chefs  les  plus  considérables.  C'est  ainsi  quAvak- 
voyait  cha(j[ue  jour  croître  son  crédit,  au  point  que 
le  général  mongol  lui  donna  rang  parmi  ses  princi- 
paux officiers.  En  même  temps  il: ordonna  à  son  ar- 
mée d'attaquer  les  forteresses  etles  Y^les  qui  n  avai^it 
point  encore  reconnu  l'autorité  desTartares.  Les  ha- 
bitants du  pays  d'Avak  commencèreàit  à  resjMrer  li- 
brement, et  une  foule  de  captifs  recouvrèrent  leur 
liberté  par  considération^  pour  lui.  Toharmiçh'an , 
non-seulement  lui  rendit  les  possessions  qui  lui  ap- 
partenaient, mais  encore  y  en  ajouta  d'autres,  et 
contracta  avec  lui  une  indissoluble  amitié;  puis, 
l'ayant  emmené  ainsi  que  ses  troupes,  il  marcha 
contre  la  ville  d'Ani. 

TODCHANT   ANÎ,   ET   COMMENT  LE    SEIONEUH    UVHA  CETTE 
VILLE  ENTRE  LES  MAINS  DU  céNÉRAL  MONGOL. 

XIL  Cette  cité  était  remplie  de  population  et  dani^ 
maux.  Elle  était  protégée  par  de  solides  remparts; 
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dan$  ses  murs  s'élevaient  un  si  grand  nombre  d'églises, 
que.  dans  les  serments  que  Ton  proférait,  on  jurait 
par  les  mille  et  une  églises  d'Ani.  Elle  regorgeait  de 
richesses.  Cette  prospérité  l'entraîna  à  forgueil,  et 
l'orgueil  à  sa  ruine,  comine  cela  a  toujours  eu  lieu 
depuis  l'origine  des  choses.  Tcharaiagh'an  ayant  en- 
voyé des  parlementaires  aux  habitants  pour  les  in- 
viter à  se  soumettre,  les  principaux  n'osèrent  point 
donner  de  réponse  sans  avoir  consulté  auparavant 
Schah&nschah ,  sous  la  domination  duquel  était  Ani; 
mais  la  multitude  et  la  populace  massacrèrent  les 
parlementaires.  Les  infidèles,  furieux,  investirent  la 
ville  de  toutes  parts;  ils  dressèrent  des  balistes  avec 
Hn  art  parfait;  puis,  l'ayant  attaquée  avec  vigueur, 
ils  l'emportèrent  d'assaut.  Plusieurs  des  principaux 
parmi  les  assiégés  favorisèrent  les  ennemis,  et  ob- 
tinrent ainsi  la  vie  sauve.  Cependant  les  Tartares 
invitèrent  les  habitants  à  sortir  des  murs ,  leur  pro- 
mettant de  ne  leur  faire  aucun  mal. 

Lorsque  tous  furent  accourus ,  ils  se  les  partagèrent 
entre  eux ,  et ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  les  égorgèrent 
impitoyablement.  Un  petit  liombre  défemmes.,  d'en- 
fants et  d'artisans  furent  épar^és  et  emmenés  eh 
esclavage.  Après  quoi,  ayant  pénétré  danà  Ani,  ils 
s'emparèrent  de  tout  ce  qu'elle  contenait  de  richesses, 
pillèrent  les  églises ,  saccagèrent  la  ville  entière ,  dé- 
truisant et  mutilant  àes  plus  beaux  moïiuments.  Quel 
déchirant  spectacle!  Les  parents  itiassàcrés  et  gisant 
avec  leurs  enfants,  entassés  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  monceaux  de  pierres;  les  prêtres  et  les 
XI.  16 
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miaistres  des  saints,  autels  étendus  çà  et  là  sur  la 
suri^ce  de  la  plaine,  la' terre  trempée  du  sang  et 
de  la  graisse  des  blessés;  des  corps  délicats  et  habi* 
tués  à  être  lavés  au  savon,  devenus  livides  et  tumé- 
fiés* Ceux  qui  n'avaient  jamais  franchi  la  porte  de  la 
ville  étaient  traînés  en  servitude,  sans  chaussures 
et  à  pied)  des  fidèles  qui  participaient  au  corps  et  au 
sang  sacrés  du  Fils  de  Dieu  se  repaissaient  d'animaux 
impurs  et  étouffés,  et  buvaient  le  kit  d*immond«s 
juments  ;  des  femmes  modestes  et  vertueusea  étaient 
livrées  aux  outrages  d'hommes  impudiques  et  lascifs; 
des  vierges  saintes»  consacrées  À  Diedi ,  et  qui  avalent 
(ait  vœu  de  conserver  leur  corps  dans  la  chasteté  et 
leur  âme  sans  tadie ,  étaient  la  proie  du  premier  venu 
et  violées.  Telle  fut  iissae  de  c^  si^e. 

RUINE  DE  LA  VILLB  DE  6ARS. 

XIII.  Les  habitants  de  Gars,  ayant  vu  ce  que  les 
Tartares  avaient  fait  à  Âni»  s'empressèrent  daller 
leur  offrir  les.  clefs  de  leui*  ville,  espérant  obtenir 
merci;  mais,  comme  ces  n^écréants  étaient  affanoés 
de  butin,  et  qifils  ne  redoutaient  rien,  ils  ne  déro- 
gèrent point  à  leur  usage  en  leur  Causant  éprouver 
le  même  traitement  qu'aux  autres,  en  les  pillant, 
en  les  m^sàcrant,  en  ruinant  leur  cité,  qu'iU  dé- 
pouillèrent de  ses  richesses,  et  dont  ils^nii»eiiè- 
rent  la  population  en  captivité,  Aprèa  y  avoir  laissé 
un  petit  nombre  de  gens  de  basse  classe,  ils  s'^i- 
gnèrent;  mais  plus  tard  les  troupes  du  sulthan.de^ 
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Roum  prirent  ceux  qpii  at^aient  échappé  auit  Tai"- 
tares  ou  les  passèrent  au  fil  de  Yépét*  Ârnài  s'âccotu- 
plit  ce  qui  est  écrit  :  «  L*épouvante ,  ia  fosse  et  le  ][)ié{ge 
vous  itienacem,  ô  habitants  de  la  terré!  Celui  tpÀ 
fuira  par  crainte  tombera  dans  la  fosse  «  celui  qui 
sortira  de  la  fosse  n'évitera  poitit  lé  piège,  et  Celui 
qui  échappera  au  piège ,  ut^  sapent  le  piquera,  n 
Cest  ce  qui  arriva  aux  malheitréux  habitaiits  de 
Gars.  Ces  mêmes  troupe»  prirent  la  viite  de  Sourp- 
Mari,  \}n^^pp^  W*^Pt  ^ *  m^  quelques  années  aupa^ 
ravant  SclnÂiéfischah  et  Avak  avaient  enlevée  èWl 
Dadjigs,  .et  qu'Us  avaient  depuis  ptgu  restaurée.  Tout 
à  coup  survint  un  des  principaux  cbeft  tartarès, 
nomn^  Kara^Bahadour,  ^\  u/piu  ^Kâât^àiâiâtntLfi,  aV^ 
des  forces  considérables;  il  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  s  empara  de  tout  ce  qu'il  y  trouva. 
'  Lorsque  les  Mongols  eurent  accompli  ces  dèvas^ 
tations,  ils  donnèi^nt  Tordra  à  ceux  qui  avaient 
échappé  au  tranchant  dn  glaive  et  à  la  captivité  dé 
rentrer  chacun  ches  soi,  dani  les  villes  et  les  Vîl^' 
lages,  de  les  rebâtir  au  nom  dé  leurs  nouveaux  mat^ 
très  et  de  leur  rester  soumis.  Le  pa!ys  comoi^nçâ 
peu  à  peu  è  refleurir;  car  Dieu  se  souvient  toujours 
de  sa  miséricorde  dans  les  moments  de  sa  colère; 
et  cest  ce  qu'il  fit  en  cette  occasion;  car  il  ne  nous 
traita  pas  suivant  nos  péchés,  il  ne  nous  punit  pas 
suivant  la  mesure  de  nôtre  impiété.  G'étail  pélidant 
Tété  que  leé  Tartares  firent  cette  ineursiôn  chef  nm» , 

*  frfàcé  forte,  pLh-pq.w^utquu^t  àe  la  province  (TArarad,  située 
éàné  le  difttHct  du  DJBf^ltik',  nilivailt  Thoititfâ  de  MédzûpV. 

16. 
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et  la  moisson  n'était  pas  encore  recueillie  ^t  renfer- 
mëe  dans  les  greniers.  Avec  leurs  chevaux  et  leurs 
animaux ,  ils  détruisirent  et  foulèrent  tout  aux  pieds. 
Aux  approches  de  Thiver,  lorsqu'ils  partirent  pour 
rentrer  dans  la  plaine.de  Mough'an,  en  Âgb'oua- 
nie  (car  c'était  là  qu'ils  établissaient  leurs  campe- 
ments d'hiver,  pour  se  répandre  au  printemps  de 
côté  et  d'autre),  les  populations  qui  avaient  évité  la 
mort  restèrent  nues  et  sans  provisions  pour  leur 
subsistance.  Elles  se  nourrirent  des  épis  qui  étaient 
tombés  et  qui  avaient  été  foulés  aux  pieds.  Cet  hiver 
ne  fut  P9S  aussi  rude  que  dans  les  temps  oriHnaires, 
mais  tempéré  et  à  souhait.  Comme  on  n'avait  point 
de  bœufs  pour  labourer,  ni  de  semence  pour  la  con- 
fier aux  sillons  des  champs  au  retour  du  printemps , 
Dieu  voulut  que  la  terre  produisit  d'elle-même  ce 
qui  était  nécessaire  pour  alimenter  les  populations*; 
l'abondance  régna  partout.  Les  fugitifs  qui  s'étaient 
retirés  en  divers  lieux  furent  sauvés.  L'impitoyable 
nation  géoi^ienne  elle-même  nous  manifesta  une 
grande  sympathie ,  et  prodigua  des  secours  à  ceux 
qui  avaient  émigré  chez  elle.  C'est  ainsi  que  Dieu., 
dans  sa  miséricorde,  consola  ces  pauvres  affligés. 

LE  PRINCE  AVAK  EST  ENVOYA  AU  KHAKHÀN,  EN  ORIENT. 

XIV.  Peu  de  temps  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  ils  envoyèrent  Avak  à  leur 
souverain ,  qu'ils  appellent  Caan ,  quA ,  bien  loin^ers 
le  nord-est  ;  qar  c'est  ainsi  qu'ils  traitaient  les  grands 
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personnages  qv*i]s  voulaient  honorer  :  ils  les  faisaient 
partir  pour  la  cour  dé  ce  prince.  Cest  par  ses  ordres 
qu'ils  agissaient  en  tout;  ils  étaient  en  effet  de  rigides 
exécuteurs  de  ses  volontés.  Âvak'  lui-même  y  mit 
de  Tempressement,  pensant  que  peut-être  sa  bonne 
volonté  serait  comptée  pour  quelque  chose  en  sa 
faveur  et  en  faveur  de  son  pays.  Tous  offraient  leurs 
prièi'es  à  Dieu  pour  obtenir  un  bon  voyaee  à  ce 
prince  bienveillant  par  caractère,  et  surtout  dans 
1  espoir  que  ce  voyage  leur  serait  avantageux.  Avak, 
s*étant  mis  en  route,  arriva  auprès  du  grand  roi, 
et  lui  montra  les  lettres  des  généraux  tartares,  en 
lui  exposant  les  motifs  de  son  arrivée,  qui  étaient 
de  lui  témoigner  son  obéissance.  Le  monarque ,  après 
avoir  entendu  Avak,  l'accueillît  avec  amitié.  H  lui 
donna  pour  femme  une  Tartare,  et,le  renvoya  chez 
lui.  Il  écrivit  en  même  temps  à  ses  généraux  de 
iui  rendre  ses  États,  et  avec  son  aide  de  réduire 
lous  ceulc  qui  résistaient  encore,  comme  cela  eut 
lieu  en  effet;  car  lorsque  Avak  fut  revenu,  les  gé- 
néraux tartares  exécutèrent  les  ordres  de  leur  sou- 
verain. Ils  reçurent  aussi  la  soumission  de  Schahën- 
schah ,  fils  de  Zak'arê ,  du  prince  Vabram  et  de  son 
fils  Ak-bouga,  de  Haçan,  ^tuuuA,  surnommé  Dje- 
Mi,  y^i^i_  ^  prince  du  district  de  Khatcbên,  et 
celle  d*un  grand  nombre  d'autres.  Ils  les  laissèrent 

'  Dans  le  chapitre  suivant ,  Gitiragos  écrite  tout  au  long  le  non^  de 
ce  prince  Djelâl-eddin ,  0  i«|itf^^V,  Dchalalatîn,  •  Tillustrationde 
lareligion ,  »  et  Vartan,  Djelàl-eddaula  ,^itf^^<no/4->  Ochalaladôlé , 
«nilustration  delVmpire.'v 
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ap  jquUs9nc^  de  Uws  po^gea^ioos  et  en  repo»  pen- 
dant qu^quiQ  temps  rm^ô^^muUe  ils  se  mirent  à 
lei  toumienter  pftr  leurs  ei^àctions,  par  leurs  al* 
lé^  et  venues»  ef  par  le  service  militaire  qu'ils  leur 
imposaient.  Cependant ,  tout  en  leur  faisant  subir  ces 
veiTations.  et  de  plus  ficelés  encore,  ils  notaient  fa 
vie  à  personne.  Au  bout  de  quelques  années,  Avak 
fut  9ussi  en  butte  à  des  tracasseries;  car  les  Tartarei 
étaient  e^ctrêmement  avides ,  et  il  ne  pouvait  jamais 
rassasier  tous  leurs  désirs.  Us  ne  se  contentaient  pas 
de  mtnger  et  de  boire;  ils  exigeaient  aussi  des  che- 
vaux et  des  vêtements  dû  grand  prix.  Us  étaient,  en 
effet,  très-amateuis  de  chevaux  ;  aussi  prirent^b  tous 
ceux  du  pays ,  et  personne  ne  pouvait  en  liberté  con* 
server  xm  cheval  ou  un  mulet,  si  ce  n'est  par. hasard 
et  en  cachette.  Partout  où  ils  rencontraient  un  dettes 
anin^ux,  ils  s'en  emparaient,  surtout  lorsqu'il  por- 
tait leur  marque  imprimée;  car  tous  ceux  qu'ils 
prenaient  recevaient,  par  l'ordre  d^  chacun  de  leurs 
généraux,  son  empreinte  particulière,  avec  un  fer 
chaud  t  sur  un  de  leurs  membres.  Quoique  ensuite  on 
les  leur  rachetât,  si  quelque Tartare  survenait  appartc- 
nant  à  un  corps  d'armée  différent  i  il  Je  reprenait  et  pu» 
nissait  le  possesseur  comme  un  voleur.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  plus  considérables  d'entre  eux  qui 
f\gis3aient  de  la  sorte ,  mais  les  infériews  aussi.  Ces 
déprédations  se  reproduisirent  encore  plus  fréquem- 
ment lorsque  périt  le  général  £>jagatai ,  tué  pendant 
la  nuit  par  les  Melahidé.  Cet  événement  fut  cause 
du  massacre  des  captifs  qui  étaient  dans  l'armée.  Ce 
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Djagataï  était  l'ami  <i'Âvak^  et  lorsqu'il  mourut,  un 
grand  nombre  d'ennemis  se  déclarèrent  contre  ce 
dernier.  Un  jour,  dahs  la  maison  d'Âvak,  un  des^heâ 
mongols;  qui  n'était  pas  des  plus  qualifiés,  entra 
dans  le  pavillon  où  était  assis  ce  prince;  et  comme 
celui-ci  ne  se  leva  pas  immédiatement  pour  s'avancer 
vers  lui,  il  le  firappa  à  la  tête  avec  le  fouet  de  son 
cheval ,  qu'il  tenait  à  la  main.  A  cette  vue,  les  servi- 
teurs d*Âvdk ,  indignés  de  l'outragtf  fait  k  leur  maître, 
se  f»*écipitèrent  pour  frapper  l'agresseur;  mais  le 
prince  les  retint,  quoiqu'il  fôt  lui-même  trës-irrité. 
Ce  chef,  qui  se  nommait  DchodckrBouga,  S ^2^ 
fitiuriui,  s'étant  retiré,  s'adjoignit  quelques  compa* 
gnons,  et  voulut  pendant  la  nuit  tuer  Avak.  Celui- 
ci,  ayant  connu  ses  intentions,  s'enfuit  auprès  de 
la  reine  de  Géorgie,  pensant  qu'elle  était  en  état 
d'hostilité  avec  les  Tçrtares,  puisqu'elle  s'était  réfu- 
giée dans  les  parties  inaccessibles  de  son  royaume.  La 
raison  pour  laquelle  ils  multipliaient  leurs  dépréda- 
tions, c'est  que  leur  généralissime,  Tcharmagh'an , 
avait  perdu  f  usage  de  la  parole  sous  l'influence  d'un 
démon  et  des  douleurs  qu'il  éprouvait  ^  Cependant 
on  n'avait  pas  retiré  le  pouvoir  à  sa  famille,  et  sa 
femme  et  ses  fils ,  secondés  par  des  officiers  de  sa 
maison,  dirigeaient  les  a&ires;  car  le  khakhan  le 
voulait  ainsi.  De  plus ,  il  avait  ordonné  que ,  si  Tcha- 
ma^'an  venait  k  mourir,  le  corps  accompagnerait 
partout  Tannée,  parce  que  c'était  un  homme  heu- 
•  reux  dans  ses  entreprises  et  d'un  très-grand  mérite. 

*  Sans  doute  par  suite  d^une  attaque  de  paralysie. 
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Lprsqu  Âvak  eut  pHs  la  fuite ,  les  principaux  d'entre 
les  Târtares  en  eurent  du  regret,  et  ils  inculpèrent 
celui  qui  en  était  la  cause.  Ils  envoyèrent  un  mes- 
sage à  Avak  pour  lui  dire  de  ne  pas  se  séparer 
d'eux,  promettant,  par  serinent,  de  ne  lui  faire  au- 
cun mal.  Ils  donnèrent  sa  principauté  à  Schahën- 
schah,  comme  à  un  frère,  et  parce  qu  il  leur  témoi- 
gnait un  gi*and  dévouement.  Sur  ces  entrefaites  Avak 
écrivit  au  khakhan  pour  liii  dire  qu'il  n'avait  pas  re- 
noncé à  son  obéissance,  mais  qu'il  s'était  sauvé  pour 
éviter  la  mort,  et  qu'il  était  toujours  à  ses  ordres. 
Tandis  qu'il  tardait  de  revenir  et  qu'il  attendait  la 
réponse  du  grand  roi,  les  Târtares,  s'étant  mis  à  la 
recherche  de  ses  trésors,  les  découvrirent  cachés 
dans  ses  forteresses.  Us  lui  députèrent  de  nouveau 
message  sur  message,  l'invitant  à  retourner;  car  ilç 
redoutaient  leur  souverain.  A  peine  était-il  rentré  au 
camp,  qu'arriva  un  ordre  du  khakhan  à  ses  troupes , 
qui  portait  que  personne  n'osât  rien  entreprendre 
contre  Avak;  il  y  avait  aussi  pour  lui  une  lettre  et 
des  présents ,  avec  l'assurance  qu'il  pouvait  aller 
partout  en  liberté  et  safis  rien  craindre.  Après  que 
les  Târtares  lui  eurent  témoigné  leur  déférence ,  ils 
chassèrent  du  camp  ceux  qui  en  voulaient  à  sa  vie 
et  l'envoyèrent,  en  compagnie  d'un  officier  appelé 
TongouZ'Oga ,  ^obqni^u  tuquM,  vcuu  pour  une  levée 
générale  des  impôts  de  la  part  du  khakhan,  auprès 
de  la  reine  de  Géorgie,  R'ouçoudan,  afin  de  l'in- 
viter à  venir  reconnaître  l'autorité  du  grand  roi. 
Avak  et  cet  officier  s'acquittèrent  de  leur  mission 
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et  assurèrent  R^ouçoudan .quelle  ne  devait  avoir 
aucune  appréhension.  Ayant  pris  un  corps  de  troupes 
qu'elle  leur  confia ,  ils  retournèrent  vers  ceux  qui 
les  avaient  envoyés ,  après  avoir  conclu  un  traité  dans 
lequel  il  fut  stipulé  que  la  reine  serait  soumise  aux 
Tartares ,  entretiendrait  paix  et  amitié  avec  eux ,  ainsi 
que  son  fils  David,  encore  enfant,  qu'elle  venait  de 
faire  couronner,  et,  de  plus,  que  les  Tartares  seraient 
fidèles  à  ce  traité.     ' 

MASSACRES  QUI  EURENT  LIEU  DANS  LE  PAYS  DE  KHATGHéN. 
TOUCHANT  LE  PIEUX  PRINCE  DJELÂL-EDDIN. 

XV.  Nous  avons  exposé  très- sommairement  les 
excès  que  commit  chez  nous  larmée  forcenée  des 
Tartares.  Nous  parlerons  maintenant  du  district 
de  Khatchên  et  de  ce  qu'ils  y  firent;  cai*  ils  avaient 
étendu  sur  tous  les  points  leurs  incursions,  et  s é- 
taient  partagé  au  sort  les  divers  pays.  Quelques-uns 
de  leurs  chefs  arrivèrent  dans  ce  district  avec  des 
forces  et  des  armements  considérables,  et  avec  tout 
leur  attirait  de  campement.  Us  firent  prisonniers  ou 
tuèrent  quantité  de  gens  dans  les  lieux  ouverts;  en-, 
suite  ils  attaquèrent  ceux  qui  avaient  émigré  dans  des 
endroits  fortifiés.  Ils  en  tirèrent  les  uns  par  ruse,  les 
autres  par  force  ;  plusieurs  furent  faits  captifs  ou  tués. 
Un  grand  nombre  s'étaient  retranchés  dans  des  lieux 
sûrs  et  dont  l  accès  difficile  les  avait  fait  nommer  Ha- 
vakhagh'ats f  Zt^uML.uMfutuquMg  (hantés parles  oiseaux). 
Cantonnés  là,  ils  y  vivaient  tranquilles;  mais  comme 
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DOS  midheurs  nous  étaient  infligés  par  le  Seigneur, 
les  Tartares,  arrivant  tûut  à  coup  à  b  dérobée,  pé* 
nëtrèrent  dans  ces  rotiaites;  ils  livrèrent  au  tran- 
chant du  glaive  cette  multitude,  et  en  précipitèrent 
une  partie  du  haut  des  rodiers  escarpés.  La  terre 
disparut  sous  Taccumulation  des  cadavres  de  ceuxqui 
avaient  été  précipités,  et  le  sang  coula  en  ruisseaux 
comme  de f  eau.  Nd  ne  fut  épargné  ;  longtemps  après , 
les  ossements  de  ces  victimes  aj^paraissaientvntassés 
là  comme  des  monceaux  de  pierres.  Les  Tartares 
marchèrent  aussi  contre  le  prince  Haçan,  surnommé 
Djelâl ,  lequel  était  fils  de  la  sœur  des  grands  princes 
Zak'arèet  Ivanê;  c*était  qn  homme  pieux,  aimant 
Dieu,  doux  et  affable ,  plein  de  charité  et  ami  des 
pauvres,  persévérant  dans  la  prière  et  dans  les  voeux 
qu*il  adressait  au  Seigneur,  comme  les  solitaires 
du  désert.  H  accomplissait,  sans  y  manquer,  les  of- 
fices du  jour  et  de  la  nuit,  partout  où  il  se  trouvait, 
avec  k  même  exactitude  que  les  moines.  11  céU- 
brait  la  mémoire  de  la  Résurrection  du  Sauveur  en 
veillant  debout  le  dimanche,  sans  prendre  un  ins-» 
tant  de  sommeil.  Il  était  Tami  aélé  des  prêtres,  dé- 
voué à  rétude ,  assidu  à  la  lecture  de  rÉcriture  sainte. 
Sa  pieuse  mère,  nommée  Domgaig,  ^ni^j/i^P  ^  après 
la  mort  de  son  mari  Vakhthang,  \\  utfup^Ali,  avait 
élevé  ses  trois  fils  Djelâl,  Zak'arê  et  Ivanê.  Elle  se 
rendit  dans  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  et  y  de» 
meura  plusieurs  années,  se  iivrant  à  de  rudes  ausié* 

*  Manuscrit  B,  §uA^^p^,  C*est  un  surnom  familier,  sous  ia  forme 
^*un  dmiinuttf.  Vartan  dit  que  cette  princesse  s*appelait  Kk^riukak, 
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rites  4  qui  rei^plissaient  d'admiration  ceux  qui  en 
étaient  ténK>ins  ;  eUé  distribua  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait aux  pauvres  et  aux  malheiu*eux ,  à  l'exemple 
d'Hélène,  femme  d'Abgar,  et  les  nourrissait  elle- 
même  du  travail  de  ses  mains.  Elle  mourut  dans 
cette  ville,  et  Dieu  giprifia  celle  qui  le  glorifiait:  une 
darté  en  forme  de  coupole  apparut  sur  son  tombeau , 
afm  d'exciter  i  imiter  ses  bonnes  œuvres.  Ce  sage 
prince  (Djelâl),  voyant  accourir  les  t'artares,  rassem- 
bla les  habitants  de  sa  contrée  dans  la  forteresse 
appelée  en  langue  perse  Khékhanapert,  |t|o^oAof^ 
P^lrpi-^.  Les  Tartares  l'ayant  invité  à  venir  à  eux  avec 
amitié  et  en  paix,  il  sut  d'abord  très-prudemment 
se  les  concilier;  après  quoi  il  se  rendit  à  leur  appel , 
en  leur  apportant  de  riches  présents.  Ils  le  traitèrent 
avec  honneur  et  lui  rendirent  sa  principauté,  en  y 
joignant  même  d'autres  possessions.  Us  lui  prescri- 
virent en  même  temps  de  se  réunir  è  eux  chaque 
année  pour  aller  faire  la  guerre,  et  de  leur' garder 
obéissance  et  fidélité.  Il  administra  sa  principauté 
avec  beaucoup  d'habileté.  U  recueillait  tout  ce  qui 
était  possible  pour  les  besoins  des  Tartares  qui  al- 
laient et  venaient  chez  lui ,  soit  provisions  de  bouche , 
soit  autres  choses,  en  y  ajoutant  ce  qui  lui  appar- 
tenait en  propre;  il  pourvoyait  ainsi  à  ce  qui  leur 
manquait  quand  ils  arrivaient.  Aussi  le  pays  était  res- 

>  Ou  KhMakhanapert,  ]uo/â«#/bm«^ivpA-|fj2..  La  forteresse  de  KhA!a- 
khan  ou  Khdkban ,  dans  la  province  d'J^Mk ,  était  située  en  face 
de  celle  de  Kantxaçar,  qui  appartenait  aussi  à  Haçan ,  et  où  se  trou- 
vait un  couvent  du  même  nom,  qui  était  le  lieu  de  la  sépulture  des 
'  princes  de  cette  famille. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


24S  ÇÉVRIËB-MÀRS  1858. 

pecté  par  eux;  mais  c était  le  seul  où  il  en  fut  ainsi; 

partout  ailleurs  ils  maltraitaient  les  populations. 

PORTRAIT  DES  TARTARES.  DESCRIPTION  ABRIÎGÉE. 

XVI.  Aspirant  à  laisser  aux  générations  fiiture^un 
souvenir,  nous  qui,  par  Tespoir  de  notre  sahlt,  at- 
tendons d'être  délivrés  des  misères  qui  nous  acca- 
blent, nous  ferons  connaître  en  peu  de  mots  aux 
esprits  curieux  les  traits  et  le  laùgage  des  Tartares. 
Leur  aspect  était  horrible  et  repoussant;  point  dé 
barbe,  si  ce  nest  à  peine  chez  quelques-uns;  seule- 
ment, à  la  lèvre  et  au  menton ,  des  poils  si  rares  que 
Ton  aurait  pu  les  compter;  Toeil  étroit  et  vif,  la  voix 
grêle  et  perçante;  vivant  et  résistant  longtemps. 
Lorsqu'ils  avaient  des  provisions  en  abondance,  ils 
mangeaient  et  buvaient  avec  une  avidité  insatiable, 
et  lorsqu'ils  étaient  dans  le  dénûment ,  ils  suppor- 
taient facilement  ia  faim.  Us  se  nourrissaient 'de  la 
chair  de  toutes  sortes  d'animaux  purs  ou  impurs; 
mais  ils  préféraient  celle  de  cheval.  Us  dépeçaient  les 
animaux  par  quartiers,  les  faisaient  bouillir  ou  rôtir 
sans  sel;  puis  ils  les  coupaient  en  petits  morceaux, 
et,  après  les  avoir  treihpés  dans  de  l'eau  salée,  les 
mangeaient.  Ils  prenaient  leur  nourriture,  les  uns 
accroupis  sur  les  genoux ,  comme  les  chameaux,  les 
autres  assis;  dans  leurs  repas,  la  part  était  égale 
pour  les  maîtres  et  pour  les  serviteurs.  En  buvant  le 
koumis  ou  le  vin,  l'un  d'eux  prenait  un  grand  vase 
à  la  main ,  et  y  puisant  avec  une  petite  coupe,  lan- 
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çail  le  liquide  vers  le  ciel,  puis  vers  Torient,  l'occi- 
dent, le  nord  et  le  sud;  après  ces  libations  «  ayant 
bu  un  peu  du  contenu  de  la  coupe ,  il  la  présentait 
aux  che&  principaux.  Si  on  leur  apportait  des  mets 
ou  de  quoi  boire,  ils  en  faisaient  d'abord  goûter  à 
celui  qui  les  leur  servait,  voulant  ainsi  s'assurer 
qu'il  n'y  avait  pas  de  poison.  Us  prenaient  autant 
de  femmes  qu'ils  voidaient;  mais  chez  eux  ils  punis- 
saient impitoyablement  de  mort  l'adultère ,  tandis 
qu'eux-mêmes ,  partout  ailleurs ,  avaient  commerce 
indistinctement  avec  les  femmes  étrangères.  Ils  ne 
pouvaient  souffrir  le  vol ,  à  tel  point  qu'ils  faisaient 
subir,  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables,  une  mort 
cruelle.  Ils  ne  professaient  aucun  culte,  ne  connais- 
saient aucune  cérémonie  religieuse;  cependant  ils 
avaient  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche  dans  toutes 
les  occasions.  Invoquaient-ils  ainsi  Dieu,  l'Etre  exis- 
tant par  lui-même ,  ou  quelque  autre  divinité  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons,  et  ce  qu'ils  ne  savaient  pas 
sans  doute  eux-mêmes.  Ils  répétaient  souvent  que 
leur  souverain  ^tait  l'égal  de  Dieu ,  que  Dieu  avait 
pris  le  ciel  en  partage ,  et  qu'il  avait  donné  la  terre 
au  khakban.  Pour  le  prouver,  ils  affirmaient  que 
Tchinguiz-khan,  père  du  khakban  actuel,  n'avait 
point  été  engendré  de  la  semence  d'un  homme ,  mais 
qu'une  lumière ,  partant  de  lieux  invisibles ,  était 
entrée  par  le  toit  de  la  maison  de  sa  mère,  et  lui 
avait  dit^  :  «  Conçois ,  et  tu  auras  un  fils  qui  sera  le 
souverain  du  monde.  *  Telle  était,  suivant  «ux,  la 
manière  dont  ce  monarque  était  né.  Ceci  nous  a 
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été  raconté  par  le  prince  Grégoire,  (il&  4e  Mar^ban , 
yy^tuftquiufb  t  et  frère  d*Arslan*beg,  l^if^Mi^/iiri^,  de 
Sarkis  et  d'Amira',  y^t^pay ,  de  la  famille  des  Ma* 
migooiens;  il  avait  entendu  ce  récit  de  la  bouche 
de  i  un  des  premiers  personnages  parmi  les  Tar- 
tareSr  nommé  Gh'oathaun-nQmn^  '|  rnup-mii^m.^, 
un  jour  que  celui-d  instruisait  de  jeunes  enfants. 
Lorsque  l'un  des  Tartares  venait  k  mourir,  ou  qu'émi- 
mêpaes  le  mettaient  à  mort,  ils  le  transportaient  avec 
eux  pendant  plusieurs  joujrs,  car  ils  croyai«it  quun 
démon,  entrant  dans  le  corpa  du  déiunt,  faisait  en- 
tendre une  foule  de  billevesées,  ou  bien  ils  le  brû- 
laient; quelquefois  aussi  ils  1  enterraient  dsois  une 
fosse  profonde,  avec  ses  armes  et  ses  vêtements, 
For  et  Targent  qui  formaient  son  patrisioîne.  Si  e  é* 
tait  un  de  leufs  chefs,  on  ei^terrait  aussi  avec  lui 
plusieurs  de  ses  esclaves,  hommes  et  femmes  «  afin 
de  le  servir,  disaient41s,  et  des  chevaux»  parc^quiis 
prétendaient  que  dans  l'autre  monde  il  se  livrait  de 
grands  combats.  Pour  perpétuer  la  mémoire  du 
défSntf  ils  fendaient  te  ventre  de  son  cheval  et  reti'^ 
raient  par  cette  ouverture  toute  la  ohair  sans  auoin 
os;  ensuite  ils  brûlaient  les  intestins  et  les  ^;  puis 
ils  cousaient  la  peau  de  Tanimal  comme  si  son  corps 
eût  été  entier,  et  lui  passant  par  le  ventre  Ui:i  bâton 
pointu  qu'ils  faisaient  s<^ir  par  la  bouche^  ils  sus- 
pendaient cette  peau  à  un  arbre  ou  à  un  endiVMt 
élevé.  Leurs  femmes  étaient  magiciennes,  et  jetaient 
des  charmes  sur  tout.  Ce  n'est  que  d'après  la  déci- 
sion de  leurs  sorcier^  et  de  leurs  magidens  qu^îts  se 
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m^ttdient  en  marche ,  et  après  qu*ils  a? Aient  rendu 
leurs  oracles. 

Leur  langage  était  barbare  et  inintelligible.  Voici 
une  liste  de  quelques-uns  de  leurs  mots  ^  : 


Dieu,  fj^'i^^p^^  Thangri, 
\>i^>i.MD-  ou  u:^>^^,. 
Homme,  ki^k^  ère,  ^-2^-*-^*. 
Femme, /^<^,  imé,  ^^-^m^.'. 
Père,  Ir^Wy  êzga,  V\>jl£-»-^. 
Mère,  <«#«',  ah' a,  H>-»-^. 
Frère ,  «»7««,  ajfc 'a,  j-'-'-^-v. 
Sœur,  uipu02q,^  ak'adji,  V>ï^\K. 


Pain,  o^iOulb^t,  âthmank'\ 

iA^'\  {tark). 
Huile,  u0^iup^  ak'ar. 
Vache,  mJbl^.ottnén»  i^j'»\. 
Brebis,  fnfiut^gk'ouîna» 

Agneau,  qnt-pquJit^  gh'our- 
Chèvre ,  t'^utù.t  'wiaw,  lniijN\.. 


Yeux ,î»/tân»jA, niâam ,in^N\.    Cheval ,  â/o/t/t ,  mdn ^ \J "*>  ";^. 


Mulet,  (nt 

(nantchou). 
Chameau,  fiuMillA,   thaman, 

Loup  i  f^»^^  tmeL,  i^fi-Uç^ 
Oufft,  uajp-^nt^^  aïthk'au. 


Oreilles,  ^^P^,  tchik'în. 

Barbe,  utuluuti^,  sakhal, 

f  1* -*•/ *  t' 

Fig»e»  jè^^h^^   wii^f- 

Bouche ,  lirt/ùA,  oDion,  |*j*v. 
Dent,  upqMuù,  sitoan,  |û^^ 

^  CaUe  Ibto  étant  le  ^ul  aaneo  apéotmea  die  la  iadgue  moo^ 
gole  que  nous  possédions,  je  la  reproduis  ici;  les  noms  en  regard 
desquels  manque  le  mot  mongol  sont  ceux  que  je  n*ai  pu  retrouver 
dans  les  dictionnaires  de  MM..S«liaydt  et  KÔwdaski*  Quélqueè-uns 
af^Murtiennent  au  turk,  à  Tarabe,  et  un  a  été  retrouvé^en  ttiaiitchou 
par  M.  Stanislas  Julien.  Je  dois  aussi  à  i  oUigeance  de  ce  savant  si- 
nologue Tidentification  de  cinq  mots  mongols. 

^  Ms.  B.  ^pirpiruAs,  horérian. 

^  Ms.  B.  iM^^A,  apk'dchw 

*  Ms.  B.^/tot,  làgK. 

^  Ms.  B.  iUL^Jmli ,  aurmag. 
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Renard ,  iu»iXfiUi% ,  haank'an ,    Flèche ,  uJùl.  ,  sémoa ,  jfijn.^. 

|A>î-»A^.  Roi,<fl?i[^^,mé/iA^4di.(a^.), 

Lièvre, P'v^is*^ » thapèlgh'a ' * .    Prince , ^m-pi' ,  noam ,  W'^fiv . 


Oiseau,  putpiir$u,   ihakhia. 
Colombe ,  ^un-^uM^bm ,  Van- 

'  k'atchia,  y-^rLû^\ 
Aigle,  ^«-2_,  gh'oasch^. 
Eau,  wi-«n*Ji»,  ottpoan. 

Vin,  uituputunL.^  dara-çou. 

Mer,  inuAtq^qj  dunkëz ,  uS 
(tor^)*. 


Grand  prince,  ^^u«'Wi./r'ir,, 
êk'anouin,  j-*-^^û-\  ^>-^J-^. 

Terre,  t/_,^Z». 

Ciel,ii»i^«/,  A'oBÂrV,  ^^ 
(ce  qui  est  bleu). 

Soleil  ,^u#/îa#"i»,?wirûrt,  l''*^  «  v. 

Lune,  «uf/fttf,  5ara,  1-^^  «  <^. 

Astres^  utupqu»^  sargh'a^. 

Lumière,  tuumaup,  audour. 

Nuit,  "«/V.t  5oawi,  V>â^ûV- 


Fleuve ,  m-iuAuni. ,  oalan-çou ,  "  Écrivain ,  p^^Pt-^^ ,   pithik'- 

Epée ,  fuoimnL. ,  khâldoa,  Satan ,  pjuiiL.tu^nL.tt. ,  par^a- 

Arc,^*Awi_,  némou,  |<^ j "  \.  feoiir'*. 

et  autres  noms  aussi  barbares,  qui  nous  ont  été  in- 
connus pendant  longtemps,  et  que  m^n tenant  nous 
avons  appris  malgré  nous.  --^ 

Leur5  chefs  les  plus  considérables,  placés  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  sont  les  suivants  :  le  com- 
mandant suprême  de  l'armée ,  Tcharnïagh'an-nouïn , 
chargé  en  outre  de  rendre  la  justice,  et  ses  assesseurs, 

'  Ms.  B.  pn».iui\thoala,  \)  r(^n  i  ig,. 

*  Ms.  B,^ni.^^  k'outcha, 

'  M^.B,  ^ftL^^uL^^  pourltoaî,   lç)X^, 

*  Ms.  B.  ^a#ffi./r,  naour,\^ûûXkS^, 
^  Ms.  B.  iToputu^  môran,  IxA^kO^. 

•  Ms.  B.  tpliufb,  irgan,  |\y^  (monde). 

''    Ms.  B.  ^auinni-tn^houaoud.  \ 

•  Ms.  B.  ^£^iY,  êléb. 
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Israr-nouïn,  Yàupiujp 'unLffii  ^,  Gh'outboun-nouïn^ 
Douthpun-nouïn,  ^ni./3iiiA  %rtLlA^,  et  Djagatai, 
qui  dirigeait  Tarmée  et  qtii  fut  tué  par  les  Mehalidé. 
lis  avaient  aussi  beaucoup  d  autres  généraux ,  et  leurs 
troupes  étaienrt  innombrables. 

LE  DOCTEUR  SYRIEN. 

XVU.  La  divine  Providence ,  qui  vent  que  toutes 
ses  créiatures  conservent  la  vie,  suscita  par  sa  bonté, 
ati  milieu  des  Tartares ,  un  homme  craignant  Dieu  et 
pieux,  Syrien  de  nation,  nommé  Siméoû.  Il  portait 
le  litre  de  père  de  lear  souverain,  c*est-à-dire  du  kha- 
khah ,  comme  ils  appellent  ce  prince ,  ou  rahhan-atha , 
n.mpjuAiiup^  :  en  syriaque  rabban  signifie  «  doc- 
teur; *  et  tt^fta  en  tartare  veutdirew  père.  )>Gët  homme 
ayapt  appris  que  les  chrétiens  étaient  ftnjj^itoyable- 
ment  massacrés ,  *se  présenta  devant  le  khakban ,  et 
lui  demanda  un  rescrit  adressé  aux  troupes  et  leUr 
enjoignant  de  ne  point  exteiminer  indistinctement 
des  populations  innocentes,  désarmées, qui  n oppo- 
saient aucune  résistance ,  et  de  leur  laisser  la  vie  pour 
qu'ils  devinssent  des  sujets  obéissants.  Le  khakhân  le 
congédia  avec  une  pompe  magnifique ,  et  en  le  char- 
geant pour  le  général  en  chef  d'un  ordre  écrit,  dans 
lequel  il  intimait  à  tous  de  se  conformer  aux  volon- 
tés du  docteur  syrien.  îiinciéon  étant  parti  pour  rem- 

*  Ms.  B>  Khirar-nouîn^  \{fuputp'uin.^, 

*  Ms.  B.  Tchor  tkoua-iiouiii*  Q/Muf^miJu  Itauflit, 
^  Le  manuscrit  B  omet  ce  nom. 

XI.  *        17 
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plir  sa  mission ,  devint  d'un  grand  ^eoowsaux  ohré- 
tiens,  en  les  arrachant  à  la  mort  et  à  lesclavagè^ 
Il  bâtit  des  églises  dans  des  villes  musulmanes,  où 
Ton  n*osait  point  auparavant  prononcer  le. nom  du 
Christ,  principalement  à  Taui*i&,  y^iui[pl^J-^  et  à 
Nakhdjavan,  où  les  infidèles  nous  étaient,  plus  que 
partout  ailleurs,  hostiles.  Dans  ces  villes,  les  chré- 
tiens n  osaient  ni  se  montrer,  ni  circuler  publique- 
ment, ej3C(»re  moins  élever  des  églises  ou  des  ttoiw 
Sîméon  éleva  des  croix  et  des  églises;  il  voidut  que 
le  jamahar,  €htuinu^uêft  \  retentit  de  nuit  comnie 
de  jour,  que  Ton  conduisit  ostensibtemept  les  morts 
à  la  sépulture ,  avec  la  croix  et  l'Évangile ,  et  Tapr 
pareil  de  la  Utiurgie,  suivant  le  rite  des  chrétieits. 
Tous  ceux  qui  s'y  opposeraient  devaient  être  mis  1 
mort.  Aussi  personne  n'osait  enfireiadre  cet  ordre; 
bien  plus,  les  troupe^  tartares  avaient  pour  Ijii  la 
même  déférence  que  pour  leur  souverain,  et  ncpce- 
naientou  n'exécutaient  aucune  résolution  sans  le  cqn- 
sulter.  Tous  ses  compatriotes  livrés  au  oommeree, 
et  pourvus  de  son  tamga^mufJqay,  c'est^dire  d'un 
écrit  revêtu  de  sa  signature,  circulaient  partout 
librement.  Personne  n'osait  toucher  à  ceux  qui  in- 
voquaient son  npm.  Les  généraux  tartares  lui  of- 
fraient des  présents  pris  sur  le  butin  qu'ils  avaient 
&it^  C'était  un  homme  modeste  de  caractèi^e ,  tempé- 
rant dans  le  boire  et  le  maqgér;  il  ne  prenait  qu'un 

*  CréceMe  ou  instrument  de  bois  qui,  par  h  bruit  qu'il  produit 
lorsqu'il  est  agité  on  fhippé  avec  ^n  autre  morceau  de  bois,  sert  en 
Orient  à  appeler  les  fidèles  à  la  prière. 
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peu  de  nourriture  vers  le  soir.  C'est  ainsi  que  Dieu , 
par  le  ministèî'e  de  Siméon  »  consola  son  peuple  er- 
rant dans  Texil.  H  baptisa  nombre  de  Tartares.  Sa 
vie  admirable  inspirait  &  chacun  le  plus  profond 
respect  et  la  crainte.  Lorsque  je  traçais  ces  lignes, 
nous  étions  en  690  de  l'ère  arménienne  (qo  jan- 
vier 1  a  4 1  -  i  9  janvier  1  îi  à  2  ).  Le  roi  des  Arihénifens 
était  lo  pieux  Héthoum  ^  ;  le  brave  Sëmpad ,  son  frère , 
était  généralissime;  le  prince  des  princes  étaii  Cons- 
tantin, leur  père;  le  catfaolicos  cjui  occupait  le  siège 
de  saint  Grégoire  était  Constantin ,  vertueux  vieil- 
lard, qui  résidait  à  Hr'om-Gla';  Je  seigneur  Biasile, 
frère  du  roi  Héthoum ,  était  archevêque  et  successeur 
désigné  du  ôatholicos;  le  catboUcos  des  Âgh'oùans 
était  le  seigneur  Nei'sès ,  hôtame  doux  et  hàh ,  lècjfûd , 
k  cetXe  époque,  habitait  le  couvent  dé  Khailnbsch', 
daïis  le  district  de  Miaph'or^*,  Jean,  son  hevëu(fils 
de  frère) ,  était  archevêque ,  nouvellemerit  cbnsécré  ; 
les  Tartares  avaient  la  domination  universelle,  et 
moi  je  cpmptaiè  quarante  ans  d*âge,  un  peu  plus  ou 
tin  peu  moins. 

'  ■*'  I,  -'  "' ■ 
^  Le  ipi  Hé^onm,  I*'  régiui«  d'aprè»  1^  Clurooique  de  Sëmpad  ,de 
Cilicie,  de  1226  à  1370. 

*  ^  Ce  district  était  compris,  suivant  Tchamitch ,  dans  la  pt^viiice 
de  Kouka^k'  ;'  Indjidji  (inti.  anc.  p.  537^618)  le  place,  d'àprèsltau- 
(oiité  d*ÉtieoDe  Orbêiiaa,  entre  la  province  d*Artsakh,  le  district 
de  Kartman,  qui  faisait  partie  de  cette  province ,  et  les  bords  du  lac 
deKegh'am. 

(La  suite  dam  ie  pitichtin  cabibr.  ) 
»7- 
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REMARQUES 

QUELQUE^  DICTIONNAIRES  JAPONAIS -CHINOIS. 

KJ  son  LA  NATORË  DBS  EXPLICATIONS  QITII^  RBNFERMEMT, 

PAR  L.  LÉON  DE   R03NY. 


Lé  but  que  je  me  propose  est  de  présenter  ici  quel- 
ques observations  sur  ]a  nature  et  la  disposition,  des 
lexiques  publiés  pa^:  les  Japonais,  d^ns  Tint^Uon 
d*en  faciliter  Tubage  à  ceux,  qui  .s intéressent  à  la 
langue. et  à  la  littérature  de  ces  insulaires  de  TAsie 
jorientale. 

Les  dictionnaires  japonais». du  moips  ceux  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  sont  bilingues,  c'est-à- 
dire  japonais  et  chinois.  Ils  se  divisent  en  deux  classes  : 
la  pï^mière  renferme  les  vocabulaires,  rangée  selon 
l'ordre  4es  mots  japoi^ais,  et  disposés  d  après  leur  syl- 
labe initiale;  ils  sont  destinés  à  indiquer  aax  lettrés 
dli  Nippon ,  qui  ont  souvent  Thabitude  d'écrire  en 
chinois,  les  diflerents  signes  de  récriture  idéogra- 
phique qui  répondent  aux  mots  de  leur  langue  ma- 
ternelle. La  seconde  classe  comprend  les  lexiques 
chinois-japonais,  c est-à-dire  ceux  qui  présentent  l'ex- 
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plication  des  caractères  figuratifs  par  léttrs'ëquiva 
lents  dans  ndiôme  particulier  dû  Japon. 

Nous  aîlons  examiner  successivement  quelques 
ouvrages  de  la  nature  de  Tune  et  dé  lautre  des  deux 
classes  mentionnées  ci^^essus. 

Le^^  ^^'  tp^yl^^ Srogen-zikô,  ou Cho 

gefirji  ko,  «  Examen  des  mots  et  des  caractères  [qui 
se  rencontrent!  dans  les  livres»,  forme  dix  volumes 
in-8°,  dont  la  rédaction  est  due  à  un  lettré  japonais 
du  nom  de  Makino-sima  Teroatake.  La  préface  de 
lauteur  est  datée  de  Yédo ,  la  onzième  année  du  nengo 
ou  ère  impériale  Gen-rok  (  1698  de  no):re  ère). . 

Cet  important  lexique  est  disposé  en  quat^nte-cinq 
sections  principales ,  répondant  aux  lettres  de  Yirofa  ou 
syllabaire  japonais;  mais,  après  cette  première  divi- 
sion ,  Tordre  alphabétique  est  abandonné,  et  les  mots 
soiil  placée  le  plus  souvent  pêle-mêle  sou&  plusieurs 
rubriques  dont  lusage  est  assez  firéquent  dans  les 
vocabulaires  des  Japonais,  et  dont  il  ne  nous  parait 
pas  inutile  de  dire  quelques  mots. 

Si  nous  voulons  recourir  é  lexplication  d*un  mot 
japonais  quelconque  dans  le  Syo-gen-zUk&y  nous  de- 
vons commencer  par  nous  reporter,  comme^  nous 
l'avons  dit,  à  la  section  de  ce  dictionnaire  qui  répond 
à  la  syllabe  initiale  du  mot  cherché,  conime,  par 
exemple ,  aux  lettres  ^  50  et  ^  moa  pour  les  mots 
^  ^  sora,  J^  •^  moama;  arrivés  à  ces  grandes  sec- 
tions primordiales  coordonnées  alphabétiquement, 
nous  les  trouvons  subdivisées  en  plusiôursl  ébus-sec- 
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tiops,  relatives  chacune  à  une  espèce  de  mots  par- 
ticuliers, conune  pw  exemple:  mots  relatifs  au  ciel 
et  à  la  terre,  mots  relatifs  au  temps,  mots  rela- 
tifs aux  g^nie^,  à  T^ompae,  etc.  »  En  conséquence, 
pour  trouver  la  valeur  de  ^  ^7  sora  et  de  ^  *^ 
mouma,  sous  leurs  initiales  respectives  ^  ^  et  ^ 
moa,  il  nous  faut,  en  second  lieu,  chercher  le  pre- 
mier dans  la  section  du  ciel  et  de  la  terre  [ken-kon 
mon),  et  le  second  dans  celle  des  êtres  animés  [hi- 
gyo  mon),  dans  lesquelles  on  n*aura  plus  désormais 
de  difficulté  pour  les  rencontrer,  lun  avec  le  sens 
de  «  ciel  »,  l'autre  avec  celui  de  «  cheval  ». 

Dans  le  Syogen-zikô,  ces  sections,  désignées  par 
le  mot  P^  mon,  litt.  «porte»,  sont  au  nombre  de 
treize.  En  voici  Ténumération  ; 

I,  jgj^  jm  P^  Ken-kon  mon,  litt,  «  porte  (qui  con- 
duit) au  ciel  et  à  la  terre  ».  Elle  renferme  d*abord 
tes  mots  qui  désignent  le  ciel,  puis  les  noms  des 
eorps  célestes  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  ciel. 
Viennent  ensuite  ceux  qui  ont  trait  à  la  terre  et  aux 
choses  terrestres.  Les  défmitîons  de  géographie  phy- 
sique commencent  ce  qui  concerne  la  terre;  on 
trouve  ensuite  les  noms  géographiques,  et  jusqu'aux 
termes  d'agriculture,  d'architecture»  etc. 

''•  ^  i^  P^  ^^'^^  ^^^  ^^  P^***^  ^^  section  du 
temps  et  de  ses  <Jivisions  »,  comprenant  tout  ce  qui 
a  rapport  au  calendrier. 

III.  jKÉ  jlj^  p^  Sin-fji  mon.  Section  des  génies 
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célestes  et  terrestres.  Elle  renferme  les  mots  relatif 
k  la  religion  des  Japonais,  cest«à-dire  au  culte  des 
esprits  (sm-tô  ^  ),  et  au  bouddhisme  (bat-tô^  ): 

IV.  ^  ^  P^  Kwan4  mon.  Section  de^  charges 

et,  en  général,  de. toutes  les  fonctions  et  dignités  ja- 
ponaises et  chinoises. 

V.  A  4^  P^  Zin-U  mon.  Section  de  l*homme  et 
des  diverses  classes  de  la  famille.  On  y  trouve  énu- 
mérés  les  noms  des  princes ,  des  grands  et  des  hommes 
les  plus  illustres,  tant  prêtres  que  guerriers ,  savants 
ou  artisans,  accompagnés  d'une  courte  notice  bio- 
graphique. Les  différents  noms  de  classes  4'()ommes 
complètent  cette  cinquième  classe,  qui  est  terminée., 
lorsqu'il  y  a  lieu ,  par  les  pronoms  Jfiponais. 

^^"  JK  ^Êi  P^  Si'taî  mon.  Section  du  corps  hu- 
main, comprenant  les  termes  anatomiques  et  tes 

'  Le  culte  appelé  par  les  Japonais  sin-tô  {JfA  Y  -iM  ^)  '  ^^^ 
téraiemeot  •  via  geDiorum  »',  est  leur  ancienne  religion ,  et  celle  dont 
le  Mikado  ou  Empereur  spirituel  est  réellement  ou  est  censé  être  le 
représentant  ou  le  pontife.  Elle  consiste  dans  la  vénération  des  gé- 
nies qui  ont  donné  naissance  à  Tarchipel  du  Japon ,  et  aa|  fdeipidieux 
ou  héros  qui  en  sont  descendus.  ' 

^  Par  hut'tô  (>^  1   wg  ?  ) ,  littéralement  «  via  Buddhs  *  » ,  on 

entend  les  institutions  religieuses  du  Bouddha,  dont  l'introduction 
eu  Japon  remonte  à  Tan  $73  de  notre  ère.  (Voy.  notre  Mémoire  sur 
la  Chronologie  japonaise,  p<  10,  et  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  1 867,  t.  XVI. 

*  Le  mot  via  doit  être  considéré  ici  comme  synonyme  du  sanscrit  héédhi 
«intelligence»  ,  et  par  suite  «nsligion». 
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noin^  des  facultés  de  iesprit.  Elle  renferme  en  outre 
les  noms  des  maladies. 

VIL  -^  ^^  P^Jfî-jfjo  mon.  Section  des  êtres  anK 
mes,  dans  laquelle  est  inclus  tout  le  système  zoolo- 
gigue,  è  peu  près  dans  Tordre  généralement  adopté 
parmi  nous. 

VIII.  ^  JkjU  ^^Syâ-syph  mon.  Section  des  plantes 
et  des  arbres.  Les  plantes  ligneuses  prennent  la  pre- 
mière place,  puis  viennent  tous  les  noms  de  végé- 
taux herbacés  avec  des  notes  explicatives  extraites, 
en  grande  partie ,  du  Pèn-tsào  de  Li  Chi-tchin^ 

IX.  BS  '^  P^  Fan-syok  mon.  Section  des  vête- 
ments et  des  aliments. 

X.  ^,  ^  P^  Ki'Saï  mon.  Section  des  ustensiles 

et  des  choses  précieuses  :  tels  sont  les  ustensiles  de 
ménage,  les  instruments  ou  les  armes.  ' 

IX.  "S"  ^È  P^  Gon-zi  mon.  Section  des  mots. 

Elle  renferme  les  expressions  composées,  les  locu- 
tions, proverbes  et  idiotismes-,  puis  les  verbes,  les 
adjectifs,  les  adverbes  et  les  particules. 

^'^*  18^  "fi  P^  Syoa-ryo  mjon.  Section  des  nom- 
bres et  des  mesures.  Nous  nous  occuperons  plus  loin 
de  cette  curieuse  partie  du  Syo  gen-zi  ko. 

*  Sous  le  titre  de  Pkn-Uào  (  ASs  mU  »  japonais  Hon-zo) ,  on  dé- 
signe aujourd'hui,  en  Chine  et  au  Japon,  une  foule  de  traités  de 
botanique ,  d^histoire  naturelle  et  de  pharmacologie ,  la  plupart  dis- 
posés suivant  Tordre  adopté  par  Li  Chi-tching,  dans  le  célèbre 
Pèn-tsào  qu  il  publia  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
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XIII;  iA  /^  P^  Zyô-si  mon.  Section  des  noms 

propres  japonais. 

Cet  ordre  lexicographiqvie ,  il  faut  Tavouer,  est  fort 
médiocre  et  cause  le  plus  souvent  des  pertes  de 
temps  très-regrettabies.  Cependant  il  est  bon  de  re- 
marquer que ,  lorsqu'on  est  habitué  à  se  servir  du 
Syogen-zikâ  et  des  autres  dictionnaires  disposés  sui- 
vant la  même  méthode ,  on  parvient  généralement 
à  trouver  la  plupart  des  mots  avec  une  promptitude 
relativement  assez  considérable,  et  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  d'une  personne  inaccoutumée  à  se 
servir  de  lexiques  ainsi  oi^anisés. 

,  Quelques  observations  à  cet  égard  ne  seront  pas 
inutiles  pour  la  pratique. 

Il  est  facile  de  reconnaître ,  par  exemple ,  qu'il  faut 
se  reporter  à  la  première  section ,  celle  du  ciel  etde  la 
terre ,  lorsqu'on  rencontre  des  noms  géographiques 
auxquels  sont  assez  souvent  attachés  des  mot3  tels 
que  ^  ^^yama  «  montagne  »,  7^  >^  kavan  rivière  », 
7-  "7  tem  «  temple  »,  >>r£^  basi  «pont»,  et  autres 
du  même  genre.  Les  mots  7^  ^  kami,  ou  i^)y  sin 
«  génie  » ,  =.  U  h  mikoto  «  auguste  » ,  '^  £^  fn  yo^îro 
«  temple  » ,  rappellent  la  section  des  génies  célestes  et 
terrestres ,  la  présence  des  noms  génériques  I*  lj 
tori  <«  oiseau  »  »  ^  ^  iwo  ou  Ç^  ^  ouwo  «  poisson  » , 
J\  Z^  moasi  «  ver  » ,  etc.  suffit  pour  que  l'on  dirige 
ses  recherches  dans  la  section  des  êtres  animés,  aussi 
bienqu'envoyant^  At(( arbre»,  ^  -^^koasao plante», 
>^  ^fana  «fleur»,  dans  la  section  des  végétaux. 
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Mais ,  de  toutes  les  sections  «  il  en  est  une  è  laquelle 
on  a  souvent  occasion  de  recourir;  elle  e^t  désigqée 
par  ta  dénomination  vague  de  "^  ^  «  mots  »  :  on  y 
trouve  tous  Jes  verbes  japonais,  qu'il  est  du  reste  facile 
de  reconnaître  au  premier  aspect,  par  leurs  formes 
grammaticales,  c  est- à -dire  par  leurs  désinences, 
pour  peu  que  Ton  connaisse,  les  éléments  de  la  gram- 
maire japonaise;  les  adjeetifs  et  les  adverbes  sont 
encore  faciles  à  distinguer  par  leui'  forme  écrite  et 
parlée. 

L'écJriture  japonaise  usitée  dans  le  Syogen-ziki 
est  celle  que  Ton  désigne  habituellement  âous  le  nom 
dé  kata-kanq,  et  qui,  comme  Ton  sait,  se  compose 
de  quarante-sept  syllabes  différentes.  Cependant  il 
faut  remarquer  qu'il  n'y  a  que  quarante-quatre  sec- 
tion? de  lettres  initiales  dans  le  dictionnaire  qui  nous 
occupe  :  cela  vient  de  ce  que  plusieurs  voyelles  se 
confondent  ou  se  permutent  entre  elles  sans  chan- 
ger la  valeur  des  mots  qui  les  renferment.  Ce  sont  : 
>f  i  et  ^  yi  ou  u)i,^wo  et  ^o,  jc  ye  et  J^  ye. 
Quant  aux  règles  de  la  prononciation  des  lettres,  de 
leurs  permutations ,  de  leurs  élisions  et  autres  alté- 
rations euphoniques ,  il  ne  me  parait  pas  nécessaire 
d'y  revenir  ici^  . 

Les  mots  expliqués  dans  le  Syo^enzi  ko  sont,  ou 
purement  japonais,  ou  sinico- japonais,  c'est-à-dire 
chinois  d  origine  et  introduits  avec  le  temps  dans 

'  Voyez  notre  Introduction  à  l'étude  de  la  langue  japonaise,  p.  i& , 
18  etfiuiv. 


Digitized  by 


Google 


SUR  QUELQUES  DICTIONlIàmES  JAPONAIS.  S«d 
le  domaine  de  la  langue  japonaise.  Lorsqu'il  s*8git 
d  un  mot  sinico-japonais ,  nous  trouvons  le  plus  sou- 
vent, joîntà  Texpljcation  de  lauteur,  un  avis  qui  nous 
renvoie  au  tnot  purement  japonais  correspondant  au 
mot  d'origine  étrangère;  par  exemple,  à  l'expression 

4îili     f^^"^^  "  i^  ciel  et  la  terre^  »  (Syogzk.  pag.  i  ào , 

col.  1 3^) ,  après  une  suite  de  synonymes  chinois  de 
cette  expression ,  nous  trouvons  Tavis  de  nous  re- 

porter  à  la  aection  de  la,  ainsi  exprimé  :  v     .  En  ef- 

fet,  à  cette  nouvelle  lettre  et  toujours  dans  la  même 
section,  nous  retrouvons  nos  deux  signes  chinois 
avec  leur  valeur  purement  japonaise  ame-isoutsi 

.  .   1 .  Je  ne  parlerai  pas  de  la  manière  de  noter 

les  ouvrages  cités ,  par  cela  même  qu'elle  est  iden- 
tique à  celle  des  Chinois.  ËUe  consiste  à  renfermer 
les  titres  dans  une  espèce  de  cartouche  formé  d'un 
simple  filet ,  ou  même  d'un  simple  trait  de  sépara- 

0  '  Ces  deux  moto  n  en  forment, en  quelque  sorte,  qu  un  seul  dans 
l'esprit  des  Chinois,  qui  les  considèrent  comme  signifiant  cTunivers 

^   jÈ».  (Cf.  5xo^zfc.loc.  citât.) 

'  Comme  nous  n*avons  pas  à  notre  disposition  Tëdition  originale 
du  Syo  gen-ti  k^ ,  nos  citations  se  rapportent  toujours  à  Tédition  li- 
thographiée  par  le  calligrapbe  chinois  KoTching-tcbang,  sousladi> 
rection  de  M.  Ph.  Fr.  Yon  Siebold  (  Leyde,  i835)»  în-fol. 
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tion  1 1  ^ — > ,  du  reste  des  explications  ou  des  pas* 

sages  mentionnés.  é 

Les  différents  sens  des  mots  japonais  sont  ordi- 
nairement indiqués  par  des  synonymes  ou  équivalents 
chinois,  employés ,  comme  dans  les  dictionnaires  de 
la  Chine ,  avec  le  secours  des  particules  propres  aux 
explications,  et  surtout  avec  Jjh ,  Mais  outre  ces  in- 
terprétations, fauteur  du  Syo  gen-zi  ko  donne  les 
différents  caractères  chinois  usités  pour  représenter 
chaque  mot  japonais;  et,  de  ces  mêmes  caractères 
chinois,  on  peut  déduire  les  diverses  acceptions  du 
mot  japonais.  Une  application  fera  mieux  conb  prendre 
ce  dont  je  veux  parler.  Prenons ,  par  exemple ,  le  mot 
jnzime;  voici  ce  que  nous  trouvons  dans?  ie  Syo  yen- 
zikô  (p.  2a,  c.  n)  : 


1     R 

kttJ 


n 


S?' 


t 


1     W 


tfW 


1     R 


gw 


» 
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•  TlVADOtlTION mET  KXPLICA-WOfN*  FazIME  sigRÎ&ë  Un 

-*— ,  c*est-à-dire  le  principe ,  comme  un  est  le  principe 
des  nombres;  origine  iflfj;  commencement  '^;  la 
cause  première,  principale  yl^\  commencement 
'^;  commencement  iJS;  suivant  le  ÇhnU^i^en,^ 
signifie  "ffp  «  commencement  »  ;  tête  '^  ;  commen- 
cement!^ M  ;  principe ,  commencement  j^^^fe'; 
ébauche  ^  ^t|  ^ ■  Yémtabiement  ;|@;;fin  ^^;coito- 
mëncemeht*  ^^ .       '  • 

On  aurait  tort  cependant  de  prendre  les  mots 
chinois  pour  synonymes  les  uns  des  autres  ;  ils  sont 
autant  d  acceptions  du  mot  '^^  i^  jt  fazime,  mais 
rien  de  plus.  Si  Ton  ne  prenait  garde  à  cette  obser- 
vation, on , serait  porté  à  faire  du  chinois  ^^^  tcho^ng 
«  fin  »,  un  synonyme  de  -^  chi  v commencement  ». 

Ces  deux  extrêmes  peuvent  se  comprendre  en  ja- 
ponais, comme  le  mot  anglais  end,  par  exemple, 
qui  signifie  aussi  bien  le  commencement  que  la  fin 
dans  cette  expression  :  the  end  of  a,  strinq,   . 

Le  Syo  qen-zi  ko  renferme  un  certain  nemb^re  d  ex- 
pressions d'origine  indienne,  introduites  au  Japon 
avec  le  bouddhisme.  Parmi  celies-ci ,  quelques-unes 
ont  conservé  leur  forme  indienne  primitive ,  sauf  de 

y  littéralement  :  «  Faire  flotter  ane  coupe.  »  SecNi  d'une  source  qui 
commence  àcouier,  et  où  Ton  ne  ^ut  encore  faire  flotter  qu'une 
coupe.  De  là  vient  Tidée  de  commencement.  (Cf.  le  dictionnaire 
PHn'is^tsien ,  S  xxvi.  ) 
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légères  altérations  provenant  de  la  tran8crq>tkm  d'une 

écriture  4ans  une  autre,  tels  sont  : 


^  Baggavon. 


-^^#  BosaU, 
Wfk        Bôdhisattva. 


jP'  i  Ihosok. 


^  OupAsaka. 


D'autres  ne  sont  que  la  traduction  eu.  mot  original 
indien,  ainsi  qu'on  le  fait  le  plus  souvent  au  Tibet. 
En  voici  quelques  exemples: 


'  Nyo-rai 


rniTTTrT 


^  ^  TMh&gaUi, 


■^1?-      Zen-uL 

]       gnrî 

^  ^  Sougma. 


Fon-tek-wé, 


"T*  y  Brahmakévikêr 
I  ,  ^      râdjan: 


Nous  devons  remarquer  ici  que  ces  derniers  mots 
indiens  ne  sont  point  rendus  par  leur  traduction  en 
japonais,  mais  bien  par  leur  correspondant  siqico- 
japonais,  ce  qui  rappelle  et  témoigne  que  les  doc- 
trines du  Bouddha  ont  passé  de  l'Inde  par  la  Chine , 
pour  arriver  aux  îles  du  Japon. 

La  section  A  4^  zin-rin,  comme  nous  l'avons  dit, 

*  La  transcription  japonaise  bagguvon  pai'Jt  répondre  à  la  forme 
du  nominatif  sanscrit  Mil«H«i^  bhogiBoâtu  Le  Syo  gen-ti  hô  fournit 


également  la  transcription  j 
absolue  MTTôT?!^  hhagavat. 


,  qui  rappelle  la  forme 
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renferme  les  noms  des  hommes  oélèbres  avec  des 
notes  biographiques. 

L'histoti^e  naturelle  tient  une  place  assez  impor- 
tante dans  le  Syo  genzi  ké;  elle  compréncil  deux  grandes 

sections  p^  mon  sous  chaque  syllabe.  Dans  la  pre- 
mière ,  celle  des  animaux,  on  trouve  d  abord  les  mam- 
mifères, du  moins  ceux  que  Ton  désigne  communé- 
ment sous  le  nom  de  bêtes  (quadrupèdes ,  y  compris 
les  singes,  etc.);  puis  les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
cétacés  t  les  amphibies,  les  insectes  et  les  vers.  La  se- 
conde section ,  celle  de  la  botanique,  est  encore  plus 
riche  que  la  précédente ,  mais  elle  n  est  pas  coordon- 
née plus  logiquement.  On  commencé  parles  arbres, 
comme  les  plus  grands  produits  du  règne  végétal  ;  les 

fruits  leur  succèdent,  et  sont  suivis  des  fleurs  .^ 
fana,  des  plantes  herbacées  ]^  /coo^a^  etc.  La  plu- 
part de  ces  noms  de  v^taui  sont  accompagnés  de 
petites  notes  explicatives ,  dans  lesquelles  on  fait  con- 
ilaitre  leurs  dimensions,  la  couleur  de  leuro  (leurs, 
la  forme  de  leur  feuillage  et  divers  renseignements 
utiles  tant  sous  le  rapport  descriptif  que  sous  le  poiat 
de  vue  pratique.  C'est  ainsi  qu^on  indique  parfois  les 
usages  auxquels  ces  plantes  sont  adaptées  en  Chine 
et  au  Japon.  Seulemeijt  on  regrettera  de  trouver  aussi 
fréquemment ,  dans  c^s  explications ,  des  extraits  des 

^XC  ^  Pèn-tsào  chinois,  lorsqu'on  saura  que  les  Ja- 
ponais possèdent  aujourd'hui  de  nombreux  traités 
d*hbtoire  naturelle,  et  sm*tout  de  botanique,  émi- 
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nemment  supérieurs  aux  herbiers  chinois  que  nous 

venons  de  citer. 

La  plupart  de  ces  nQms  techniques  sont  accom- 
pagnés de  plusieurs  traductions  chinoises  équiva- 
lentes, ce  qui  facilite  considérablement  la  fixation 
des  synonymies  latines  généralement  adoptées  dans 
la  science  occidentale.  A  cette  occasion ,  il  est  bon 
d'ajouter  que  ïes  noms  techniques  chinois ,  chez  les 
Japonais,  jouent  le  même  rôle  que  les  noms  latins 
chez  les  diverses  nations  européennes ,  c  est-à-dire 
qu'ils  constituent  la  nomepclature  scientifique ,  tan- 
dis que  les  noms  purement  japonais  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  termes  vulgaires ,  analogues 
à  ceux  que  Ion  emploie  dans  chaque  pays,  voire 
même  dans  chaque  province  de  notre  vieille  Eu- 
rope. 

Nous  arrivons  à  ia  section  des  mots  ^  ^  OT  , 
quhest  généralement  la  plus  considérable  de  celles 
que  fournit  chacune  des  lettres  de  ïirofa  ou  sylla- 
baire japonais!  Elle  est  d  autant  plus  curieuse  et  utile 
pour  Tétude  de  la  littérature  et  des. mœurs  japo- 
naises qu'elle  renferme,  non -seulement  la,  plupart 
des  expressions  qui  forment  le  matériel  de  la  langue , 
mais  encore  des  idiotismes ,  des  proverbes  et  des 
dictons.  Les  verbes,  qui  y  tiennent  une  place  assez 
considérable,  sont  donnés  dsrns  la  forme  absolue, 
c'est-à-dire  pour  nous  à  l'infinitif;  leurs  radicaux  n'y 
paraissent  généralement  point,  si  ce  n  est  en  combi- 
naison avec  d'autres  mots  pour  former  des  locu- 
tions composées.  —  Les  adjectifs  susceptibles  de 
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prendre  la  valeur  verbale  s  y  trouvent  oixlinaire- 
ment  avec  la  forme  £^  si  pour  désinence.  Enfin 
Ton  trouve  la  série  des  particules  proprement  dites, 
qui  correspond  à  cellç  des  ^  ^  hùitze  «  mots 
vides  »  des  grammairiens  chinois,  à  cela  près  que  les 
pronoms  japonais  sont  placés,  comme  nous  Tavons 
dit,  dans  la  section  de  l'homme,  au  lieu d être  mêlés 
à  la  série  des  particides  en  général. 

La  section  des  nombres  JK^  ^&  TO  Syau-ryornon» 
rejetée  à  la  fin  du  Syo  genrzikô,  mérite  une  atten- 
tion toute  particulière.  Elle  contient  un  vocabu- 
laire des  principales  expressions  à  la  nomenclature 
desquelles  se  rattache  un  nom  de  nombre,  comme 
«les  DEUX  proches  parents»  (le  père  et  la  mère), 
les  QOATRE  saisons,  les  cinq  Cléments,  les  six  arts 
libéraux,  les  sept  passions,  les  neuf  ciels,  etc.  toutes 
locutions  en  quelque  sorte  stéréotypées  dans  un 
moule  indigène,  et  dont  l'usage  dans  la  littérature 
en  rend  Imtelligence  indispensable;  aussi  serait-on 
souvent  fort  embarrassé  si  Ton  éUit  dépourvu  des 
explications  précises  du  Syo  gen-zi  ko.  Il  suffit ,  pour 
juger  des  difficultés  que  présenterait  ^  l'interpréta- 
tion de  telles  locutions  numériques,  si  l'on  man- 
quait d  un  bon  lexique  pour  les  expliquer,  d'en  citer 
quelques-unes  prises  à  peu  près  au  hasard  dans  une 
des  séries  de  la  section  qui  nous  occupe. 

,  s  ^^y  Ni'Son  «  les  deux  honorables  » ,  pour 
Sâkya-mouni  (le  dernier  Bouddha)  et  Mâitrêya  Bô- 
dhisattva  (le  Bouddha  à  venir). 
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.  -  jl^vy*^^^  **®*  ^®"^  recueils»,  pbur  le 
recueil  des  Srâvakâs  (auditeurs)  et  celui  des  Bôdhi- 
sattvas  (être  parvenus  à  l'intelligence). 

^  ^  iî&î  Ni'tei  «  les  deux  vérités  » ,  pour  la  vé- 
rité parfaite  et  la  vérité  vulgaire. 

""*"  =:  ^g  .  Ni-tô  <(  les  deux  carrières  »,  c'est-à-dire 
la  littérature  et  l'art  militaire. 

Zl  =-  ^  >  Ni-tei  «  les  deux  empereurs  »  (pai<  ex- 
cellence), pour  Yao  et  Ghun. 

.  -  ]!^*  ^^**^  ^  '^s  deux  astres  lumineux  »» , 
pour  îe  soleil  et  la  June. 

Zl  ^  ^^*  iV/-iiri  «  les  deux  principes»,  c'est-à- 
dire  le  principe  femelle  [yia  )  et  le  principe  mâle 

Zl  -  ^x  Ni-^u  <(les  deux  (dynasties  impé- 
riales chinoises  des)  Tcheou»,  c'est-à-dire  celle 
dés  Tcheou  occidentaux  et  celle  des  TcheoU  orien- 
taux. 

Ces  exemples ,  dont  il  serait  facile  d'étendre  con- 
sidérablement la  quantité,  suffisent  pour  montrer 
l'importance  et  l'utilité  de  la  section  qui  nous  oc 
cupe  en  ce  moment.  Elle  forme  un  appendice  au 
Syo  gen-zi  ko,  une  sorte  de  vocabulaire  qm',  bien 
que  d'une  étendue  relativement  fort  restreinte,  si 
on  le  compare  au  San-iksong-fa-sou,  grand  diction- 
naire des  mots  bouddhiques  commençant  par  un 
nombre ,  n'en  conserve  pas  moins  son  intérêt  et  son 


Digitized  by 


Google 


SUR  QUELQUES  DICTÏ(»NAmE3  JAPONAIS.  271 
originalité^  p9r/oe  que  sOn  cadre  détend  au  delà  de 
ilud^.  et  de  ta  doctrine  de  Bouddha ,  ef  surtout  parce 
qu'il  renferme  iesJôcuti<»^  munEiëriques  propres  au 
Japon,  comme  :  *  •  ,.. 

NiTÔu  les  deux  îles  »,  pour  "^  [Iji  Ikiet  ||^S 
Tsoa'simai 

$ï^siro  sô^BBÔy  ^Our  1^  tertiplfe  dé  ^^  he  et 
celui  de  >jK  ^  ])k  d'hasi-^midzou^  ■>         A 

S^if-wx  «  les  trois  royaumes)),  pour  Tlndç^^  ^ 
tén^syok,  la  Chine  '^^  tchlna.et  lé  Japon  Q  ;2[5c 
nippon. 

TeN'Zjn  siTShDAÏ  «  les  sept  générations  de  génies 
célestes,  »  qui  sont  :  ^  •^  jV  ^Q  Kouni-toko- 

tatsi  Mikotô,  ^  ^^^l^^^  J^oemif-^a-l^ii^z  Mikùto, 
-Ô  jâi  vê  H^  Toyo 'koumon- sou-no  Mihoto y  "i/h 
àlM^  0^:fi^i'ni  Mikoto,,^  J^  ^^Ôho- 
to-tsi-no  Mikoto,  ^  ^  d^  Omà-taroà^m  Mikoto, 

Cet 
bres  s( 
dans  ( 
mules 

*  J*omets  ici  les  noms  des  épouses  des  génies  célestes ,  donnés 
par  lautenr  du  Syo  gei^-â  ko,  afin  de  se  pas  trop  allonger  cette 
simple  nomenclature.  Les  personnes  qui  pourraient  s'y  iniéresser 
la  trouveront  dans  notre  Mémoire  sur  la  Chronologie  japonaise  (p.  7 
dti  tirage  à  part). 

18. 
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comme  les  vingt  empereurs  de  la  dynastie  des  Tbaiig; 
ou  même  è  des  multiples  accompagnés  d'unités, 
comme  les  vingt^eax  temples ,  les  vingt*cin<j  Bo-sats 
(Bôdhisattva),  etc. 

^  Le  second  vocabulaik^e  que  je  me  propose  de  men- 
tipnner  ici  est  le^  1  Ç|  -^  fg  ^  J^)  |  ^J 

^  è  ^  A,  TejikUsets-y6^sioa'â(n'Zen:  ir  forme  un 
gros  volume  in- 1 2,  format  oblongdeii  -4-358doubles 
p^es ,  comprenant  approximativement  vingt- cinq 
naille  mots  ou  locutions  différentes.  La  préface  est 
datée  de  la  cinquième  année  de  Tère  impériale  fioayi- 
kwa  (  1 808  de  J.C.)  ;  elle  est  suivie  dune  tatle  expli- 
cative des  treisie  portes  ou  sections  qui  servent  à  clas- 
ser les  mots  sous  chaque  syllabe  initiale ,  de  la  même 
manière  que  dans  le  Syo  gen-zi  ko.  On  a  placé ,  immé-  . 
diatement  après,  la  liste  des  quarante-sept  signes  de 
Yirofa  ou  syllabaires  japonais  en  écriture  jîra-iana  et 
en  kata-kana,  avec  les  numéros  des  pages  où  il  faut 
se  reporter  pour' trouver  le  commencement  de  ces 
diverses  sections  dans  le  corps  du  volume. 

Nous  arrivons  à  la  partie  purement  lexicographique 
du  Te-Jikisets-yô-siou.  Voici  comment  elle  est  di^ 
posée.  La  ligne  imprimée  en  caractère  fira-kana  de 
chaque  colonne  renferme  les  mots  qui  composent  le 
matériel  de  ce  dictionnaire  japonais.  La  seconde 
ligne  fournit  les  signes  de  récriture  idéographique 
dans  la  forme  cursive  [thsào) ,  telle  qu'on  l'emploie  au 
Japon.  Les  deux  autres  lignes  sont  en  caractères 
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plus  carrés  :  la  dernière  renferme  l^s  groupes  idéo- 
graphiques chinois  qui  expliquent  les  mots  japoi^ais 
disposés  suivant  leur  ordre  respectif  dsgfis  ia  pre- 
mière colonne  enjira'kana,  tandis  que  la  ligne  pé- 
nultième contient  la  prononciation  chinoise  de  ces 
mêmes  groupes.  Je  me  bâte  cependant  d*ajouter 
que,  lorsque  les  mots  reproduits  enfira-hana  dans 
la  première  colonne  sont  sinico-japonais,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  provenance  chinoise,  il  en  est  tout 
différemment.  Dans  ce  dernier  cas,  la  troisième  co- 
lonne en  kata-kanane  renferme  plus  la'pronon< 
ciation  chinoise  des  mots  chinois  qui  expliquent  la 
partie  japonaise  jîra-fcana,  mais  bien  Téquivalent  ja- 
ponais de  ces  mêmes  mots  chinois ,  dont  la  pronon- 
ciation dialectique  japonaise  se  trouve  dès  lors  dans 
la  première  ligne  en  Jira-kana,  parce  que  Tordre  al- 
phabétique les  y  appelle. 

L'ouvrage  est  suivi  de  plusieurs  appendices,  et  no- 
tamment du  [!9  t  U  ^  ^3L  ^  f  '^iSi'teï 
sen-zimon ,  ou  Livre  des  mille  caractères  chinois  dans 
quatre  formes  graphiquesdifférentes(fciaî-cAoaou écri- 
ture moderne,  tchouan-choa  ou  écriture  antique,  li- 
chou  ou  écriture  des  bureaux,  tsachchou  ou  écriture 
cursive)  avec  la  prononciation  japonaise  des  signes 
idéographiques  et  une  traduction  dans  Tidiome  natio- 
nal du  Japon.  Je  ne  parlerai  pas  de  plusieui^  tables 
géographiques,  chronologiques  et  historiques  qui  ter- 
minent le  Te'fiki'Sets-yô'Sioa,  parce  qu'on  les  trouve 
rgalement  dans  d'autres  ouvrages  de  la  collection  de 
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.  Dotre  gf ande  bibliotfièque  et  avec  des  détails  qui 
mmqiientdans'le  tivre-que  nops  venobs  de  déc^fire. 

.  Ua  autre  dictionnaire,  qui  se  rapproché  assez  du 
furéoédent  pardon  mode  d'impression  et  par  sa  dis*- 

position  lèxicographique ,  il)brte  le  titré  de  "^^  ^ 

sets-yô^tsoâ'hô'ZÔ,  et  forme  un  volume  in-4°de  1 3  7  dou- 
bles pages ,  y  compris  les  préliminaires  (3 1  p.)  et  trois 
feuillets  d'appendice.  Le  nombre  des  expressions  ren- 
fermées dans  ce  lexique  s'élève  à  quinze  mille  en- 
viron. Quant  à  sa  disposition ,  elle  est  la  même  que 
celle  du  Te-Jiki-sets-yôsiou ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  si  cp  n'est  que  l'on  rencontre  assez  souvent, 
après  la  nomenclature  des  mots,  quelques  défini- 
tions ou  notes  explicatives  en  japonais  ^ra-fca«a  ou 
thsào.  Sous  ce  rapport  et  sous  celui  du  nombre  des 
synohymes  chinois  de  la  plupart  des  mots  japonais 
y  inclus /le  Bom-kaU'S^ts-yô'isoû'hû-zô  est  supérieur 
au  vocabulaire  précédent ,  qui ,  au  coçi traire ,  a  sur  ce 
dernier  l'avantage  de  renfermer  un  nombre  d'expres- 
s[ons  beaucoup  plus  considérable.  Ce  que  nous  avons 
appelé  préliminaires  de  cet  ouvrage  eçt,  à  propre- 
ment parier,  un  petit  recueil  encyclopédique  de  do- 
cuments sur  le  Japon,  orné  de  dessins.  — L'appen- 
dice renferme  une  table  des  caractères  chinois  (dans 
les  formes  modernes  et  antiques)  qui  entrent  dans 
la  composition  des  ;^-^â^  ^  nanori,  c'est-à-dire 
des  noms  propres  des  Japonais;  et  comme  les  carac- 
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tèrescliinoi^ ,  et  notamment  ceux  eti  écriture  antique 
ou  ^|ç  tçhoaan ,  sont  usités  par  les  Japonais  pour  ins- 
crire leurs  noms  dans  leurs  sceaux  et  à  la  fin  des  pré- 
faces ,  on  a  reproduit  quelques  spécimens  de  ce  genre 
de  sceaux  à  la  fin  du  livre  dont  nous  venons  de  don- 
ner sommairement  l'analyse.     * 

H  nous  reste  à  parier  des  dictionnaires  chinois-^ 
japonais  qui,  bien  que  disposés  dans  le  sens  inverse 
de  ceux  qui  servent  ordinairement  à  interpréter  les 
textes  japonais,  ne  sont  cependant  pas  moins  très-pré- 
cieux pour  le  genre  d'études  qui  nous  intéresse. 

L»e  premier  d'entre  eux  est*  intitulé  w  3Ê 
^.  ^  Kwai  Gyok-ben  dai-zen ,  et  focme  quatre  vo- 
li)raes  petit  in-A*.  L'édition  que  nous  avons  entre  les 
mains  a  été  publiée  par  l'interprète  -^  ^J  iM  ^t 
Mûri  Teîsaï;  elle  porte  la  date  de  la  neuvième  année 
de  Vire  impériale  oixnengo  An-yei  (  1 780  de  notre  ère). 
C'est  une  réimpression  du  célèbre  dictionnaire  chi- 
nois connu  sous  le  nom  de  Ya-pièn  et  auquel  on  a 
ajouté  la  traduction  japonaise  des  signes  idéogra- 
pbjiques,  ainsi  que  des  notes  juxtalinéaires,  pour  ùi- 
ciliter  aux  Japonais  l'intelligence  des  explications 
données  par  l'auteur  chinois.  Notre  édition  est  pré- 
cédée d'une  table  des  abréviations  usitées  daqs  l'ou- 
vrage .pour  indiquer  les  titres  des  dictionnaires  aux- 
\  quelson  a  empiimté  des  exemples  oul'élucid^ou  de 
certaines  4ilfieultés.  On  trouve  également,  dans  les 
préliminaires  de  ce  lexique ,  une  table  des  caractères 
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idéographiques  dont  le  radical  est  di£Bcile  à  recon- 
naitre ,  ranjgés  d'après  le  nombre  de  leurs  traits  cons- 
titutifs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  disposition  du  Gyhh 
bendai'Zen,  nous  allons  en  extraire,  à  titre  d'exem- 
ple, rinterprétation  du  premier  mot, 

G*est  le  caractère  — ^ ,  qui  se  prononce  en  chinois 
rih;  nous  trouvons,  de  chaque  côté  du  signe,  deux 
caractères  japonais  kata-kana  disposés  de  cette  ma* 
nière  :  ^  — .  '^ ,  et  destinés  è  indiquer  la  prononcia* 

tion  japonaise  des  signes  chinois,  qui  est  ici  it$[ott] 
ou  t^  [î]  ^  II  est  d'autant  plus  nécessaire  de  con- 
naître cette  prononciation  sinico -japonaise  des  ca- 
ractères idéographiques  de  la  Chine,  que  l'on  ne 
pourrait,  sans  cela,  trouver  dans  les  dictionnaires 
la  valeur  qu'ils  ont  dans  les  textes  Japonais  où  ils 
sont  introduits  et  où  ils  forment  des  composées  chi- 
nois, parfois  peu  intelligibles  aux  sinologues  eux- 

^  La  prononciation  da  signe  -— «  ^î  diffère  peu  au  Japon  [iu) 

si  Ton  ae  rappelle  que  le  tt  Gnal  caractérisait,  dans  fantiquité ,  toute» 
les  syllabes  aujourd'hui  affectées  de  raccent  bref.  Mais  il  est  d'autres 
caractères  dont  on  devinerait  difficilement  la  prononciation  japo- 
naise, sans  le  secours  do  dictionnaires  tds  que  le  Gyak-^beti,  et  quand 
bien  même  on  aurait  établi  des  règles  de  permutations  entre  les 
deux  prononciations,  if  ne  serait  pas  inutile  de  contrôler  des  résul- 
tats dont  une  longue  pratique  seule  pourrait  assurer  feiactitude 
constante.  Compares,  par  eiemple,  les  sons  chinois  et  japonais  des 

signes  jOT  chin.  m'a;  jap.  dtyo,  nigo; —  7tchin.fifà;jap.  «13^ 

ryek  ou  i)  #  râk;  —  ^E,  chin.  U6k,]Hp.  ^  ^  sak: — ^J  chin.  i 

jap.  /Ç  y  bon  ou  •*  y.  mon ,  etc. 


Digitized  by 


Google 


SUK  QUELQUES  DICTIONNAIRES  JÂPC^iAIS.  277 
mêmes.  —  La  figure  du  signe  idéographique  est 
suivie  d'une  ou  de  deux  colonnes  d'interprétations 
japonaises.  Sous  — •  îfe,  nous  trouvons  b  F  ^)f 
Jitots  t(  un  ») ;  >>  ^^  ^  fazime  «  commeticenient » ;^ 
^  î^  wonazi  «  le  même  »  ;  ^  ^  ^  i^  sonkoanasi 
«peu  nombreux»;  -&  >^  >^  '7  moppara  «  principa- 
lement»;  t  h  '^^fi^^  «simple,  unique»,  etc. 

Le  supplément  du  corps  du  Gyok-b^n,  placé  dans 
la  partie  supérieure  et  latérale  de  chaque  double 
page,  renferme  en  outre  d'assez  fréquentes  explica- 
tions japonaises. 

Le  second  dictionnaire  chinois-japonais  que  je 
compte  citer  ici  est  intitulé  ^  j^  ^  ;j)i|(  ^E 
^g  âSi/i-5ô  Zi'rin  gyok'ben,  et  forme  un  fort  volume 
in-8**oblong,de  36  -f-  SSg  double-pages.  Il  porte 
la  date  de  la  troisième  année  du  nengo  ou  ère  im- 
périale Boan-seî  (  1 828  de  J.  C.  )  et  contient  près  de 
vingt  mille  caractères  avec  leiur  explication  en  japo- 
nais (caractère  kata-kana).  Il  difiEfere  du  précédent  en 
ce  que  les  traductions  chinoises  y  sont  presque  par- 
toutomises;  mais,  s'il  est  moins  riche  sous  ce  rapport, 
il  vaut  souvent  davantage  sous  celui  du  nombre  des 
explications  japonaises,  et  son  impression,  plus  nette 
que  celle  du  Cyok-ben  dai-zen,  jointe  à  son  format  com- 
mode, rend  ce  livre  extrêmement  précieux  pour  les 
voyageurs  et  pour  tous  ceux  qui  étudient  la  langue 
japonaise. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQDEfJ 


PROCÈS  VERBAL  DE  LA  SÉANCE  Dq  8  JANVIER   1858. 

Le  bibliothécaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  précédeule  ;  le  rédaction  en  est  adoptée. 

Le  pr^sidei^t  soumet  au  Conseil  le  tableau  des  caractères 

chiqpis  gravés  à  Changbaî;  le  G)nseil  charge  le  secrétaire  dé 

,  remercier  la  Société  des  missions  de  Londres  de  cet  envoi.. 

Est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  Société  : 

If.  Tabbé  Lvgobst,  prêtre  in  diocèse  d* Alger. 

M.  le  président  prévient  que  Tordre  du  jour  appelle  la 
discussion  sur  Torganisation  dii  legs  Ariel. 
*  hL  Lancereiwi  répète- sommairement  le  rapport  qu  il  avait 
(ait,  il  y  a  trois  'mois,  à  la  Société,  et  sur  lequd  le  conseil 
est  appelé  à  se  prononcer. 

11  est  décidé  que  les  papiers  de  la  seconde  section ,  celle 
qui  comprend  un  choix  d'extraits  d*ouvrages  publiés,  seront 
divisés  en  deux  sous-sections  :  la  première,  contenant  des 
fragments  curieux  des  journaux  périodiques,  sera  conservée; 
les  autres  pièces,  compreuant  les  copies  d^ouvrs^es  imprimés 
non  périodiques ,  seront  détruites  lorsque  la  place  manquera 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société.  • 

Quant  à  la  troisième  catégorie  des  pièces  manuscrites  de 
la  collection  Ariel,  catégorie  qui  renferme  des  documents 
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inédito  politiques-et  dipiomaliques  reiatifs  à  ilnde ,  une  dé- 
dftioÂ^  sera  priae  dans  la  produiine  séatiee. 

M;  Rodet  dcmoe  lecture  d'une  leUre  de  M.  F.  N.  Téssier, 
qui  annoioce  à  la  Société  Tintei^tion  quil  a  de  tradiiire,  du 
siamois,  le  Bowicha  VisatchùHa.  Il  demande  à  la  Société  de 
vouloir  ^ien  encourager  celte  eifitreprise. 

M.  Rùdet  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  contenant 
Tanalysë  d|i  poème  javanais  VitohJo,  en  kavi,  Ardjdjouna 
Vivâha, 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  des  Missions  de  Lo;idres.  Spécimen  of  the 
chinese  Cîassics;  with  a  translation ,  pi:olegomena,  and  a  cri- 
tipal  and  exegetical  commentary,  by  James  hegge,  DI>. 
Hong-kong;  in-8*. 

Par  Tauteur.  Uja^urs  de^  Aîno,  insulaires  de  Yésp  et  des 
Kouriles.  Extrait  des  ouvrages  japonais  et  des  relatiofis  des 
vpyageurs  européens,  par  Léon  de  Rosny.  Paris ,  i85>7,  ûi^*^''* 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DjU  12  FÉVRIER  1858. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  \ 
la  rédaction  en  ost  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Pauthier,  qui  désire  rentrer  dans 
J^  Société,  dont  il  a  fait  partie  autrefois.  Cette  réadmission  est 
prononcée  par  le  Conseil. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Manuel  de  Molina, 
à  Madrid,  qui  offre  un  ouvrage  sur  le  Cid,  composé  à  Faide 
de  chroniques  arabes  et  espagnoles. 
'Sont  présentés  pour  être  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  RenéBniAU,M.  D. 

Alexandre  Chodzko,  chai^  du  -cours  de  langue  et 
de  littérature  slaves  au  Collège  de  France. 
Ces  deux  nominations  sont  prononcées  par  le  Conseil. 
Le  secrétaire  fait,  au  nom  du  bureau  de  la  Société ,  un 
rapport  sur  la  continuation  de  l'impression  commencée  de 


Digitized  by 


Google 


280  FÉVRIER-MARS  1858. 

lilasoudi.  Il  expose  que ,  Téditiou  d'Iba-Batouiab  étant  êermi- 
née,  il  importait  d'activer  la  publication  de  Masoudi*  M.  De* 
renbourg,  qui  en  est  chargé,  a  demandé  que  la  Société  lui 
adjoignit  un  collaborateur,  puisque  le  manque  de  temps  lui 
rendrait  difficile  de  suffire  seul  à  une  entreprise' aussi  vo- 
lumineuse. Le  bureau  propose  d'adjoindre  M.  Barbier  de 
Meynard  à  M.  Dereobourg  :  ces  deux  savants  s'entendront 
entre  eux  sur  leur  travail  commun.  Cette  proposition  est 
adoptée  par  le  Conseil. 

M.  Thonnelier  donne  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il 
expose  le  plan  de  son  édition  lithographiée  du  VenUdad-Sadé , 
en  pehlewi,  et  fait  connaître  les  matériaux  qu'il  a  à  sa  dis- 
position. Cette  note  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  liote  sur  le  plan  de  l'ou- 
vrage que  M.  Muntùnger,  de  Soleure ,  désire  élaborer  et  pu- 
blier sur  les  peuples  de  la  côte  d'Âbyissinie.  Renvoyé  au 
Journal.  • 

M.  Dugat  lit  l'introduction  de  la  traduction  qu'il  va  pu 
blier  de  l'ouvrage  manuscrit  qu'Âbd  el-Kader  a  adressé  à  la 
Société,  il  y  a  deux  ans. 


OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOGI^Ti. 

Par  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Annaes  das  scien- 
vias  e  lettras,  publicadas  debaîxo  dos  auspicios  da  Academia 
real  dasSciencias  moraes  e  politicas  e  Bellas-Lettras.Tomel, 
primero  anno  (mars,  avril,  mai,  juin,  juillet).  Lisbonne, 
1857,  in-4*.  0 

—  Memorias  da  Academia  das  Scienciqs  de  Lishoa,  classe 
das  Sciencias  moraes  e  politicas  e  Bellas-Lettras ,  nova  série , 
tome  II,  partie  1.  Lisbonne,  1867,  in-4% 

—  Portugaiiœ  Monumenta  historica  a  sœoulo  oclavo  post 
Christum  usquead  quintumdecimuro ,  jussu  Academisscieii- 
tiarum  Olisiponensis  édita.  Scriptores.  Vol.  1 ,  fasc.  1 .  Lis- 
bonne, i856,  in-fol. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  ET  MÉLAI^GES.  281 

Par  là  méiae*  académie.  Portugaîiœ  Monumenta  hittorica  a 
saeculo  oclavo  post  Ghristum  usque  ^  quintum  déeimum , 
jusftu  Acàdemiae  scientiaruin  OUsiponeDsis  édita.  Legies  et 
consiietiidmet.  Vol.  I,  Abc.  i.  Listk>ime,  i856,  în-foi. 

—  Coilecçad  de  noticias  para  a  historia  e  geograpa  das  na- 
çoês  ttUramafinas  que  vivem  nos  dominioa  porUiguezes  ou 
Ihes  saô  Visinhas  «  publicada  pela  Acadeipia  reai  das  scien- 
cias.  Tome  VL  Lisbonne ,  1 856 ,  in-4''. 

Par  1  auteur.  Etudes  sar  la  formation  des  racines  sémitiques  » 
suivies  de  considérations  générales  sur  Torigine  et  le  déve- 
loppement du  langage  t  par  M.  Tabbé  Leguest.  Paris,  i858, 
in.8*. 

Par  l'auleur.  The  Journal  of  the  Indian  Archipelago  and 
EastemAsia,  edited  by  J.  R.  Logan.VoI.  II,  n.  a.  Singapore, 
1867,  in-8". 

Par  la  Société.  The  transactions  ofthe  Bombay  geographical 
Society»  from  march  i856  to  march  iS&7,  vol.  XIII.  Bombay, 
1867,  in-8'. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geographical  So- 
ciety ofLondon  (juin  1857). 

Par  Tauteur.  Revue  critique  des  livres  nouveauœ.  Bulletin 
littéraire  et  scientifique,  publié  par  Joël  Chbrbdlisz.  Nou- 
vdle  série,  1"  année  (janvier  18&8). 

Par  lauteur.  Vendidad-Sadé ,  traduit  en  langue  huzvaresch 
ou  pehlewie,  texte  autographié  diaprés  les  manuscrits  zend- 
peUewis  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  M.  Jules  Tronnelier. 
Paris,  1867,  in-foL  (^*  livraison). 

Par  Tauteur.  De  l'authenticité  de  l'inscription  nestorienne  de 
Si-ngan-fou,  relative  à  Tintroduction  delà  religion  chrétienne 
en  Chine  dès  le  vu*  siède  de  notre  ère,  par  M.  G.  Pauthier. 
Paris.  1867,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Nouveau  système  de  traduction  des  hiéroglyphes 
égyptiens  au  moyen  de  h  langue  chaldéenne,  avec  l'application 
des  signes,  par  H.  S.  F.  Parrat.  Poreniruy,  1857,  in-fol. 
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.  Par  lauieur,  BmpfoH  sur  an  eisai de granuhwnie la  langue 
des  Kabytês,  par  M.  Runaod,  sans  liea  ni  <kle«  iaS''. 

Par  rauteor*  Hir  ei  lUuyhun,  légende,  du  Petidjob*  Ira» 
daite  çle  l^hindouaiani,  par  M.  Gahgin  de  Tàsiv»  Septonbrê 
1867,  in-8\ 

Par  la  Société.  UEurçpe,  journal  famiKer,  publié  par,  les 
RR.  PP.  Mékhitaristes,.  de  Vienne,  tous  l^ ^ioze  jour4^ 
i858,  n"  1.  (En  arménien.)  • 


Vendidaà'Scdé  tmdait  en  Langae  hazvarescb  ou.pekkwie,  Testç  auto- 
graphie  d'après  les,  manuscrits  z^nd-pehl^wis  de  ta  Biîîliotbëqiie 
impériale  de  Paris,'  et  publie  pair  les  soins  (Je  M.  Jules  Thonnb- 
LIER  ^ Paris,  imprimerie  lithographique  orientale  de  M.  P.  Collet. 

Les  livres  de  Zoroaslre  qui  ont  servi  de  codes  à  rime  des 
plus  grandes  civilisations  et  des  plus  grandes  réiigibns  de 
Tan  tique  Asie,  oi!r  du  moins  les  parties  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  de  ces  derniers,  ont  été  récemment  1  objet  d'é- 
tudes pdrdouiières,  qui  ont  amené  k  déeou\terte  d€f  4â  lan^e 
zende ,  dans  laqirdle  ces  mêmes  litres  paraiMent  avoir  élé  ori- 
ginairement écrits.  De  là  on  ha  pas  tardé  à  être  conduit  au«si 
à  vouloir  explorer,  à  Taide  de  renseignanenls  plus  ou  moins 
exacts,  Tidiome  aloris  incomau  dans  lequel  les  livres  zoroas^ 
triens  ont  été  traduits  ou  plutôt  commentés  :  c  est  assec  dire 
qu'ici  ccMnmence  la  connaissance  de  la  langue  dite  hmtvarmck 
ou  pehlewie,  dont  nous  devons  la  premi^evévâation  en  En^ 
rope  aux  savant»  traïaux  d'AnquetiUDviperron;  mais  depuis 
lui,  Tétude  en  était  restée  né^igée,  et  en  quelque^ .sorte  oU' 

*  Un  volame  grand  in-folio ,  publié  par  livraisons,  dans  le  même  formai 
et  dans  le  même  caractère  que  le  Vendidad  zend  lithogntphié  de  feu  M.  Eu- 
gène Burn  ouf ,  auquel  j*ai  voulu  que  ma  présente  œuvre  pût  (aire  une  suite 
qi]i,j*aimeàreipérer,  ne  sera  pas  moins  ûrrorabletuent  accueillie  du  molide 
savant  et  des  amateurs  de  la  litténfture  orientale. 
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bliée  quand,  ^n^  oe3  dernîer9  jours,  le  déchiffiremea^rlenté 
des. légendes  dç  la  numismatique  sassanide  et.  flos  insciip- 
tious  cunéiformes  est  Tenu  de  nouveau,  la  iptWeplle^  Qt  faire 
sentir  la.  nécessité  de  publier  un  texte  coropl^  pi  suivi,  qui 
du  moins  pût  faciliter  l'inteljiigçnc^  et  donner  la  cïef  de  cette 
langue  iniéréespnle  de  landjenneAsie,  à  laquelle  la  iittératu^^ 
arabe  est  même  redevable  de  plusieurs  ouvrages  impo^'tanis, 
notamment  du  Livre  de  Kajilab  et  Diipnab.  C'est  alors  qi4f 
loii  s'est  attaqué ,  en  Êiil de  textes  pe^ewis , à  celui  que donu? 
la  traduction  des  livres  attribués  à  Zoroastre,  et  les  premi^r^ 
efforts  tentés,  jiisqu'id  se  sont  pfivté^  sut  le  Vi^dii^ud^adé , 
qui  est  la  réunion  de  trois  compilations  distinctes  cqnnues 
sous  les  noms  de  Yaçna^  on  le  Saçri&çe;.  de  Visp^refi,  ou  le 
Recueil  des  prières  adressera  à  tous  les  génies  /|et  de  V^iidi- 
dad  proprement  dit ,  ou  fr^igment  d'un  djes  livres ,  orig;inaux 
contenant  les  préceptes  religieuxset  ci  vib,  toutes  compilations 
enfin  dont  la  l^raduction  peblewie  est  aujourd'hui  en  cours 
d'entière  publication.  ,. 

Comme  de  livrer  à  la  publicité  des  textes  originaux  dans 
une  langue  non  encore  connue,  mais  dont  l'exploration  et  l'ié* 
tude  sont  commencées ,  c'est  rendre  toujours  un  service  utile 
à  la  science  philologique,  c'est  dans  ce  seul  but  que  j';ai 
entrepris  l'ouvrage  qui  fait  le  sujft  dç  cette  rapide  notice. 
Je  m'attache  donc  dans  cette  publication  à  mettre  au  jour, 
aussi  complètement  que  cela  m'est  possible»  tovit  c^.qu^  nous 
possédons  en  France  de  textes  pehlewis  donnant  la  traduc> 
tion  des  trois  parties  formant  le  livre  du  Vendida^d-Sàdé,  pen> 
dant  que  l'Allemagne  à  son  tour  publie  un  travail  semblable, 
mais  d  après  les  manuscrits  dç  Londres ,  d'Oxford  et  de  Co^ 
penhague,  lesquels ,  sous  le  rapport  de  l'ensemble  des  Ijexies , 
paraissent  être  plus  complets  que  les  nôtres  de  Paris.  Car,  en 
effet,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  deux  catalogues  pu- 
bliés dans  le  Nouveau  Journal  asiatique  (  numéros  de  février 
1828  et  de  décembre  i83o),  nous  y  trouvons,  d'une  part-, 
que  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres , 
et,  d'autre  part,  que  celle  de  l'Université  à  Copenhague  ont 
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Tavantag^e  sur  nous  de  posséder  une  traduction  {^hlewie  en- 
tière du  Yaçna,  tandis  que  les  manuscrits  rapportés  de  Tlnde 
par  Anquetil-Duperron  et  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale ne  nous  offrent  de  ce  même  livre  que  trois  chapitres 
entiers ,  la  moitié  d*un  quatrième  et  qudques  fragments  épars 
dans  les  œuvres  liturgiques  des  Parses.  Mais  si  le  Yaçna  peh- 
lewi ,  d*ailleurs  si  rare  k  rencontrer  chez  les  Zoroastriens  mo- 
dernes de  rinde,au  témoignage  d'Anquetil-Dupeîton ,  nous 
fait  défaut  en  France  ;  en  revanche  nous  possédons  en  double 
sa  traduction,  ou  mieux  sa  glose  en  langue  sanscrite,  faite, 
ii  y  a  plus  de  trois  cents  ans ,  par  un  Parse  de  f  Inde  nommé 
Nériosengh,  et  de  laquelle  nous  dirons  un  mot  plus  loin.  Du 
reste,  ce  sera  assez  faire  Thistorique  des  textes  pehlewis  que 
nous  possédons  en  France,  que  de  faire  ici  Ténumération 
détaillée  des  manuscrits  que  j*ai  dû  mettre  à  contribution 
pour  la  publication  de  Tœuvre  que  j*offire  aujourd'hui  aux 
orientalistes.  Or,  des  trois  compilations  que  nous  avons  dit 
former  le  Vendidad-Sadé ,  si  nous  revenons  à  parler  ici  de  la 
première,  c'est-à-dife  du  Yaçna,  nous  dirons  d'abord  que  le 
manuscrit  n*  7  du  supplément  d'Anquetil-Duperron ,  nous 
ofire,  entre  autres  morceaux,  le  texte  zend,  accompagné 
phrase  par  phrase  de  la  traduction  pehiewie  des  1  a*,  1 3*  et 
1 4*  bas  entiers  du  même  Yaçna,  lesquels  sont  immédiatement 
suivis  d*un  fragment  également  zend  et  pehiewi  du  29*  hâ. 
C*est  de  ce  précieux  recueil  manuscrit  que  j*ai  tiré  le  texte 
des  trois  premiers  bas  ci-dessus  nommés,  qui  se  trouvent 
reproduits  déjà  dans  la  5*  et  la  7*  feuille  de  ma  première 
livraison.  Maintenant,  si  nous  passons  au  Vispered,  nous  pou- 
vons nous  flatter  d*étre  plus  heureux ,  car  deux  manuscrits 
nous  Toffrent  entier,  texte  zend  accompagné  de'sa  traduction 
pehiewie.  Les  quatorze  premiers  kardés  de  ce  livre  se  trouvent 
déjà  publiés  dans  mes  deux  premières  livraisons,  d*après  la 
copie  manuscrite,  peu  correcte ,  du  FûpereJ qui  fait  suite  au 
Vendidad  n*  5  du  supplément  d*Anqnetil ,  et  d*après  le  ma- 
nuscrit, plus  correct,  n*  5  du  fonds  d*Anquetil.  Enfin,  pour 
le  Vendidad  proprement  dit ,  cette  même  collection  Anquelil- 
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Duperroi^  nous  foomit  trois  Vendidads  zends-peblewis  dont 
les  textes,  aussi  beaux  que  corrects,  in*ont  servi  à  publier, 
dans  les  livraisons  II  et  III  dé  mon  édition ,  les  deux  premiers 
fargards  et  la  moitié  du  troisième.  Ces  trois  manuscrits  sont 
donc: 

1*  Le  Vendidad  zend  et  pehlewi  (fonds  d*Anquetil,  n**  i) 
copié  sur  Fexemplaire  du  Destour  Djamasp,  dont  les  cent 
premiènss  pages  sont  accompagnées  d'une  glose  néo-persane, 
et  d'une  transcription  en  caractères  parsis  de  tous  les  mots 
un  peu  difficiles  à  déchifirer; 

a"  Le.  Vendidad  send  et  pehlewi  m&é  de  pa-zead  (supplé- 
ment d'Anquetil ,  n*"  a  ) , ,  manuscrit  bien  complet  et  d'une, 
belle  écriture,  en  488  pages  in-folio,  copié  k  Surate  par  le 
Destour  Darab  et  exactement  sembkUe  à  tous  les  Vendidads 
du  Guzarate,  selon  la  notice  qu'en  a  donnée  Anquetil-Du- 
perron; 

3^  Le  beau  Vendidad  zend  et  pehlewi,  mêlé  de  pa-zend 
(supplément  d'Anquetil ,  n"  5),  revu  et  corrigé  par  le  Destour 
Darâb,  gros  volume  in-A"  de  634  pages,  d'une  b^e  exécu- 
tion d'écriture,  auquel  même  j'ai  emprunté,  mais  en  plus 
gros  et  dans  leurs  formes  originales  les  plus  exactes  possibles , 
le  type  des  caractères  du  fac-similé  que  je  livre  aujourd'hui 
à  la  publicité;  mais  à  propos  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  i 
lui  seul  mériterait  une  édition  particulière ,  autant  pour  son 
texte  zend  que  pour  son  texte  pehlewi,  car,  en  passant,  qu'il 
s(Ht  dit  aussi  que  les  Vendidads  avec  la  traduction  pehlewie, 
diffèrent  essentiellement  des  Vendidads  purement  zends  qui 
font  partie  des  Vendidads-Sadés  \  il  est  juste  de  &ire  remso*- 
quer,  avant  tout  J  que  notre  manuscrit  est  un  abrégé  des 
autres  Vendidads  zends-pehlewis,  fidt  à  une  époque  tout  à  £Edt 
moderne,  au  dire  d'Anquetil-Duperron ;  aussi  ne  l'ai-je  con- 
sulté jusqu'ici  que  d'une  manière  fort  sommaire,  pour  fixer, 
par  exemple,  rorthogrq>he  de  certains  mots,  ou  corriger  cer- 

*  C*e8t  ainsi  que,  dans  plosienn  endroits  de  sa  tradactîon,  Anqnetil- 
Dnperron  a  inséré  des  passages  qui  ne  se  tronyent  que  dans  les  Vendidads 
lends-peUewis  seols. 
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laines  phrases  plus  ou  moins  douteuses  dans  les  deux  autres 
maquscrits. 

Voilà  donc  les  ressoui*ce8  qui  me  sont  offertes  par  les  ma- 
nuscrits que  nous  possédons  en  France,  pour  la  rédactictti  de 
mon  texte  pehlewi ,  au  sujet  duquel  je  dois  déclarer  qu'il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  le  trouver  une  serviie  copie  des  originaux 
orientaux,  mais  bien  le  résultat  d  une  comparaison  faite,  avec 
la  plus  sévère  critique ,  des  manuscrits  dont  je  collationne  ie 
contenu  mot  par  mot ,  et,  pour  mieux  dire,  lettre  par  lettre, 
adoptant  toujours  la  meilleure  leçon ,  mais  cependant  laissant^ 
dans  plus  d'un  cas,  subsister  les  fautes  de  l'original,  surtout 
dans  les  passages  qui  ne  peuvent  être  autrement  publiés.  Du 
reste,  je  me  propose  d'adjoindre  à  mon  volume  une  ample  taUe 
de  variantes,  qui  mettront  le  lecteur  à  même  de  juger  dé 
l'état  plus  ou  moins  pur  de  la  rédaction  des  textes  que  nous 
offrent  les  manuscrits  originaux ,  et  lui  montreront  l'usage 
qu'il  peut  faire  de, ces  derniers  pour  obtenir  un  sens  parfaite- 
ment xlair  et  correct. 

Maintenant,  quant  à  la  valeur  littéraire  de  cette  même  tra- 
duction pehlewie  des  Vendidads  zends,  bien  que.  dans  tous 
]es  manuscrits  qui  nous  sont  connus,  phrase  par  phrase,  pa- 
ragraphe par.  paragraphe,  la  phrase  pehlewie  suive  immé- 
diatement la  phrase  zend,  cependant,  d'après  le  peu  que  j'ai 
essayé  de  déchiffrer  et  de  lire  jusqu'à  présent,  je  crois  pou- 
voir tout  d'abord  assurer,  avec  quelque  certitude,  que  c'est 
.  moins  à  une  traduction  proprement  dite  que  nous  avons  affaire 
qu'à  un  commentaire  «>  et  parfois  à  une  glose  dans  le  genre  de 
ces  pai'aphrases  ou  commentaires  juifs-rabbiniques  nommés 
Targums,  qui.  dans  les  manuscrits  de  l'Ancien  Testament, 
sont  intercalés  après  chaque  verset,  conime,  par  exemple; 
le  Targum  chaldaîque  d'Onkelos.  Or.  de  ce  que  j'avance  je 
pourrais,  entre  beaucoup  d'autres,  citer  ici  une  preuve  fort 
intéressante ,  tirée  d'un  article  du  Journal  asiatique  (mai  1 829) 
intitulé  :  Extrait  d*un  commentaire  et  d'une  traduction  nouvelle 
du  Vendidad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  par  M.  Eug. 
Bumouf.  Dans  cet  article,  le  savant  interprète  des  textes  zends 
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commeoce  par  donner  le  texte  zend  du  paragraphe  du  i**  hA 
du  Yaçna^  paragraphe  relatif  à  Dahman ,  ou  plutôt  aux  béné- 
dictions célestes  ;  mais ,  avant  d'essayer  Texplication  et  la  tra- 
duction de  la  phrase  zende ,  il  nous  donne  à  Fappui  le  texte 
suivi  de  la  traduction  littérale  en  latin  de  la  glose  sanscrite 
de  Nériosengh,  laquelle  nous  met  de  suite  à  même  de  con- 
naître le  véritable  sens  dans  lequel  nous  devons  entendre  le 
textezendde  notre  invocation  à  Dahman.  Or  comme  le  même 
paragraphe  se  trouve  répété  mot  pour  mot  dans  le  i"  kardé 
du  Vispered,  dont  nous  possédons  la  traduction  pehlewie,  si 
nous  nous  reportons  au  paragraphe  en  question ,  qui  occupe 
les  lignes  4  et  5  do  la  page  4*  de  mon  édition ,  il  sera  facile 
de  voir  que  le  texte  pehlewi,  bien  que  nous  ne  possédions 
point  la  traduction  du  Yaçna  dans  cette  dçmière  langue ,  et, 
par  conséquent ,  que  nous  ne  puissions  point  établir  de  point 
de  comparaison,  on  verra  facilement,  dis-je,  à  la  lecture  de 
notre  texte  pehlewi,  que  la  première  phrase  d^  la  glose  sans- 
crite, ainsi  que  Ta  traduite  feu  Eug.  Burnouf,  le  reproduit 
assez  fidèlement,  après  toutefms  avoir  analysé  et  donné  à  chaque 
mot  sa  vraie  signification.  De  ce  rapproqfièment  on  peut  donc 
induire,  avec  toute  certitude,  que  la  traduction  pehlewié  des 
livres  zends  est  tout  à  la  fois  une  traduction  et  un  commen- 
taire. 

A  cette  occasion  je  me  permettrai  d*émettre  le  vœu  qu*il 
se  trouve  un  indianiste  qui  veuille  bien  nous  donner  une  édi- 
tion et  une  traduction  firançaise  du  commentaire  sanscrit 
de  Nériosengh  sur  le  Yaçna,  Ce  serait  une  œuvre  fort  utile, 
à  laquelle  ce  ^traducteur  attacherait  son  nom,  pendant  que 
moi-même,  quand  la  publication  de  mon  volume  de  texte 
sera  terminée,  je  mettrai  la  main  à  sa  traduction ,  après  avoir 
vérifié  encore  si  le  commentaire  sanscrit  du  peu  que  nous 
possédons  du  Yaçna  est  une  traduction  ou  non  faite  sur  le^ 
jpehlewl,  ainsi  que  le  prétendent  MM.  AnquetU-Duperron  et 
Burnouf.  De  cette  manière  nous  pourrons  vaincre  bien  des 
difficultés ,  dissiper  bien  des  obscurités  qui  environnent  en- 
core Tinterprétation  des  textes  zends ,  et  arriver  à  une  connais- 
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sance  entière  du  monument  littéraire  élevé  par  la  civilisation 
et  la  religion  k  plus  renommée  pour  sa  sagesse  dans  le  monde 
de  Tantique  Asie. 

Jules  Thornelibr. 


flNiTé  ET  CONFVSION  DES  LANGUES,  par  Félix  Michalowski,  Saint- 
Étienne,  1857,  in-8^  (20a  pages). 

L*auteur  part  de  la  supposition  de  Tunité  du  langage,  et 
les  différentes  langues  ne  proviennent,  sdon  lui,  que  des 
divergences  que  le  temps  et  Tusage  ont  fait  naître' dans  ce 
langage  unique,  dont  le  représentant  le  mi^ux  conservé,  le 
moins  effacé ,  lui  parait  être  la  langue  polonaise.  Je  crois  avoir 
fidèlement  exprimé,  dans  ce  peu  de  mots,  le  principe  fonda- 
mental du  livre;  mais  je  ne  voudrais  pas  en  répondre,  car  la 
méthode  d*er.position  de  Tauteur  est  des  plus  irréguUères,  et 
les  applications  quii  fait  de  son  idée  à  un  grand  nombre  de 
mots  de  toute  espèce  de  langues  sont  teUement  flEuitastiques, 
qu'on  a  de  la  peine  à  suivre  ou  à  prendre  au  sérieux  son 
argumentation.  Ces  rapprochements  de  sons  et  d'idées,  &il8 
sans  égard  pour  Thistoire  des  ludgues  et  de  leurs  grammaires , 
paraissent  avoir  un  charme  irrésistible  pour  un  grand  nombre 
de  personnes,  à  en  juger  par  le  nombre  d'essais  de  ce  genre 
qui  paraissent  tous  les  ans;  mais  il  est  évident  que  la  science 
ne  pourra  pas  tirer  parti  de  ces  jeux  d'esprit.^— J.  M. 


A  GrAUMàR   OF  THE  PANJABI  LANGUAGE   WITH  ^PPEfThlXES.  LoO' 

diana,  American  mission  press.  i85i ,  in-8*  (iv  et  11a  pages). 
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ETUDES 
SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE. 


PRÂTIÇÂKHYA  DU  RIG-VÉDA. 


CHAPITRE  XUI.  (Lecture  III,  chap.  I.) 

Nature  et  qualités  des  lettres. — Le  souffle  et  son  double  effet  : 
expiration  et  son.  —  Mode  de  prononciation.  Opinions  diverses. 
— Âniuvâra,  Dans  quels  cas  il  est  précédé  d*une  longue. — Visarga 
changé  en  sifflante  devant  p.  —  Composés  pour  lesquels  le  pada- 
pâtha  ne  fait  point  Vavagraha, — Analyse  de  la  quantité  des  syllabes 
oii  figure  un  oiuuvdra.  —  Éléments  de  ri,  ri,  IL  —  Les  deux 
(urononciations  de  Vannsvâra,  selon  Yyàli.  —  Analyse  des  diph- 
thongues.  —  Les  trois^ns  et  les  sept  j^oimu  de  chacun  d^eux.  — 
Les  trojs  modes  ou  mouvements,  et  leur  empbi. 

Uvata  nomme  ce  chapitre  e^le  suivant  Çikshâpatalas ,  ou 
«chapitres  de  la  prononciation  »  par  excellence  (voy.  la  note 
du  sâtra  aa  ) ,  et  le  chapitre  xiii  est  désigné  particulièrement 
par  ce  nom  à  la  fin  de  la  formule  qui  le  clôt  et  le  sépare  du 
chapitre  XIV,  dans  le  manuscrit  de  Paris  et  dans  le  numéro  894 
de  Berlin  :  fSnBTOî^  ipftçaî'.  C'est,  entre  tous  peut-être,  cdui 
qui  a  le  plus  visiblement  le  caractère  d*une  compilation.  Les 
fragments  dont  il  se  compose  y  semblent  jetés ,  vers  le  milieu 
;  surtout,  pèle-mèle  et  sans  ordre.  On  n'a  pris  aucun  soin  pour 
déguiser  la  diversité  d'origine  des  sâtras  et  les  concilier  entre 

XI.  30 


Digitized  by 


Google 


200  AVRIL-MAI  ]85S. 

eux  ;  mais ,  malgré  ce  désordre ,  on  pourrait  même  dire,  à  cer- 
tains égards,  à  cause  de  ce  désordre  même,  ce  chapitre  est 
fort  curieux;  il  expose,  comme  le  second  chapitre  du  krama, 
des  opinioAS  diverses,  et  emprunte  des  axiomes  à  plusieurs 
écoles.  Il  nous  permet  de  juger,  par  un  exemple  caractéris- 
tique ,  de  la  terminologie  des  maîtres  antérieurs  à  Çaunaka , 
et  des  progrès  qu^avaient  faits  jusqu'à  ce  dernier,  et  peut- 
être  grâce  k  lui ,  la  précision  et  la  netteté. 

Par  la  ,subtile  analyse  de  la  formation  de  la  voix  et  du 
jnode  d*émission  oii  d'articulation  des  lettres ,  ce  patala  con- 
firme encore  ce  que  nous  avons  eu  mainte  occasion  de  dire 
de  cette  minutieuse  pénétration  qui ,  une  ibis  parvenue  aux 
derniers  et  insaisissables  éléments  des  sons  et  de  la  quantité , 
semble  avoir  encore  peine  a  s'arrêter.  D*autre  part,  il  nous 
donne  quelques  indications  intéressantes  sur  la  nature  et  la 
prononciation  de  certaines  lettres  propres  à  Talphabet  sanscrit, 
telles  que  ïanusvâra  et  le  ri. 

Le  commentaire  d'Uvata,  quon  trouvera  dans  les  notes, 
renferme  aussi  çà  et  là ,  outre  la  glose  presque  toujours  très- 
claire  et  très-judicieuse  du  texte,  des  renseignements  ins- 
tructifs. 

La  collation  des  manuscrits  de  Berlin  nous  fournit  deux 
variantes  plus  notables,  Tune  surtout,  que  ne  le  sont  en  gé- 
néral celles  qu'ils  nous  ont  données  jusqu'ici.  Elles  sont  aux 
çhkas  1 8  et  ao  ;  je  les  ai  citées  dans  les  notes.  Celle  du  çloka  i8 
ne  modifie  point  le  sens  ;  l'autre  ne  porte  point  sur  une  règle , 
mais  sur  une  addition  de  peu  d'intérêt,  que  le  sooliaste  ne 
commente  pas ,  et  qui  ne  parait  pas  être  'de  la  même  époque 
que  la  première  compilation  ^. 

*  Pour  cette  troisième  lecture,  ayant  fimpression  des  trois  derniers  cha- 
pitres et  pendant  la  correction  des  épreuves  des  trois  premiers,  j*ai  en  à  ma 
disposition  un  manuscrit  des  sûttas  qui  appartient  àM.ledocteurWUtn^, 
et  qu'il  a  eu  Tobligeance  de  m'envoyer  spontanément  de  New-Haven,  et  de 
plus  les  numéros  596  et  894  de  la  collection  Ckambers ,  dont  le  premier  ren- 
ferme également  le  texte  des  sùtras,  et  le  second,  outre  ce  texte,  le  com- 
mentaire d'Urata.  Cob  deux  derniers  m*ont  été  prêtés  par  M.  Tadministrateur 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         291 

•  [util 

[  ^Mi*  Il  ^  Il 

H<l«j^lî1tminmJj'^  ^gT?T  ^  ^K^RZT  a«<rlHI^ 

[  fJïTO:  Il  ^  Il 

[ir^iFï^iuii 

ill^MÎM  MlM^fllHaM<i»Shs>^HI<H«j,HlfacMHt  I 

[  ftnN  II  M  II 

de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin ,  qae  Je  piie  d'agréer  ici ,  aînri  que  M ^  le 
docteur  Wbitney,  rassurance  de  ma  sincère  gratitude. 
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?^  ^^Rt  *JlplHl(«<*l*^lî|di'u(çM4^il!l!LIIWHI:^  : 

[lliu 

«•^Wlll.  ^r^:  fHwiîi^  if^  ^:  Il  3  II 
^:  Çiï  ^  ^  tRJ^»2T:  tj^  sHI^^MMWail  I 
^<*l(|  ^  ^^5T^  ^  ^SîT'tÇFÎfMîT:  Il  t  II 
fiiylH'Ml^'ïM  4^HW'  Ul'wlHrMfU  I 

ïfi;NïRT^  5Tm^  3tîtTr^  iiif  II 

WMliM^HlO  J^MfQflig|fl<:  Il  \o  II 

«mMi<yi'^TlV  ^tïôRT(^  ?^  HT  ^  3n 

[5Rrnr  I 

[  5rf<:(  ini  II 

«mm4  îTR  arçl^  ^^sf  ^mr  nN  w^i^ïrfsr  ^- 

[^1 

4MHliHi;HlH^urHiHMI^?^lQ<ill.l|c<<r^|il|i<<î: 

[  Il  t^  Il 
^H1H^H<M7Mi^HIUIH«;|ie<l<it4nM*ellHI^'^  I 

*<H*<i||(d|4i^*llRl4^^F^tTI^^Ï^i3^ïï^||\5ll 
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[  Il  n  II 

[  Il  \H  II 

[  u  y&  Il 

[sn^:i 
[  Il  \3  II 

.[Wl 

^T4w'V^4PlS[!Mm^4NlRlà|M:  MPd^^l^lr)  lltCll 
fiÙmnui*iM;ijUI«r  ^f^Frl  ^rtfàRlt  II  Mi  II 
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wnre|  ^ra?t  iwt  f^iv^i  m^rSk  sw^t^\ 

fiRiart  5  fstresft  5^  Hq^H Wl^mfachf  II  ^  Il 


TRADUCTION. 


1.  Le  souffle,  [qui  est]  un  air  en  mouvement, 
prodi^tâ  saBoitfi  une  émission  [partant]  de  lajpoi- 
trine,  [et  qui  est],  selon  que  la  cavité  de  la  gorge 
s'élargit  ou  se  contracte,  Teipiration  ou  le  son,  par 
l'action  de  celui  qui  jparle  ;  —  le  milieu  entre  ces 
deux  états  [de  la  cavité  produit]  les  deux  effets  [à  la 
fois].  — 

2.  Ce  sont  là  les  natures  des  lettres  :  —  l'expira- 
tion [est  la  nature]  des  sourdes;  —  le  son,  [celle] 
des  autres;  —  l'expiration  et  le  son  [&  la  fuis,  celle] 
des  aspirées  sonnantes  et  de  ïâshma  [sonnant,  à  sa- 
voir du  h],  —  L'organe  [ou  lieu  de  formation  des 
lettres  est]  d'après  le  son  qu'elles  rmdent;  ce  [lieu 
a  été]  dit,  — 

3.  Le  mode  de  prononciation  est  le  caractère 
distinctif  des  lettres.  —  Le  tact  [  à  savoir  le  oaode  de 
formation  dessparças  ou  muettes,  a  lieu,  la  langue] 
non  posée;  —  [celle]  des  quatre  [lettres]  qui  pré- 
cèdent le  h  [à  savoir  de  y^  r,  {,  v,  est]  un^tact 
léger;  —  [celle]  des  voyelles,  de  Yanusvâra,  des 
ashmas,  [a  lieu]  sans  tact,  [la  langue] posée. — Quel- 
ques maîtres  nient  [que  la  formation]  du  [double] 
ûshma  guttural  [ait  lieu,  la  langue]  posée.  — 
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4.  Modifié  par  lacté  de  celui  qui  parle,  [le 
souffle,]  devenant  lettre,  prend  [et  produit],  parle 
fait,  [quoique]  unique  [de  sa  nature],  des  auditions 
multiples,  à  cause  des  qtialitës  distinctives  qui  ie 
nuancent.  —  Quelques  [maîtres  pensent]  qu  il  ne 
faut  pas  donner  aux  lettres  une  nature  constante 
[et  invariable].  — 

5.  Quelques-uns  disent  [que  c*est]  la^  lettre  a  [qui 
fMt  la]  qualité  de  sonnante  des  [consonnes]  son^ 
nantes,  et  Yanusvâra  [la  nasalité  sonnante]  des  na- 
sses; — ils  disent  que  Taspiration  des  aspirées  [est 
{NToduite]  par  un  iskma  du  même  organe  [quelles]; 

—  [celle]  des  [aspirées]  sonnantes  par  r[ïi5Ama]  son- 
nant seulement  [à  savoir  par  le  h],  — 

6.  D*autres  [pensent  que]  les  qualités  d*aspirëe 
et  de  sonnante  [sont]  nées  là  n^ême[,  c'est-è-dire 
dans  les  aspirées  et  les  sonnantes  mêmes,  et  non 
dues  à  une  combinaison,  à  un  élément  étranger]. 

—  Quelques  [maîtres  sont  d'avis  que]  pour  les  as- 
pirées le  souffle  [est]  plus  rapide. — La  lettre  au  son 
nasal  [est  produite]  p^r  la  bouche  et  le  nez.  —  On 
appelle  cette  [section  qui  précède]  le  çâstra  des  qua- 
lités propres  des  lettres.  — 

7.  Un  neutre  terminé  par  un  ûshnui  a  un  anur 
svâra,  précédé  d'une  longue,  produit  par  le  pluriel. 
Cet  [anusvâra]  se  trouve  aux  formes  terminées  en  51 
el  en  shi. . — 

8.  [Vanasvâra  est]  également  [précédé  d'une 
longue]  quand  il  est  devant  les  finales  safi,  sa,  s(m, 
sam,  sans  être  précédé  dune  voyelle  altérante,  et 
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quand  [il  y  a]  avant  [lui  et  sa  voyelle]  un  y  ou  un  v, 

non  produits  par  le  sandhi.  -^ 

9.  Et  de  même ,  dans  les  mots  qui  ont  les  thèmes 
[que  nous  voyons  dans  les]  suivants  :  jighâîlïsan, 
pâfhsure,  mâfhsam,  pamâmsam,  paafhsyam;  —  mais 
non  Tavant-dernier  [de  ces  thèmes],  quand  il  est 
san^  m:  — 

10.  Et  aussi  [parfois]  après  une  contraction  de 
voyelles  ou  un  abhinidhâna  [retranchement  d'à  ini- 
tial];— et  [enfin]  dans  mâfhçcatve  et  dans  ayànsam. 
—  Voilà  les  cas  où  ïanasvâra  [est  précédé]  d*une 
longue,  dans  les  stances  [du  Rig-Véda],  —  Hors 
ces  cas,  il  est  autre  [ c'est -i-dire  précédé  .dune 
brève]. — 

11;  Les  six  mots  suivants  :  râdhaft,  rathali,  gnâfi, 
divaji,jàk  et  jitah,  sont  samâpâdyas  [c'est-à-dire  doi- 
vent changer  leur  visarga  en  sifflante]  devant  un  p; 
et  de  même  les  premiers  termes  de  ahjaljLpâli  et  de 
dnipra.  Qu'il  y  rétablisse  le  visarga  [dans  le  pada- 
pâfha]  sans  faire  Vavagraha.  — 

12.  Les  maîtres  Vyâli,  Çâkalya  et  Gârgya  don- 
nent le  nom  [de]  samâpâdya  au  changement  en  $h, 
en  jj,,  aux  sandhis  sâmavaças  [ou  allongements], 
et  à  Yupâcâra  [changement  du  visarga  en  sifflante] 
connu  par  la  définition  [  donnée  au  chapitre  IV , 
i4].— 

13.  Quelques  [maîtres]  disent  [qu]une  voyelle 
brève  qui  précède  un  anasvâra  [est]  incomplète  d'une 
demi'Svarabhakti  {c  est-à-dire  perd  un'  quart  ou  un 
huitième  de  sa  quantité  naturelle],  et  que  Yanusvâra 
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précédé  d'une  brète  est  supérieiflr»  juste  d'autant  [à 
sa  quantité  naturelle];  —  mais  que,  précédé  d'une 
longue,  ii  est  inférieur  d'autant.  - — 

14.  Il  y  a  un  r  dans  le  rU  [de  n^ême]  dans  la 
première  moitié  de  la  voyelle  suivante  [c'est-à-dire 
du  ri  long],  mais  [ce  r  du  ri  long]  est  plus  bref  <jiie 
l'autre  [que  celui  du  ri  bref],  ou  non  [c'est-à-dire 
ou  égal  en  quantité].  Ce  rest  au  milieu  de  la  [voyelle , 
et  non  au  commencement  ou  à  la  fin  ].  —  Quand 
ce  [r]  devient  Z',  [alors  il  se  forme]  un  /i,  voyelle 
[qui  ne  se  trouve ,  dans  le  Rig-Viàa^  que]  dans  la  ra- 
cine h/ip. — 

15.  Us  nomment  cet  [anasvâra  dont  il  vient  d'être 
parlé,  fZ.  7-10]  Varmsvâra  non  final. —  Vyâli  [pense 
que  tout  anusvâra  peut  être]  nâsikya  [c*est-à-dire 
ayant  pour  organe  le  nez],  ou  anunâsika [ay^ni  à  la 
fois  pour  organe  la  bouche  et  le  nez].  —  Quelques 
[maîtres]  nomment  les  lettres  de  combinaison  [les 
diphthongues  e,  0,  ai,  aii]  sandhyâni  [à  savoir,  nées 
du  sandhi];  car  les  unes  et  les  autres  [d'une  part  e, 
ai,  et  de  l'autre  0,  au]  ont  pour  nature  [d'être  le 
produit  d']  un  double  organe.  — 

16.  Dans  les  lettres  nées  du  sandhi,  la  lettre  a 
[forme  la  première]  moitié,  et  la  lettre  îla  seconde 
[dans  les  impaires  e,  ai] ,  la  lettre  a  dans  les  paires 
[0,  an] ,  [c'est  ce  que]  dit  Çâkatâyana.  —  Les  pre- 
mières [de  chaque  espèce ,  à  savoir  e,  0],  par  la  fu- 
sion des  quantités  [égales  des  lettres  a  et  i,  a]  n'ont 
pas  un  son  [double  et]  distinct  [c'est-à-dire  on  n'y 
distingue  pas  1,  u  de  a].  —  Les  secondes  [ai  et  au 
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sont  pour  la  quantité]  comme  la  combinaison  de 

Yûnasvâra  avec  une  brève.  — 

17.  [Les  maîtres]  disent  [qu*ii  y  a]  trois  lieux  de 
la  voix  [,  trois  tous],  le  bas,  le  moyen,  le  haut, 
ayant  [chacun]  sept  [degrés  jumeaux  nommés]  ya- 
mas.  —  Le  yama  qui  [en]  suit  immîédiatement  [un 
autre]  est  sans  différence  [perceptible]. — Les yamas 
[sont]  ce  que  [sont]  les  sept  svdras  [c'est-à-dire  les 
notes],  —  ou  bien  [une  chose]  à  part. — 

18.  [Les  maîtres]  enseignent  troîs  modes  [ou 
mouvements]  de  la  voix,  le  lent,  le  moyen  et  le  ra- 
pide.—  Cest  dans  la  diversité  des  modes  qu'est, 
disent-ils,  la  distinction  des  œuvres  [c'est-à-dire,  les 
savanas  se  distinguent  entre  eux  par  des  mouvements 
divers  de  récitation]. — La  diversité  de  mesure  [des 
syllabes]  se  règle  sur  les  divers  modes.  — 

19.  Qu'on  emploie  le  mode  rapide  dans  1^  pra- 
tique [de  la  lecture  personnelle  du  Vida];  dans  les 
affaires,  le  moyen  ;  dans  l'enseignement  des  disciples, 
le  mode  lent. 

20.  Le  cri  du  martin -pêcheur  est  d'une  mâtrû 
[c'est-à-dire  a  la  durée  d'un  temps,  de  la  mesure  or- 
dinaire de  la  brève];  celui  du  corbeau  est  de  deuk 
mâtrâs;  celui  du  paon,  de  trois  niâtrâst  et  celui  de 
la  mangouste,  d'une  demi-mâtrâ. 

NOTES. 

I.  SÂTRA  I.  ^T^t*  •'  —  Gdui  des  souffles  du  corps  qui 

réside  dans  la  voix  est  appelé  par  les  uns  TTUT:  ;  parles  autres , 
3^PT:.  Uvata  entre  à  ce  sujet  dans  une  assez  longue  discus- 
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nom  prdiminmre,  qtt*il  termine  enétaUbsBnt  que  les  termes 
qu  emploie  Çaunaka  peuYe^t  convenir  aux  deux  opinions  : 

mui^*^  91WRIT  ^f^Urf  I  V^  3ÎH  ^Ï^Ôft  » 

ssOTTroror :  ^arr :  uifuMl  MwoiffiiH^ u 

*6HIw1v<HHI  MUéJH; çmtf(rT: il 
Itf^n^îOTiçltf  ?r?ftÇR:  H  3«ïft  II 

«f'^Wi'Tft'  trnrr  ^[^  mMMiui^iA  i  rtwiSùii*^(0  sn^J  nnir:  qrIv- 

«  Parmi  les  cinq  souffles  du  corps,  aux  effets  divers,  qui 
sont  le  prâna,  Yapdna,  lé  vyând,  Vudàna,  le  samàna,  [le  pre- 
mier, à  savoir]  le  prâm,  se  répandant  au-dessus  du  nombril, 
s'exerce  dans  la  bouche;  Yapâna,  au-dessous  du  nombril, 
amo  €€  pew;  le  vyéna  prodoit  Textension,  la  contraction,  Té* 
lévation ,  1  abaissement ,  la  marche  ;  YniAna  élève  la  force  pour 
raooomplissement  des  actions  ;  le  §amâna  produit  la  cessation 
de  tout  acte.  —  I>e  la  sorte,  quelques  maîtres  consic^rent  le 
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prAna  comme  résidant  dans  la  Toix.  D'aut^-es  pensent  que  cest 
Yudâna  :  Tair  qui  se  trouve  en  haut,  principalement  au-dessus 
de  la  bouche,  excitant  tous  les  actes  d*^  haat  des  êtres  ani- 
més ,  et  [qui] ,  allant ,  accompagné  d*action ,  au  nombril ,  à  la 
poitrine  et  à  une  partie  de  la  tête,  émis  avec  un  effort  de  la 
gorge ,  du  palais ,  des  lèvres ,  des  dents ,  [prodoit]  de  diverses 
feçons,  les  lettres  brèves,  longues  et  de  (rois  mâtrâs,  les 
aiguës  et  les  rudes,  les  udâttas,  les  anudâttas,  les  svaritas  et 
les  kampitas,  les  semblables  et  les  diverses ,  les  fermées  et  les 
ouvertes,  pour  Tintelligence  des  [hommes]  doués  de  corps, 
cet  air  est  nommé  par  ce  [maître]  udâna.  -^  La  dissension 
des  maîtres  par  deux  opinions  différentes  étant  ainsi  mon- 
trée, le  (^<m  est  commencé  par  Çaunakai,  dont  Ta  vis  doit 
faire  loi,  de  la  façon  suivante  :  vâyu^  prânah,  etc.  Mais,  [dira- 
t-on,]'pour  ceux  qui  pensent  que  c*ést  V udâna,  cela  n*est 
point  juste,  i  cause  de  Tabsence  d!  udâna  [de  cette  définition]. 
—  Pour  eux  aussi  [Tassertion  est]  juste.  —  Conunent?  — 
C*est  que  le  mot  prâna  [  n*est  pas  seulement  le  nom  d*un 
souffle  en  particulier,  mais]  aussi  le  nom  commun  des  cinq 
souffles  corporels.  Donc ,  pour  ceux-là  aussi ,  les  termes  vâyuk 
prAnal},  etc.  sont  justes.  •  —  Je  n  ai  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer que  les  préfixes  qui  commencent  les  noms  des  di- 
vers souffles  s'appliquent  bien  au  rôle  de  chacun, 

^ncmymie  :  *)w*J<i.^  i  qd%^  ïR>«t  i  isW  âtsrrar:  ^  im- 

J*ai  suivi,  en  traduisant  ce  premier  sûlra,  la  ,constructioa 
du  scoliaste.  La  phrase  pourrait  aussi  se  prêter  à  une  autre, 
ou  *(;^U<M  formerait  une  appositicm  à  ôn^tcmiru  Si  Ton 
adoptait  cette  tournure,  on  traduirait  :  4^  Le  souffle  [est]  un 
air  en  mouvement,  une  émission  suivie,  [partant]  de  la  poi- 
trine; [il]  produit,  selon  que  la  cavité  de  la  gbrge  est  élar^e 
ou  contactée,  l'expiration  ou  le  son,  par  Taction  de  celui 
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qui  parle.  •  J'ajoute  •  suivie  « ,  pour  faire  sentir  la  valeur  du 
pré£bce  9J,  qui,  ajouté  à  a,  caractérise  bien  la  nature  du 
phénomène.  Uvata  explique  9^  par  le  complément  ôfT^,  de 

la  manière  suivante  :  9OT^  dl^^^  U<O^H  4ry^U<i.M.   — 

Pour  W  conformer  à  la  glose  (3^)  et  à  l*idée  indienne,  il 
£9iudrait  remplacer  •  poitrine  ipar  «  entrailles  »  ou  «  ventre  »; 
^^  désigne  les  vis<^res  en  général;  c*est  une  expression 
métaphorique ,  analogue  à  Temploi  vulgaire  que  nous  faisons 
.  quelquefois  en  français  du  mot  t  coffre  ».  —  M.  Weber  a  cité 
et  traduit  ce  premier  çloka  à  Toçcasion  du  sûtra  1 1  de  la 
première  lecture  du  Vâjas,  Prâtiçdkhya  :  ^  m^  olKJl^oifrl 

I.  SuTRA  a.  3H^-  • .  —  Ce  second  sûtra  signifie  littéra- 
lement :  «  les  deux  [à  savoir,  la  cavité  élargie  et  la  cavité  con- 
tractée] ,  entre  deux  [,c*est-à-dire  quand  c*est  le  milieu  entre 
Télargissement  et  la  contraction ,  produisent]  le  double  [effet, 
expiration  et  son  à  la  fois].  »  C*est  ce  qu*exprîme  en  peu  de 
mots  la  scolie  :  3hV  (oi<^H^<^drt  ÊrïjT  ^ïsfâf^r  ^  (  «  unie ,  »  ni 
élargie,  ni  resserrée  )  Ç|?giïïf  ÎSTO  HI<MIMÂ)ri. 

IL  SuTRA  3.  fftt. . .  —  Commentaire  :  rîT:  13^  ^  :  ^- 

dmFHf'ucJiMHi<0^^iP*tghiRH^:  u^r\û\  HoftW^  êffÈjm  i  3ftr 

^^R^iim^r)  "îlTOt  dUlHl  WT  U^(r)^oldi(H  I  fHÏ  ^[JT:  I  «  Ces  trois 
[natures]  consistant  dans  l'expiration,  le  son  et  les  deux 
dioses  [i  la  fois] ,  sont  les  natures  de  toutes  les  lettres  ;  mais , 
même  cda  dit ,  on  ne  sait  pas  quelle  est  la  nature  de  chaque 
espèce  de  lettres.  A  ce  sujet,  nous  disons  [ce  qui  suit  ].  • 

n.  SÔTRAs  4-6.  ^STTH:. . .  —  i^tî^Ml.  •  •  —  ^t^To. . .  — 
Le  génitif  ^H^Qll  «  fsr^nnt  ÔNôrrt  ^,  •  des  voyelles  et  des 
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sonnanles  ».  —  «Le  thàndoa  mIvÎI^uiI  est  expliqué  par  la 

paraphrase  suivante  :  ^TWrnift'^  âtfStnt  snî^g^  SOTïïTt  ^  dWt 

(lis.  riWt  )  ^*i^^cil  oiMilHI^oiv*  les  aspirées  qui  sont  son- 
nantes, [c est-à-dire]  les  quatrièmes  de  chaque  ordre  [de 
iparças],  et  celui  des  âshmas  qui  est  sonnant,  [à  savoir]  là 
lettre  fc  ».  ^ 

A  la  suite  de  ces  sûtras ,  Uvata  ré»ume  en  ces  termes  ce 
qui  est  relatif  à  la  nature  des  lettres  Udl^l^U^Hl  HH\^\:  i 

^^rffl  r  3Mil  y U<H I  :  i  %l<&lfuiWl:  ^raF^TIiÇI^ï^l^M»  Les  sourdes 
ont  pour  émissioh  à  la  suite  [du  souffle]  Texpiration;  le  h 
et  le^  quatrièmes ,  les  deux  choses  à  la  fois  ;  toutes  les  autres , 
le  son.  »  (Voyez  là  fin  de  la  note  du  i"  sûtr^.J 

II.  SuTRA  7.  rtVîf'  "  —  Le  manuscrit  de  Paris  a  i\^\ri\ 
mais  les  n"  394  et  595  de  Berlin,  ainsi  que  le  ms.  de  M.Whitney, 
ont  HI<lrl^.  J*ai  suivi  cette  leçon ,  qui  me  parait  aussi  s^accor- 
der  mieux  avec  le  commentaire  d*Uvata.  Au  reste,  ce  sûtra 
est  obscur ,  et  le  commentaire  ne  rend  pas  raison,  d*une •ma- 
nière bien  nette ,  de  Tablalif  HI<J.lfl.  Voici  toute  la  glose  : 

anf|gfiiy<^mjfH  V[é[fn  I  HlRichlf^  1  ^r  -^^hiFi  i  «  Ce  qu'il  y 
a  à  dire  relativement  à  la  place  [,  c^est- à-dire,  d*après.la  suite 
du  commentaire ,  «  à  la  durée  »]  a  été  énoncé  [plus  haut.  Suit 
une  citation  du  chapitre  VI,  11].  Ainsi  les  trois  émissions, 
[qi|i  sont]  l'expiration ,  le  son  et  le»  deux  à  la  fois,  ont  l'es- 
pace de  temps  de  la  letti^;  elles  ne  sont  pas  supMeures  en 
durée,  ni  inférieun^s.  » 

Le  scoliaste,  comme  l'on  voit,  donne  à  ^EQPf  le  senstle 
^TRPf^KTPt ,  et  pour  lui  Hlti^lrjL  ne  fait  que  rappeler,  ce  semble ^ 
le  passage  du  chapitre  VI  (:tT^:  ,  etc.)  qu'il  cite  dans  son  ex- 
plication. Cette  manière  de  traduire  est,  si  je  ne  me  trompe, 
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bieo  peu  naturelle.  Il  vaut  mieux,  je  crois,  prendre  ^m?! 
dans  le  sens  qui  lui  est  ordinaire  en  parlant  des  lettre^,  ce* 
lui  d*organe,  de  lieu  dé  formation.  Le  rapprochement  de 
Qî^,  que  nous  trouvons  au  sàtra  suivant  et  qui  très-souvent 
accompagne  t^TPf  pour  caractériser  les  lettres,  rend  celte 
aignification  très-vraisemblable.  Dans  ce  cas ,  le  sûtra  vaudrait 
dire  :  «  le  lieu  de  formation  des  diverses  lettres  (^  oiuir^l , 
exprimé  plus  haut)  a  été  dit  précédemment  (au  chapitre  I).  ■ 
Seulement  ^ic^irl^,  dans  ce  sens  comme  dans  Tautre,  est  peu 
satisfieûsant.  On  pourrait  entendre  que  ce  lieu  de  formation 
se  conclut  du  son  de  la  lettre  ;  mais  il  n  est  guère  possible 
que  ce  substantif,  qui  vient  d*étre  employé  plusieurs  fois  dans 
une  acception  spéciale ,  prenne  tout  à  coup  un  sens  général  fort 
différent.  Pour  la  construction  de  la  phrase,  le  mieux  est,  je 
crois,  de  réunir  ulrimd^T^ en  un  composé  :  «le  lieu  de  for- 
mation des  lettres  est  d*après  le  son  qu^elles  rendent;  ce  lieu 
a  été  dit;  »  mais  le  sens  ordinaire  de  u(dNK:  ne  se  prête  pas 
parfaitement,  je  Tavoue,  k  cette  manière  de  traduire,  bien 
que  la  valeur  propre  du  préfixe  ^St  soit  assex  exactement 
indiquée  par  «  qu*dles  rendent  ». 

III.  SÊTRA  8.  H (^8)4:. .'.  —  Commentaire  ;  rnrbiUlîrM- 
iJilldWfll^  mjrt! ?n<r  fini^: ,  «le  caractère  distinctif  pour  la 
connaissance  de  Tessence  de  la  qualité  propre  des  lettres  a 
nom  karanam,  mode  d*effection.  »  «R|Tfr,  ajoute  le  sooliaate, 
a  pour  synonyme  Q^IPr.  «  émission.  » 

m.  SùnuLS  9  à  la.  ^{4...— J:  Ç^  (  Voy.  chap.  IV, 
aûtra  36  ) , . . .  —  ^of^.  ..—•?...  — Commentaire  :  ^ 

nâr fâfT ïT *fîr8?r rt<(HIHp4<^«i<^ I  «Le  «oocW  est  le  mode 
de  prononciation  des  sparças.  Il  faut  savoir  qu  il  est  non  posé. 
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Non  posé  signifie  que  la  langue,  étant  allée  au  lieu  de  forma- 
tion de  la  lettre ,  ne  demeure  pas  posée  au  milieu.  »  —  ji  ^^- 
M^c^é,  «mal  touché»,  signifie  «peu,  légèrement  touché.» 
UUfcKfil^lfl^  est  le  sandhi  régulier  de  OFÇ  -h  Ç^ïï^Tî^  (  Voyes 
Tordre  des  lettres  dans  Talphabet,  en  tête  du  chapitre  I.)-^ 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  I,  8,  que  deux  des  âshmas  sont 
gutturaux.  Aussi  Uvata  traduit -il  le  singulier  éMi\\:  par 

çeW(W  ^  Ioiy$r4^y W  ^.  .11  explique  ensuite  ^T  feïTf,  P**" 
m^;  puis  il  ajoute  :  ^^3:FJ^  sn  ^wWh  i  B^  îteT^lfS, 
dufjff^»  ^*y  aurait-il  pas  quelque  incorrection  ou  quelque 
lacune  dans  Ténoncé  de  Ja  dernière  opinion  ?  Il  n*y  a  au- 
cune différence  entre  les  deux  manuscrits. 

rV.  SfiTRA  i3.    TPftrÇl. . .  —  Commentaire  :  u^il^i^* 

fwf^l  6n[lc<i»t*tN^i<M  :  fer;  ^  c(|j^ijl||(blfi|ai(i)iUrf^t  ?pm  ^  fJlr> 

UlÛlfrî.  Ce  commentaire,  dégagé  des  synonymes,  des  ana- 
lyses de  composés,  forme  une  proposition  qui,  pour  le  sens, 
revient  exactement  à  ma  traduction.  On  remarquera  que  JjtlTt 
dans  les  deux  composés,  est  considéré  par  Uvata  comme 
étant  en  apposition  avec  les  substantifs  ^  et  loivlu,  qu*il 
précède,  et  que  ^f^MlT)  est  l'équivalent  de  ïïdt. 

A  la  suite  de  cette  interprétation ,  le  commentateur  déve- 
lopipe  le  sens  du  sutra  :'^^^  ^iu(Si%«ll: ,  «  quelles  sont  ces 
distinctions  qualifiantes,  caractéristiques?»  —  ^.  ^(i)in^- 
iimt  Jyjfdrî)  IbidN)  iTST^,  «  celles  par  Tunion  avec  lesquelles 
il  y  a  distinction  des  lettres  quant  à  laudition. »  —  ^3P^" 
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«  [à  savoir,  les  qualités  distinctives,]  nommées  le  mode  d*é- 
mission  (expiration,  son,  etc.) ,  la  combinaison  (voy.le  çloka 
suivant),  le  lieu  de  formation  (qualité  de  gutturale,  den- 
tale, etc.),  le  mode  de  prononciation  (qualité  de  sparça, 
àiûshma,  etc.) ,  la  quantité;  par  l'union  ayec  ces  [caractères], 
il  y  a  [quant  à  Taudition]  différence  de  forme  des  lettres.  » 
—  Suit  l'application  de  chacun  de  ces  cinq  caractères  : 
1*  bîfférence  d'émission  [anufradâna]  :  ôfir  ôîîî  rjjyd ^'«INHÎ 

sl^dj^l  ^  I  fîtrr  ^^^folMsi^^^en : ,  «dans  chaque  ordre,  il  y 
a  pour  les  premières  et  les  troisièmes  (les  fortes  et  les  douces), 
bien  que  semblables  pour  le  lieu  et  le  mode  de  formation , 
une  difiérence  d*aodition  produite  par  le  mode  d^émission  : 
h,  c,  etc.  g,  j,  etc.  il  en  est  de  même  du  h  et  du  visarga,  » 
TJanupradâna  des  premières  et  du  visarga  est  çoâsatâ;  celui 
des  troisièmes  et  du  h  est  nddatâ ,  c'est-à-dire  les  unes  sont 
sourdes ,  les  autres  sonnantes. 

a**  Différence  de  combinaison  (samsarga).  Pour  faire  com- 
prendre ce  second  caraplère ,  Uva|a  commence  par  citer  le 
çloka  suivant  :  fnfâfcf ,  etc.  ou  il  est  parlé  d'une  certaine 
concomitance  de  son  ou  d'articulation  qui  donne  aux  lettres 
leur  nature  de  sonnantes ,  de  nasales ,  d'aspirées ,  etc.  Puis  9 
ajoute  ;  R^^dT^fj^Fi^^MUII  ^^^J^  '  ^ER^srf^ *gïT:  i  rm^m- 

rjÇSTîWrgnî^fefiT  îTOT  :j  3f  lir  ïT  ïT  ^  I  •  [D'après  le 
çloka  5,]  les  secondes  et  les  quatrièmes  (les  aspirées  fortes 
et  douces)  sont  combinées  avec  un  âstùna  (h,ç,sh,  etc.)  ;  les 
cinquièmes  (les  nasales)  avec  ïannsvâra;  ainsi  il  y  a  entre  les 
premières  et  les  secondes,  les  troisièmes  et  les  quatrièmes, 
les  troisièmes  et  les  cinquièmes,  quoiqu'elles  soient  sem- 
blables pour  le  lieu  et  le  mode  de  formation  et  l'émission, 
une  différence  d'audition  produite  par  la  combinaison  :  k. 
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c,  etc.  —  W,  ch,  etc.;  d;j,  etc.  —  <ft,  jfc,  etc. ;  /i',  il,  cte.  » 
Plus  haat,  Uvata  avait  rénni  les  lettres  en  Tnotstx)inposés; 
ici  il  les  laisse  séparées. 

3"  Différence  d'oi^ane  ojï  de  lieu  de  formation  (sthâna)  : 

criO'^^ôri^srcr^i  «  Pour  les  lettres'  semblables  par  le 
mode  de  formation  et  TémissioA ,  il  y  a  une  différence  d'au- 
dition produite  par  l'organe:  ainsi  les  voyelles  a,  ri,  i,  u; 
[les  sparças  forts]  k,  c,  etc.  ;  [les  semi-voydles]  y,  r,  l,  v; 
[les  ûskmas]  h,  ç,  sh^s.*  La  est  guttural;  le  ri,  liugual;  Vi, 
palatal;  l'a,  labial,  etc.  (voy.  le  chap.  I). 
^  4'  Différence  du  mode  de  formation  (karana)  :  H^Mi^T- 

«  Pour  les  lettres  i,j,  y,  [toutes  trois  palatales  sonnantes,  et 
par  conséquent]  semblables  pour  Torgane  et  le  mode  d'é- 
mission ,  il  y  a  tme  différence  d'audition  produite  par  le 
mode  de  formation  (l'une  est  voyeHe,  Tautre  sparça,  l'atlfre 
antahsthâ  ou  semi-voyelle). 

5*  Différence  de  quantité  (parimàna)  :  rt|(^^HUéj«li*jU(<^|- 

^  ^  I  3  3:^  J  «Pour  les  lettres  [voyelles]  semUablês,  pa* 
reilles  pour  l'organe ,  le  mode  de  formiatiôn  et  f  émis,sion ,  il 
y  a  une  différence  d'audition  produite  par  la  quantité.  Ainsi 
a-à;  ri-rî;  i-î;  u-â.  » 

L'exposition  de  cette  théorie  est  résuQiée  par  un  çloka 

^iùr\  olliiâ^ïW/  Mf^MlUim  ^-cIMIrl^U. 

M.  Weber  a  traduit  le  sûtra  1 3  dans  son  Vâjds.  Pràtiçâkhya, 
I,  g.  D'après  la  scdie  de  cet  aidome,  combinée  avec  ceHe  de 
plusieurs  dès  sûtras  suivants  (voy.  tes  notes  des  sûtràs  ig  et 
21  ) ,  j*ai  donné  un  sens  différent  du  sien  au  mâtguna,  qu'il 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         307 

rend  pm*  cbctetirt  (•  coefficient»).  Gesi  une  di£Eérence  in- 
signifiante an  fond.  Les  facteurs  scmt  les  qualités  diverses 
c(ui  Qonstituent  la  nature  de  la  lettre. 

lY.  SfiTRA  i4.  ^R. . .  —  Dans  le  manuscrit  de  Paris, 
il  y  a  OTFHltï,  au  lieu  de  ^T  *iy  1*1^»  que  donnent  tous  les 
autres  manuscrits.  —  Commentaire  :  ^  ^mplî  OTîTp^bsr- 
nn^^^l lUoi Irt^l Qril N  WTOm  WfiodM'!^!^.  Ce  sûtra  n'est  vrai- 
semblablement qu'une  sorte  de  résumé  du  sûtra  i3,  en  même 
temps  qu'une  transition  pour  passer  à  ce  qui  va  être  dit  du 
samsarga.  Nous  avons  vu ,  dans  les  premiers  axipmes  cle  ce 
patala,  des  caractères  généraux  et  communs  atlr^ués  aux 
diverses  catégories  de  lettres;  le  sutra  1 3  et  les  sûCràs  qui 
vont  suivre  établissent  des  différences  dans  une  même  caté- 
gorie. —  A  ne  prendre  que  le  sens  littéral  des  mots,  on 
pourrait  encore  leur  faire  signifier  qu'aux  yeux  de  certains 
maîtres  les  lettres  n*ont  pas  une  prononciation  toujours  ab- 
solument identique,  mais  qu  elles  se  nuancent  et  se  modifient, 
ce  qui  est  vrai ,  selon  les  circonstances ,  par  exemple  selon  les 
lettres  aveclesquelles  elles  se  combinent ,  leur  rôle  d'initiales 
ou  de  finales,  l'accentuation.  Enfin  l'axiome  pourrait  aussi 
avoir  ptfur  objet  de  constater  les  différences  individuelles  de 
prononciation  qui  nécessairement  se  remarquent  même  entre 
gens  qui  prononcent  correctement. — Voyez  dans  là  note  du 
sûtra  i8  une  pbrase  du  commentaire  qui  paraît  confirmer  le 
sens  que  nous  avons  donné  comme  le  plus  vraisemblable. 

-^  Commentaire  :  gtqcF^craîr^  :.  i^i4i<IMI^I^Hr  mIn^W  îRff- 
m§'.  I  fSîrô  llôrf^  I  «ggÇôTT^:  ^^HI<lilKJ  u1^6IW  (lis.  qT^T- 

ofà  itû)  iRiFrtf^  I  3  3r  QT  ?T  >r  ^  u  «  [Certjuns  .maîtres  di- 
sent que,]  dans  les  [consonnes]  sonnantes,  la  lettre  a,  venant 


Digitized  by 


Google 


308  AVRIL-MAI  1858. 

de  sa  place ,  produit  la  qualité  de  sonnaute.  Les  mêmes  maîtres 
disent  que  Yanusvâra  produit  le  son  nasal  d^  nasales.  — 

Qu*e8t-ce  que  cela  veut  dire? Il  répète  Tidée  dans 

les  termes  employés  pour  la  lettre  a,  et  cite  les  nasales. — 
Pour  le  sàtra  16,  Uvata  reprend  les  termes  du  texte,  en  se 
contentant  de  remplacer  ylwidt  par  ylwiroî;  puis,  pour  exr 
pliquerSWiITT^rOTI^,  il  ajoute  :  1*1*1  |W  W  ^cârJ«4  1  S^I^V^J 

ÀrSfi'A  I.  «  L^aspiration  de  kh  est  produite  par  shk;  de  ch, 
par  ç;  de  th,  par  5^;  de  th,  par  5  (  j*ài  ajouté  Taspirée  den- 
tale, c'est  évidemment  une  lacune  de  mon  manuscrit  ');  de 
pfc,  par  $hp,  t  —  La  glose  du  sûtra  17  n*ajoute  au  texte  que 
ç^ri^.  Nous  avons  vu  au  chapitre  1,3,  que  le  h  était  le  seul 
âshma  sonnant.  —  Au^ujet  de  5^  et  $hp,  représentations 
des  âshmis  du  premier  et  du  cinquième  ordre,  conf.  Vâjas. 
Prdtiçâkhya,!,  5i. 

Cette  diéorie  du  samsarga  est  curieuse,  et  ne  manque  pas, 
au  moins  dans  certaines  parties,  d*un  fond  de  vérité.  Les 
sonnantes ,  et ,  parmi  elles ,  les  antahsihâs,  sont  moins  éloignées 
que  les  sourdes  de  la  nature  de  la  voyelle:  on  comprend  que 
ce  soit  par  une  combinaison  avec  la  voyelle  par  excellence  a^ 
qu*on  ait  cherché  à  expliquer  cettç  analogie  de  nature ,  quelque 
faible  qu'elle  soit  pour  certaines  des  sonnantes. — Vanusvâra, 
qui  est  une  nasale  commune,  tenant  le  milieu  entre  la  consonne 
et  la  voyelle,  se  prête  aisément  par  cela  même  à  une  fusion, 
et,  en  la  combinant  avec  l'articulation  propre  à  chaque  or- 
gane ,  on  rend  bien  compte  de  la  nature  des  nasales  des  divers 
ordres.  —  Il  est  très-naturel  de  considérer  l'aspiration  simple 
h  comme  un  des  éléments  des  aspirées,  et,  surtout  en  sa  qua- 
lité de  sonnante,  dès  aspirées  sonnantes.  Quant  aux  combi- 
naisons que  le  texte,  td  qu'U vata l'explique, «uppose  pour  les 
aspirées  sourdes ,  elles  tiennent  sans  doute  k  certains  modes 

■  *  Cette  lacune  eil'  en  effet  comblée  dans  le  Baméro  Zgh  de  Berlin  ;  mais, 
au  lie^  de  ^^,  il  ^nne  QEfî •  qn^nne  antre  main  a  corrigé, en  ST. 
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de  proDondation  locale  et  parlicuUèrement  dure.  Certaines 
façoQs  de  prononcer  le  th  anglais  peuvent  servir  à  faire  com- 
pr^dre  le  passage  de  Taspiréeà  la  sifflante  (et  ch.XIV,  i  a). 

VI.  SuTRA  18.  '^S(^.,.  —  Le  commentaire  reprend  les 
mois  du  texte,  en  ayant  soin  d'expliquer  95r  par  ^âWv^  Erhï- 
ôlc^  W;  puis  il  ajoute  Tobservation  suivante  :  Uilh^Qhl()  lihr- 

iCe  qui  est  dit  [plus  haut],  que  Va  produit  la  qualité  de 
sonnante  des  sonnantes,  etc.  nest  point  déterminé  avec 
évidence  [c'est-à-dire  de  manière  à  paraître  vrai] . — Pourquoi  ? 
—  Cest  que  Ton  inférerait  de  ces  paroles  la  nature  non 
abfdue  des  lettres.  Or  les  lettres  sont  de  nature  absolue, 
constante,  invariable.  » 

VI.  Sgtba  ig.  SlflUdl^*  •  •  —  Après  la  glose,  qui  n  est 
guère  que  la  reprise  des  mots  du, texte,  le  scoliaste  explique 
amsile  sûtra  :  ^Î3^  9dh|  W HQh^ Ml I^Ud.H I P  snîtlpnT :  «MHls  1 

«leiutyai^raHjMQ  I  «  Pour  toutes  les  lettres ,  le  lieu  [de  forma- 
tion], le  mode  [de  prononciation]  et  r^ission.'sont  les 
trois  qualités  communes.  Dans  les  aspirées,  il  y  a  une  qua- 
lité, un  élément  de  plus,  Taspiratipn.  Vu  cette  multiplicité 
d'éléments,  il  est  impossible,  sans  rapidité  [sans  accéléra- 
tion], de  les  prononcer  avec  la  durée  de  mesure ,  la  quantité 
[voidue].  t 

Suit  une  citation  :  CRjEfri^  (  h  la  marge ,  d'une  autre  main , 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  un  ;^  i  la  place  du  ^)  w^iA  1 
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M^IUUII  jf^  ^wi^  H^iMiiIi  f&^V^rl^ôrriRT^  u   «  Il   a  élé  dit 

aussi  par  le  Padakâra  (voy.  un  emploi ,  sans  doute  analogue, 
de  ce  mot  dans  les  Varies,  de  M.  Weber,  p.  88)  :  les  premières 
et  les  secondes  (les  fortes  et  leurs  aspirées) ,  émises  avec  ex- 
piration ,  sont  sourdes  ;  les  autres  ont  le  souffle  petit  (plus 
faible  et  plus  leni);  les  autres  ont  le  souffle  grand  (plus  fort 
et  plus  rapide),  Les  troisièmes  et  les  quatrièmes  (les  douces 
et  leurs  aspirées) ,  émises  avec  son,  sont  sonnantes  ;  les  unes 
ont  le  souffle  petit,  les  autres  ont  le  souffle  grand.  En  éta- 
blissant, ajoute  Uyata,  que  pour  les  aspirées  le  souffle  est 
grand,  il  dil  exactement  la  même  chose  [que  notre  sûlra.]  » 

VI.  SuTRA  aa  ffl[î:. . .  —  Le  manuscrit  de  Paris,  ainsi 
que  ceux  de  Berim,  et  celui  de  M.  Whitney,  ont  ^^ 
oI-n4)  en  deux  mots.  Vu  le  genre  ordinaire  de  stbr  (neutre 
ôrêrî) ,  on  serait  tenté  de  faire  de  ces  deux  termes  un  com- 
posé ^ïhoi-eiH) ,  en  sous-entendant  ôHlf  :  Le  scoliaste  applique 
ce  sûtra  à  Yanunâsika  proprement  dit,  comme  le  montrent  les 
exemples  qu'il  cite  à  Tappui  et  que  nous  avons  déjà  vus  aux 
chapitrer Û  et  IV.  On  peut  ol]jecter,  dit-il,  que  o^est  une  ré- 
pétition du  sûtra  36  du  chapitre  1,7.  —  Non;  car  ici  il  ne 
s*agit  pas  de  faire  connaître  le  nom  de  cette  lettre,  mais  d'é- 
tablir une  chose  qui  na  pas  été  dite  dans  Tautre  axiome  :  à 
savoir  que  ce  son  est  produit  par  la  bouchç  et  le  nez  :  ^  ^ 

^fTT  (îhilTï  I  f^  rîfç  I   rfsjysî  ^<&IHir^^l6l'e|Hro|fî|^  |«I»'WJ  fâr- 

yfei^  I. 

VI.  SuTRA  li  1 .  ^ari . . .  —  Le  commentateur  nous  avertit 

que  cette  mention  s'applique  aux  six  premiers  çhkm  du  cha- 
pitre, è  partir  de  ông:  OïïIT  : ,  puis  il  énumère  ainsi  toutes  les 

qualités  propres  des  lettres  :  ^loi^l  olUUç^{|UII  :^  ydlMHl  ^- 
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ÇFfïSOTHTtf'JWT  J:^«ài  4*^ïfdi1  flhèfoKAHI  fello^ddl  ^^nHT i 

VII.  Sltra  aa.  IMtt^*  •  •  —  ^  sàlra  signifie  simple- 
ment qu  am  cas  du  pluriel  en  fi  ou  shi,  les  noms  neutres  dont 
le  thème  se  tennine  par  un  éshma  prennent  un  anutvAra  et 
aHongent  la  voyelle  devant  la  désinence. — Le  manuscrit  de 

Pins,  aussi  bien  que  lesn^'ôg^etôgS  de  Beriin,ont  %sd^. 
mais  dans  le  commentaire  il  y  a  %«  au  lieu  de  %  ^  Dans  le 
manuscrit  de  Paris,  il  y  a  une  autre  bute,  U^Hf!^*  pour 
^t^'O  *  ^'^^  simplement  un  trait  de  trop ,  joignant  j  k\ 
—  La  glose  i*eprocluit  les  mots  du  texte  avec  quelques  syno- 
nymes, et  ajoute  que  cet  anusvàra  est  produit,  au  miUen  du 
mot,  par  le  n  propre  au  neutre  :  :iq!T^sRr  :  «l^]qi^. 

Exemples  :  Ml^rfït  àih\  WÎj  ^T  ^ :  {Rig-Véda,  VI,  iv,  3); 
^^^jjftd  ^^^^  (V,  I,  4);  9T  ^s^rt  ^Ç'ïî^''%f '^sfirilr  (VII, 
xcvii.a);  szr t i i[r fïgf^ *ioiïRt  (X,cxvi,  6);  H§f&  rr^ 
e{Gi«!|iPi'^(VI,  Lii,  a);8r^snrnf^;g[^^i^(III»xxxix, 

3  )  ;  ST  ^rfwaf^  çîfW  (X ,  VI ,  3 ). 

A  la  suite  de  ces  citations ,  le  scoliaste  se  demande  pour- 
quoi lauteur  entre  dans  ces  détaib  relatifs  à  ïamuvâm,  qui 
samUent  étrangers  i  Tobjet  du  PrAûçàkhya  :  ^RfA^^^mj^ 

f&i  I  j|f||«j)&it  qIUIhI  QTCTfNrt  I  «  Pourquoi  cette  détermina- 
tion de  Xanuivâra»  précédé  d*une  longue  se  trouvant  au  mi- 
lieu d*nn  mot ,  est-elle  faite  en  plusieurs  çlokas  ?  Gda  est  connu 
par  la  lecture  même,  de  même  que  pour  les  autres  lettres.  » 
Cette  objection  est  fondée  sur  une  exacte  intelligence  de  la 

*  Le  manuscrit  de  M.  VVliiluey  a 
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nature  du  PrdHçàkkya,  qui,  en  e£Fet,  ne  traite  ni  de  b  for- 
malion  des  mots,  ni  de  leur  flexion,  mais,  les  prenant  tout 
formés  et  tout  infléchis ,  ne  s*occupe  que  de  leur  combinaison 
entre  eux  et  de  leur  lecture.  —  ^iHf  «  cela  est  vrai ,  •  dit  Uvata  ; 
mais  c*est  pour  remédier  à  la  difficulté  d'apprendre  et  de  re- 
tenir de  certaines  gens  (on  à  la  mauvaise  tradition,  au  mau- 
vais enseignement),  que  la  détermination  de  plusieurs  lettres 
est  faite  dans  ces  deux  patahs  relatib  à  la  pronondatîon  : 

fit  ^  i(iijiHPj<^wS*i-i^1  :  fiiiw  Wj,w<i1*înHi  arofeif  wfiuf  fifcuft. 

Il  cite,  à  ce  sujet,  diverses  règles  d*orthographe,  ou  plul6t 
de  bonne  prononciation,  contenues  dans  les  deux  paialas. 
—  «Biais  comment,  d*où,  ajoute-t-il,  infère-t-on  ce  mauvais 
usage?  mi  ^HÎ^IJJIdud)!:  (peut-être  faut-il  lire,  de  même 
plus  haut,  Hl^po',  pour  Vl^PY^  ). — G*estqu*il  y  a  des  gens  qui 
nhabilent  pas  les  lieux  saints  (ou  mieux ,  qui  ne  sont  pas  versés 
dans  la  science  sacrée) ,  indolents ,  ne  connaissant  ni  les  quali- 
tés ,  ni  les  défauts  [de  la  lecture] ,  faisant  lire  une  chose  pour 
une  autre  (cc^sens  paraîtrait  préférable ,  pour  la  suite  des  idées , 
à  celui  qui  s*offre  tout  d*abord  d*  «  enseignant  mutuellement, 
se  faisant  lire  les  uns ,  les  autres  •) ,  et  produisant  Taltération 
de  toutes  les  lettres.  C*est  pour  remédier  aux  dé&uts  de  ceux- 
là  que  ceci  est  entrepris  par  le  maître,  dans  Tintérèt  des  dis- 
ciples, ^flà"  ^rî^tKRidi  wjraT  wpn&TOT  iraWiuiFran'  ;  ^s^'^ 

vent  des  exemples  de  prononciation  vicieuse  de  Yanasvâra  : 

iratf^  I  ^ri  I  Hft<jWJ*t;^»dl{<rt^Ul  f^ni^  t  «  Ainsiàla  place 
de  VanusvAras  ils  produisent  un  n'  [du  premier  ordre]  ;  à  la 
suite  de  ce  n!,  un  k,  comme  lettre  intercalée  (cL  chap.  IV, 
7);  d*autres,  après  ce  k,  produisent  un  sh  (même  dans  les 

'  Le  n*  39a  de  Berlin  a  ^TMM  àànt  les  deux  endroiu. 
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mots  qui  ont  un  s).  Ex^nples:  havîmshi  (km^^kthi),  sarpimAi 
(sarpîn'kshi),  hhâsâmsi  {bhà$àn'kshi),avAmsi(a!vân!kshi),  Cesl 
pour  mettre  un  terme  à  ce  vice  de  prononciation  que  ia  règle 
de  VanusvAra  est  ici  donnée.  » 

Autre  objection  :  il  a  été  déjà  établi  au  chapitre  IV,  5 ,  que 
devant  le  r  et  les  âshmas,  le  m  se  change  en  anusvdrà,  — 
Cest  vrai  ;  mais  cette  règle  ne  s'appliquait  qu*à  la  fin  des 
mots ,  et  bien  que  ïonnsvàra,  ati  milieu  d*un  mot  ^  soit  sujet  à 
la  même  altération  qu* à  la  fin  (et  il  cite  deux  exemples  d*a- 
nasvâra  final,  I,  lxiii  ,  6 ,  et  X,  liv,  i  ) ,  ce  nouveau  sûtra  est 
nécessaire  pour  faire  connaître  cet  anusioàra  intérieur. 

Mais  enfin  pourquoi  ne  parler  que  de  Vanusvâra  précédé 
d*une  longue  ?  Vanusvâra  précédé  d*une  brève  est  aussi  vi- 
cieusement changé  en  n'  (SM^sIlRi  f^  i^l^^oiui  ^^  ) ,  par 
exempledans:  sarf^affer:  {VII,  i,  i6);  m  foiiUlr<4l  QiVihI 
(II,  XVIII,  5);S^ôr:  (V,  uv,  n).  —  On  répond  à  cette 
dernière  objection  que  l'altération  de  Yanasvâra  en  n'  est 
moins  manifeste,  moins  sensible,  après  une  brève  qu  après 
une  longue  :  rT3f  rHoi<^l^m  <iy^w  ôzran*  .**H^(h»t  îTOT  ^- 

Cette  espèce  de  préface  à  la  section  de  Vanusvâra  précédé 
d^une  longue  se  termine  par  une  deimère  raison ,  qui  est 
probcd)lement  la  meilleure  de  toutes  :  Wl^  «{^•JWI^wftytft 

^cgçsrr^  ^srff^çSonfrî:  i  «  D'autres  disent  que  quelques  per- 
sonnes lisent,  comme  TaMongeant,  la  brève  qui  précède  Vanu- 
svâra, et  que  c'est  pour  corriger  ce  défaut  que  tous  les  cas 
où  Vanusvâra  est  précédé  d'une  longue  sont  ici  énumérés , 
énumératipn  qui  finit  à  ces  mots  :  0tâvân,  etc.  (voy«  çl.  lo).  » 
J'ai  insisté  sur  le  commentaire  de  cet  axiome,  et  j'ai  cité 
et  traduit  presque  en  entier  le  texte  d'Uvata,  parce  que  tous 
les  faits  relatif  à  la  prononciation ,  bonne  ou  mauvaise,  sont 
curieux  à  connaître,  et  que  ce^  détails  sur  l'altération  de 
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Yiuuitvâra  aoot  une  sorte  de  supplément  au  chapitre  XIV, 
qui  Iraite  des  vices  de  la  prononciation. 

VIII.  SuTRA  a3.  Ht"-  — »mgciV:=:9sraîhif:  «Ayant 
devant  lui  un  a.  •  — ^  f^iTT  signifie  ^kâjsF:  —  Il  va  sans  dire 
que  le  j  ou  le  v  précèdent  la  voyelle  à  que  suit  Veuuuvâra  : 
Wfkf^  8fî  Qicni^  CFT  2lf^  rtW  1^(61  Olldjâi  ^aR* 

;    Exemples  :  i*...  sak  :  MI^TmI  ^  {Rig-Véda,  IX ,  XLi .  a) ; 

a*...  $à  :  Jg^rtm  i^  (Vn,  Lxx,  5); 

3*...  saa  :  lè|ilMl^d(:,  dans  le  pada  fSfi\^  i  ^i  (I, 
G3LX ,  a  )  ; 

4*...  *am  ;  d^VM  Ç^fr  'ï^TOT  (X,  zxxi  i  a  ) ;  ôlT^^ôrM*  f%q^ 

(VIII,LXXXVU,8). 

Contre-exemple  montrant  que  la  règle  ne  s*applique  pas 
après  j,  V,  substitués  à  i^  a,  par  Teffet  du  sandhi  :  Wt  ôoNf ,  dans 
le  pada  f^  ^<Rf  i  (L  ci,  a). 

IX.  SÔTRAS  aA  et  aS.firatÇP^..  —  3^..-  —  Exemples  : 
l'jigkdmaii  :  ^  fîilllM^^4t  (Rig-  Vé^,  IV,  xxiii ,  7)  ;  9r^- 

mt  fâWfcrilr  OTifef  (  VII ,  Lxxxvi ,  4)  ; 

a*  pâmsure  :  MJJ«^MHI  «itg^  (I,  xxii,  17); 

3*  nUlmiam  ;  «Tfï^rt :  fîfSfff^  MkWIiiff  (I ,  CLXI,    io);dWf« 

shit  ^i^[^w^^l^H  (I,  glxu,  la); 

5'  paamsyam  :  fgï  rt^WJ  c?Nf  (  VIII ,  lii ,   3  )  ;  ^5Ç&  Hlf^ 

?ferf  (VlII.ui,7)" 

Contre-exemfde  montrait  que  la  règle  ne  s  applique  pas  à 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES  SUR  LÀ  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.  315 
i*avanl^ernier  4e  ceii  thèmes  •  aax  fcHtnes  où  il  n'a  pas  <le  m  : 
^:33ïÎ3?T  (I,cLiii,aa). 

X.  SÛTRAs  26-29.  MfiMW^  . .  -  H(*lî^. . . .  — ^^- 
q|*i. . .  —  irit^l*  •  •  —  Avant  les  deux «am^Ai^ dont  parle  le 

satra  a6,  Vanusvâra  se  troiive  le  plus  souvent  précédé  d'une 
brève  dans  le  pada;  mais,  le  sandhi  fait,  il  a  devant  lui  une 
longue  dans  la  âomkitâ  :  ^^sikd^i  y-^'l^wî  ^Id^af  ^ôt^. 
—  nfiteTCTîI^  est  traduit  par  le  synonyme  ordinaire  ^c^hïTSTn;. 

Exem{^>  1*"  après  une  contraction:  in ^[TrM'u  dans  le 

padav^^^:  (^ig-Véda,  X,  cvi,  11); 

a**  Après  le  retranchement  d'un  a  initial  :  ^f^iî  5^ 
ÇBTRlf  ^^5^  (X,  LXïïi ,  9  ).  Le  mot  longue,  commeTon  voit, 
comprend  ici  les  diphtfaongues ,  aussi  bien  que  les  longues 
semblaUes. 

3*  Dans  mâmçcatve  (cf.  chap.  IV,  35)  :  *li*irâ  cTT  |5i^  sn 
si^t  (IX,  xcvii.  54;  cf  53  )î 

4'  Dans  ayâmsam  :  înïçw^  gf^fpf  (II,  xxxv,  i5). 

On  critique ,  nous  dit  Uva|a ,  la  mention  de  mâmçcatve  et 
de  ayâmsam.  Pour  mâmçcatve,  c'est  un  ananâsika  proprement 
dit ,  et  non  un  anusvâra  que  prescrit  la  règle  du  chapitre  IV,  35  : 
qf5ïr&  ^  ell^Alj^^;  1  f^  rrf^  «ifd.^^Aul^'^Nt  ^^  ^f^  (IV, 
35)^i^mf^Qb^|  :  (oumieux,commeauch.IV,  H^Hlf^^  : 
^c[^  :  ?  )  I.  —  A  cela  le  scoliaste  répond  que,  dans  un  autre 
çâkka,  on  lit  mâmçcatve  avec  Vanusvâra ,  et  que  c'est  là  ce  que 
nous  montre  le  présent  sûlra  :  urK^frf^  ftrST  ^i^ro)  ^  ^15- 
Fôn^  ^Sf&  rlrt4<ilfif)  ^.  —  Mais  alors,  ajoute- t-on,  il  faudrait 

'  Il  faat  remplacer  dans  les  trois  exemples  du  chapitre  IV,  35 ,  Vana- 
ivâra  par  Vannnâsika,  J*ai  eu  tort  de  me  conformer,  en  suivant  nos  manus- 
crits duVëda,  à  Torthographe  mentionna  au  chap.  XIII.  (Cf.  ch.  XIV,  11.) 
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également  patier  ici  de  mâmspacanyàh,  qui  se  trouve  de 
même  au  chapitre  IV,  35.  —  Ce  serait  inutile ,  parce  que  ce 
mot  a  le  même  thème,  la  même  partie  initiale  que  mâmsath, 
et  se  trouve  compris  par  conséquent  dans  le  sûtra  aA  :  Tf- 

Pour  aydmsaih,  il  est  compris  dans  les  mo(8  en  sam  dont 
parle  le  sûtra  aS.  Uvata  ne  trouve  point  de  réponse  à  cette 
objection ,  et  avoue  que  la  raison  de  la  mention  spéciale  de 
cette  exception  est  à  chercher  :  a^I^PlfîjHW  RmihuJ1h4 

Dans  le  sûtra  a 9 ,  ^^rîjffT  est  expliqué  par  i!hl^iï<jol?fêu^  I- 
T^^t  «  en  dehors  de  cette  sphère  d'Huiasvâras  précédés  d*une 
longue,  «  c*est-à-dire  des  cas  mentionnés  dans  cette  section. 
Pour  achever  de  préciser  la  règle,  Uvata  fait  observer  qu il 
ne  s*agit  que  de  Yanusvàra  dont  il  est  parlé  au  chapitre  IV, 
5,  de  celui  qui  est  suivi  d*un  r  ou  d*un  âshma  :  "^IwtM^  ;. — 
Il  va  sans  dire  que  ^?t^t:  signifie  ^^PJ^:,  «précédé  d*une 
brève.  »  Tout  autre  anusvàra  intérieur  est  précédé  d*une 
voyelle  btève.  Ainsi  3^:  (Rig-Véda,  I,  xlii,  1),  QuiHII  (II, 
xviii,5),  5^^  (V,  Liv,  1 1  ).  Ce  qui  a  été  dit  des  accents  (au 
chapitre  III,  18),  il  faut  rappliquer  aux  âshmas  nasaux  :  on 
doit  le^  prononcer  de  façon  à  ne  pas  les  confondre  les  uns 
avec  les  autres. 

XI.  SuTRA  3o.  ^mt|4|lfr|. . .  —  Commentaire  :  crf^- 

5^q%t^,  «ôtant  Ynpâcâra  (voy.  châp.  IV,  i4)i  qu'il  mette 
dans  ces  [formes]  le  visarga.  »  Nous  avons  vu  foïeft^,  dans  le 

*  Asprf  mon  maniMcrit,  ainsi  que  cdui  de  Berlin,  ajoute  3^]fÇ7îfr* 
C'est  une  addition  qu'on  s'explicpie  aisément  par  la  liaison  habituelle  des 
deux  mots. 
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seos  de  visarguytkVk ch^p.  VI,  i,  et  au  chap.  XI,  33.—-  Pour 
HPfiWK»  voyez  la  Hôte  du  chapitre  1,3  5. — Nouayerronsttm 
sûtra  suivant ,  l^explication  de  MaiiMIM  ,  qui  ne  diffère  que  par 
le  premier  préfixe  du  vyâpahna-(s(vidki)^  défini  au  ch.  IV,  11. 

Exemples  :  1°  râdhak:  c#f^^TV^^,  dans  le  pada,  sans 
apostrophe,  jm:  f^  [Rîg-Védâ,  VIII,  l,  i4); 

3*  raihai.  ;  ^rf^^FÎT  ^«iwfîï: ,  dans  le  pada  .iffri  ^fHi 
(V,t,5);         "' 

3*  gjidj}  :  ^T^TS^ft"  m^rfSRf  ïTôZIT  :,  dans  lé  pada  rTT-î  olSf : 
(II,  XXXVIII,  10); 

4*  éUvq,]),  :  f^d^Rioiîl^oi  HT  ^nftïT^,  dans  ]epada  f|5r:  ^- 
szft:  (X,  XXXV,  3); 

5'  jdff,  :  é  sriFTcrf,  dans  le  pada  sTT  :  Qcrf  (V,  xxviii,  3)  ; 

6*  vitale  :  ?î5f  dW^HMjft.  dans  le  pada  W[i  Q^  (VIII, 
XXVI,  31);  ,  . 

7"  anjgJypàk  :  ^JMddWI  ^,,  dans  le  pada  iteTî  «TT:  'S^, 
l'apostrophe  après  anja^pàk  (X ,  xciv,  1 3  )  ; 

8*  cfajpra  :  i(Slloâ1'^ai49<o(i^:,  dans  le  pada  J:  îT^siTôrf: 
(IV,  XXV.  6). 

Contre-exemple  montrant  que  la  règle  ne  8*applique  à  ces 
deux  derniers  mots  que  lorsqu'ils  sont  premiers  termes  d'un 
composé:  ^iiAd^l^^,  dans  le  pada  É^\^^^  (X,  xcii,  3). 

Le  commentateur  ajoute  :  aBHônj^DRsnnrnïr^fRpA'  lïsrfSr  (  voy. 
chap.  1,6). 

Dan»  ces  diverses  formes ,  évidemment  composées ,  comme 
le  constate  notre  sûtra ,  et  que  le  pada  traite  en  mots  simpleis, 
le  changement  du  vUarga  en  sifflante  a  lieu  en  vertu  du 
chapitre  IV,  lU*  qui  prescrit  de  faire  toujours  Yupâcâra  de- 
vant ketp,  dans  l'intérieur  d'un  mot. 

XII.  SÊTRA  3i.  HHIMIij. . .  —  Le  commentaire  ne  fait 
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que  retourner  les  moto^  du  texte.  Puis,  après  la  glose,  il  cke 
des  exemples  de  ces  diverses  modifioations  phoniques ,  qœ 
nous  avons  déjà  vus  ailleurs  (Rig-Véda,  I,  gxxxvii  ,  i  ;  X,  glv, 
3;  III»  XXXI,  3o;  VIII,  l,  iÂ).  — Jour  le  sàmavaça»  voyei 
chap.  VU,  1,  eti,  i5. 

On  peut  conclure  du  seul  fait  rapporté  ici  combien  la  ter- 
minologie grammaticale  de  ces  trois  anciens  maîtres  était  loin 
de  la  précision  qu  a  déjà  celle  AnPrAiiçàkhya.:  ils  désignaient 
par  ce  seul  mot,  signifiant  :  «  chose  à  finir, à  parfaire^ à  faire,  » 
des  modifications  très-diverses. 

Xm.  SÛTRAS  3a  et  33.  ^î^.  •  •  —  $^^^-  .  —  Le 
commentaire  explique  •  incomplète  d'une  svarahhakti  t  par  la 
glose  suivante:  md.^N^I  9Ucj|(iMHdl  sn"  -^^j  «  inférieur  à  sa 
quantité  normale,  soit  d'un  quart,  soit  d'un  demi-quart  de 
mesure.  »  La  svarahfiakti  est  prise  ici  simplement  comme 
mesure  ;  nous  avons  vu ,  au  chapitre  I,  7,  qu'il  y  en  avait  déo^ 
ençèces,  l'unie  d'un  demi-temps,  l'autre  dun  quarl«de  temps. 
—  HlolHI,  sous-entendn  cni^H«  -^^  rlj^  =j  fusfîT^KTO^st  s^. 

Exemfdes  propres  à  exfdiquer  cette  règ^e  de  prononcia- 
tion :  c^^llfe^^^:  (Rig-Véda,  I,  clxxiv,  i);r5fçg 

c2i7i.(VI,xvin,3);  n5i1f5rfTT;?rt5>fîÈHnS  (X,liv,  i). 

Le  scoliaste  ajoute  qu'ici ,  c'est-à-dire  dans  l'école  de  Çau- 
naka,  on  ne  distingue  pas,  en  prononçant  Un  ami^vdm com- 
biné avec  une  voyellei  de  quelle  quantité  s'accroj^  seit  Vupa- 
dhâ  (la  voyelle,  précédente) ,  soit  ce  qui  n'est  pas  VupadkA 
(  c'est-à-dire  Yanusvâra  )  :  îTiam  »|^4)MMeii>|gtfgn  SIT  ^fjpî- 
«rf^  rtWiPfÇ  ^  fsTTTnarft.  C'est  donc  dans  un  autre  çâkha  que 
doit  se  faire  cette  addition  :  H^l^Kflltd^  mm:  mkxT:.  — 
On  comprend  à  ta  rigueur,  par  la  nature  liquide  de  la  na- 
sale,  qui  se  prête  au  prolongement  et  à  l'abréviation  du  son, 
cette  subtile  décomposition,  en  deux  éléments,  de  la  quan- 
tité des  voyelles  nasaKséer;  mais  on  comprend  encore  itiîeux 
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que  des  grammairiens  plus  sensés  n  aient  pas  vonln  pousser 
Fanalyse  aussi  loin. 

XIV.  SfiTRAs  3&  et  35.  \qfî:. . .  —rlW. . .  —  Dans  le 
manuscrit  de  Paris,  il  y  a  sri$;  mais  d'après  la  scdie  j*ai 
écrit  ^ivS,  qui  est  aussi  la  leçon  des  manuscrits  de  Berlin 
et  de  celui  de  M.  Whitney.  —  Pour  le  sandhi  de  au  et  de  '(  >  j*ai 
suivi,  mon  manuscrit,  qui  change  ehtW^dl  en  OPS^^UrTî;  les 
autres  manuscrits  font  le  bliagna-sandlù  (voy.  chap.  II,  1 1),.;. 
dlo|«hi^  : .  —  Voici  Tinterprélation  d'Uvata.  Je  ne  la  traduis 

c 

point,  parce  qu*elle  se  trouve  expliquée  par  les  additions  de  là 

traduction mémedu texte,  sa tra 34  :  *W*i^'^Pfîi'  foSKX^  i  ^T^^ 
mh^hù  (il  y  a  ueiil^^  dans  mon  manuscrit;  mais  le  sens 
me  parait  rendre  cette  correction  tout  k  fait  nécessaire)  ^ 

?3  R^  I  ir  SU  I.  —  Sûtra  35  :  ct^  «oiUlHl^'^Uif^  («  de  ce  r  qui 
se  trouve  dans  le  ri»)  çf^TT^mâ  i  U^  ^^«F^  cietiJ^MI^Mr)  i  f^ 

^pKï^  ^ôifTÏ  Mf^uv  Mori^  I  «waHtâèixOffl  ^FZBr  i.  Exemt 

pJes:^  xnwcr  ^Whft  MVJWli  :  i  ^i^  ^'H^d\'^^^\i  (Hig-Vida, 

X,  cxxx,  5  et  6). 

Le  scoliaste  a  déjà  dit  que  ce  li  a  nom  voyelle.  Pour  en 
mieux  déterminer  encore  la  nature ,  il  ajoute  que  le  t  qui  le 
précède  ne  se  redouble  pas  en  vertu  du  varnakrama  (ch.  VI, 
l)  ,  parce  qu€)«  n  étant  pas  suivi  d*ane  cbnaoïine,  maia  d*ivae 
voyelle,  il  n*est  pas  Tipitiale  d*un  groupe;  le  p  au  contraire 
suivi  d'un  r  consonne,  se  redouble  :  97  ^(k»<l>HW  ftê^ 
ïT  usrfir  I  w*ib!if|7ïn?T  I  qw;pr  ^  iisrfS  I. 

Ces  sûtras  sont  curieux.  Ils  nous  montrent  qu*aux  yeux 
des  Indiens  eux- mêmes /l>ien  qu'ils  traitent  le  ri  et  le  li 
eomme  des  voyelles,  ces  deox  lettres  renferment  une  articu- 
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latîoo ,  très-rapîdè  il  est  vFai>  puisqu  eHe  est  an  milieu  de  la 
lettre  et  par  conséquent  précédée  et  suivie  d*un  élément 
voyelle,  mais  qui  toutefois  fait  participer  ces  sons  de  la  na- 
ture des  conson0i|s. 

Le  second  sutra  n^us  fait  voir  que  les  grammairiens  avaient 
dès  lors  le  sentiment  de  Tétroite  aflSnité  des  deux  liquides  r 
et  l,  et,  par  suite,  des  deux  voyelles  ri  et  {i.  —  L'articulation 
plus  rapide  que  doit  avoir,  selon  certains  maîtres,  le  r  con- 
tenu dans  le  ri  long,  est  un  fait  analogue  à  celui  qui  est  in- 
diqué dans  le  çhià  précédent,  au  sujet  de  Yanusvâra,  Dans 
i*un  et  dans  Tautré  cas,  ceux  qui  établissent  cette  théorie 
sont,d*avis  que  la  partie  voyelle,  quand  elle  est  longue,  em- 
piète, dans  la  prononciation  de  ces  sortes  de  combinaisons, 
sur  la  durée  de  Varticulation,  c'çst-à-dire  de  la  partie  con- 
sonne. 

XV.  Sutra  36.  :y#^H^ —  Commentaire  :  «ft  >s^ 

(çloka  lo)  t  fm^H4^^rJH<r^l  g^in^Qlf^^M^l^^Miéjf;  i.  «  Mais 
pourquoi  cette  addition  ?  >  se  demande  Uvata.  «  C*est  quon 
pourrait  inférer  de  ce  qui  a  été  dit  de  ïanusvârà  précédé 
d'une  longue  au  milieu  d'un  mot  que  c'est  un  myama  [une 
règle  qui  exclut  tout  autre  a/uuv^a  précédé  d'une  longue  que 
cet  annsvAra  intérieur].  C'est  pour  empêcher  cela  qu'on  a 
ajouté  ce  sutra  [qui  montre  que  cet  anasvAra  intérieur  n'est 
qu'une  espèce]  ;  car  il  y  a  aussi  des  anusvâras  après  des  lon- 
gues àla  fin  des  mot»,  •  ^|e4|r{.!^r^HII^  ^u[f<r(^  f^RPTfârfS  : 
g^nq?ri  Hfi|qjW<5j|*^ft  i  ^^  ^J*  ^sfir^^gïpi^JfTr :  i.  Exemples 
d*anusvdrâ  final  :  r5rtf|  [Rig-Véda,  VI,  iv,  7);  «xrtj^Rît*; 

frf^W^tfW  (X,  LÏV,  1). 

XV.  SÛTRA  37.  ô^lf^:...  —  Commentaire:  sjrfaÈ^- 
«grf:  Mji<j^ip||(  Hlfttf>IWM  ty«>4lR>»|WiH  m  ^t^  !•  Cette 
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glose,  que  j'ai  insérée  dans  ma  traductioi^,  revient  k  dire 
que,  selon  Vyâli,  tout  anusvdra  pouvait  se  prononcer  du 
nez,  comme  ïanasvâra  proprement  dit,  ou  à  la  fois  de  la 
bouche  et  du  nez,  comme  Yanunâsika.  Exemples  :  rôf  TTsfT 
[Rig-Véda,  I,  glxziv,  i);  ccTT^IstW;  â^ôT;  (V,  liv. 
11  );  Çcfl'fM  (X,  VI,  3);  oli  ?#  ^Tsfk";  rSlf  ^TfrW";  â^  ôT:; 
^rffU.  {Uanunâsika  paraît  avoir  été  marqué  par  une  autre 
main  sur  la  répétition  des  exemples.)  Pour  plus  de  clarté, 
Uvata  ajoute  :  UàlffOl  ï^TftWR*  •  eW5[îftT  roll^Hl(Ménjq%, 
«les  premiers  [exemples],  dans  le  cas  [où  Ton  donnerait  à 
Yanusvâra  la  valeur]  de  nasale  [ ,  à  savoir  de  simple  anasvâra 
ordinaire]  ;les  suivants ,  dans  le  cas  [où  on  lui  donnerait  celle] 
i'ananâsika.  »  «  Mais  la  nature  nasale  de  Yanustâra  a  déjà  été 
dite  (chap.  I,  lo).  —  Elle  est  redite  ici,  parce  qu*on  veut 
nous  dire ,  [d'après  Vyâli ,]  sa  nature  d'a/iandW^a  (ayant  pour 
organes  la  bouche  et  le  nez).  •  9^^sn^  ^kitiliMfq  m^Ècof^^ 

XV.  SuTRA  38.  ^ft^if^. . .  —  (Commentaire  :  ^fenf^  = 
^OHo^iIh  ( «  à  combiner  par  le  semdhi »  )  Mf&^lf^  STT  (  nous 
avons  déjà  vu  plusieurs  fois  Tadjectif  ^ur  dans  ce  dernier 
sens,  et  c'est  celui  que  nous  avons  adopté).  —  Pour  #2T^- 
^rftr,  voyez  chapitre  I,  i.  —  «Ces  lettres,  ajoute  le  scoliaste, 
ne  sont  pas,  comme  les  autres,  nées  d'elles-mêmes  (et  par 
suite  simples)  »  ?rqrRrran[TftT  ^3<^y4<<lFi  ;t  H^Mlfi — ^Appli- 
qué à  e,  ai,  tlm\-\rf{  signifie  et>6ffl<^WMHI;  età  o,  au,  CRçt- 
T^^CTFlrTT  (voy.  chap.  I,  8,  9  et  lo). 

XVI.  SuTRA  39.  îfÇflr^. Le  commentaire  supplée 

les  ellipses  :  ^Sâj  ^t^iÂ^^iE^^il^f^  :  ^j^PfS  lYôr^  1  ^îiniT  3W- 


Digitizeel  by 


Google 


332  AVRIL-MAl  1858. 

DiV39)'i9T^'^i9T3:aVi.  Pour  la  division  des  diphifaon- 
gués  en  impaires  (i*"  et  3"*)  et  paires  (a"" et  4""),  toycE 
Talphabet  qui  précède  le  chapitre  I.  —  Les  mots  ^CRT^  :  et 
39ÏT7:  désigneraient,  d après  l'analyse  des  diphthongnes, 
telles  que  la  donnent  le  manuscrit  de  Paris  et  celui  de  Ber- 
lin, les  deux  voyelles  semblables  :  i  et  f ,  a  et  d,  de  même 
que  99n^:  désigne  a  et  d;  mais  les  sAtras  4o  et  4i  «  et  les 
raisonnements  qu*y  applique  Uvata,  nous  obligent,  ce  me 
semble,  à  sabstituer  dans  ia  décomposition  d*ai  et  d'au,  les 
brèves  i  et  o  aux  longues  f  et  â  (9T  ^"^  i  9T  3  itt). 

«S*il-  en  est  ainsi,  ajoute  le  scoliaste,  quelle  différence 
d*audilîon  y  aura-t*il  entre  e  et  ai,  o  et  aa?»  Cest  ce  que 
vont  nous  apprendre  les  deux  sutras  suivants. 

XVI.  SfiTftA  ào:  TnVTo. . .  —  Commentaire  :  eôf^^^i 

^duTfoiiTlêjlf^iï)  I  «  par  le  contact ,  la  fusion  des  deux  quantités 
égaies,  comme  dans  le  cas  de  mélange  de  lait  et  d^eau,  on 
ne  distingue  pas  où  est  la  quantité  d  a^  où  celle  d*i  et  d'à.  » 
Pour  mieux  expliquer  encore  le  duel  U^q^J^rH ,  il  ajoute  : 

^  et  ^^Hdlf^omîfonfwl  :  ^qq^jHolUl  ^  fèra^,  «  dans  les  lettres 
0s  o,  laudition  à  part  de  la  lettre  î  et  de  la  lettre  a  n'a  point 
lieu.  •  —  U  dit  ensuite  qu'il  y  a  une  autre  manière  de  cons- 
truire et  de  comprendre  ceci,  tt^oHM^Iulsim  ;  c'est  de  lire 
«jq^  pour  S^q^f  et  d'entendre,  en  ne  changeant  que  le  sens 
du  dernier  mot.  *e,o,  ont  une  audition  distincte,  un  son  dif- 
férent de  celui  d'ai  et  au ^  »  "^«A^l^i^i^eiilpeM^t  ^q?^  ^^^* 
Mon  manuscrit  donne  9^q^^^^;  mais  c'est  sans  doute  une 
faute  ^  ;  au  commencement  de  Texposition  de  cette  seconde 
Dpinton,  il  y  a  bien  ^q^jçft. 

*  Le  niftniiscrit  de  Beriin  a,  en  eflbt,  oq^  v9r). 
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XVI.  SÔTRA  au  ^RT^^PnX^ Nous  aYonsvu  plus 

haut  (çloka  li)  que,  sdon  certains  maîtres,  quand  lana- 
svâra  est  précédé  d'une  brève,  cette  brève  perd  un  quart  ou 
un  huitième  de  sa  quantité  naturelle,  «t  que  Yanusvàra  al- 
longe la  sienne  d'autant.  Si  nous  appliquons  ceci  aux  diph- 
thongues  ai,  au,  le  sàtra  signifie  que  le  premier  élément,  a 
(à) ,  abrège  sa  quantité  naturelle,  tandis  que  le  second  i,  a, 
dlonge  la  sienne,  dans  la  proportion  qui  vient  d'être  dite. 
C*est  en  effet  là  le  sens  3u  commentaire  d'Uva^a  :  ^recn^FôTT- 

^d\Sf  od {failli  ^ ^wIh  :  (suit  la  citation  du  sûtraSs)  irPS 

^WT^  Hldril  (dansle manuscrit msTcft*)  ^^^  \  ^oTprçrft  îT- 
^sà  I  ^oiuifcj Ml^l^^  THn"  »  4IW^^hI  iidUM  I.  Il  reprend  la 
comparaison  dèji  employée  au  sûtra  précédent  :  rT&T  ridiSh- 
^ïïVSf  ^^<*oic^ynî  iTôrf^,  «  par  suite  de  l'inégalité  de  me- 
sure de  cet  [a]  avec  les  deux  [autres  lettres,  i^  a],  il  n*y  a 
point  fusion  parfaite ,  comme  celle  du  lait  et  de  l'eau.  >  rr^zrr- 
^iJl^oluT^  ^cjMWcjUÎd)^  i{tjeMMolui  Môrf^  «  donc  il  y  a  audi- 
tion distincte  de  ces  deux  [éléments],  d'une  part  d'à,  et  de 
l'autre  d'i  ou  a.  » 

XVII.  SuTRA  4a.  ^fùi* •  •  —  Le  mot  ^n^  a  ici  une 
autre  application  qu'au  chapitre  I  et  dans  les  sûtras  et  les 
gloses  que  nous  venons  de  traduire.  Il  ne  désigne  pas  tous 
les  organes  de  la  prononciation ,  mais  seulement  trois  lieux 
d'où  part  le  souffle  ^  et  qui  sont,  pour  le  ton  bas,  la  poitrine; 
pour  le  moyen,  la  gorge;  pour  le  haut,  la  tète  (sans  doute 
dans  le  sens  où  nous  disons  nous-mêmes  en  français  •  la  vojx 
de  tête  »)  :  ^  ^îcj^ftr  srA^  i  iHnî  ^  snm  1 3?nf  fSt^  ôtA^  i. 

Ces  sthânas  sont  aussi  trois  espèces  de  sons  ou  tons  M^foiûl- 
NtJllPl.  C'est  sur  le  premier,  le  ton  bas,  de  poigne,  qu'on 

*  Le  mot  manque  dans  le  manvtcrit  de  Beriin. 
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récite  les  prières  au  savana  da  matin  4irQT5nWTQTrT:^lor^ 
Slf^cl^i  3^^w)^H  ^1;  sur  le  moyen,  celles  du  milieu  du 
jour;  sur  le  haut,  celles  du  soir.  Voyez  le  Vàjas.-PrAtiçâkhya , 
I,  lo  et  3o,  et  le  Çrauta  iûtm  de  Kâtyâyana  (III,  i,  3-5; 
JX ,  6 , 1 6  suiv.) ,  cité  par  M.  Weber  dans  la  note  de  1 ,  3o.  — 
M.  Weber  nous  apprend*,  dans  son  introduction,  page  79,  que 
le  TaiUiHya'Prâtiçâkhya  donne  la  même  théorie  des  yamas 
que  celle  qui  est  exposée  dans  ces  sûtras*  Je  n*ai  pas  besoin 
de  faire  remarquer  que  Q^:  a  ici,  de  même  que  ^rnt,  un 
sens  tout  nouveau,  et  qui  n  a  aucun  rapport  avec  cdui  où  le 
mot  a  été  pris  dans  les  chapitres  I  et  VI ,  et  que  nous  lui 
verrons  encore  au  chapitre  XIV.  Le  nom  dejameati  peut  s^ex- 
pliquer  par  ce  fait,  que  les  trois  échelles  et  leurs  degrés  se 
correspondent.  Ce  sont  les  mêmes  notes  sur  trois  tons  di- 
vers. —  Le  mot  MUdji^lQ  ne  peut  se  construire  dans  la 
phrase  qu'avec  le  sens  de  composé  possesstf ,  et  c*est  bien 
celui  que  lui  donne  Tajialyse  du  scoliaste  :  ^nr^T^^^IH^ 

XVII.  SuTRA  43.  dyrJH^:. . .  —  Commentaire  :  «âjÇ^TT- 
^  HAri\i  ^<Mdt{^fii  (c n'étant  séparé  par  aucun  degré  inter- 
médiaire •  )  îRt  'SfârfSlf^  ITôrfS"  I  *|4h^  tA  IdVtlNl  sr  VUefUr^  ç* 
Strfdtjf^cQ^:  I  [n  y  a  nécessairement  une  di£Eérence;  mais 
eHe  est  si  petite  qu*]on  ne  peut  la  distinguer.  Il  suit  de  \k  que 
ces  échelles  ne  sont  pas  aussi  étendues  que  la  gamme,  et  ce 
sûtra  ne  s'accorder^t  pas  bien,  ce  semble,  avec  Topiriion 
qui  identifie  les  yamas  avec  les  notes  (sûtra  44)  •  mais  plutôt 
avec  cdle  qui  les  en  distingue  (^ûtra  45). 

XVII.  SuTRAS  44  et  45-  Hff. ...  —  ^SÏsÇ Com- 
mentaire :  &  ^  ^W  çsqr:  I  N4sl4il^i|ini4l^^um4H^iàc3lrlfHNI<l  : 
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^  W^fgR ?t  2rïTf  5TR  âRHoiJi:  i  •  Dan5  les  noies,  comme 
elles  sont  énumérées  dans ]e  Gânàkarva-Véda,  [sous  les  noms 
de]  shadja,  rishahha,  gândhâm,  madhyama,  pancama,  dhai- 
vota,  nishâda,  il  fietut  connaiti'e  les  j'amoi^  sous  les  nom6  de 
sama^  çakra»  ashtama,  praihama,dvit(ya,  catartha,  mandra.  » 

—  iRrën"  ^Bt^i  ^pPJjn"  ^r^  ^pett:  çaf^sriï^  i  ^^î  *yi^  îft- 

Tiillcoi  %i^olf<Hoe/ 1.  «  Ou  bien  il  y  a  dans  les  n®tes  d'autres 
yamas,  distincts  des  notes.  Il  en  faut  considérer  la  douceur 
et  Tacuité.  >  Ce  ne  seraient  point  des  degrés  divers  d'éléva- 
tion ,  mais  des  émissions  plus  ou  tnoins  douces ,  {^us  ou  moins 
aiguës  des  mêmes  notes. 

Les  noms  des  notes,  tels  que  les  cite  le  commentaire ,  ne 
sont  pas  énumérés  suivant  Tordre  indiqué  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Wtlson,  qui  nous  donnerait  l'échelle  que  voici  : 
nishâda  (la  première ^  c'est-à-dire  la  plus  élevée) ,  rishabha, 
gândhâra  (le  dictionnaire  n'en  indique  pas  le  rang,  mais  il 
se  déduit  de  celui  des  autels),  sha^j a,  madhyama,  pancama, 
dhaivata.  Dans  l'ordre  d'Uvata,  madhyama  et  pancama  tire- 
raient leur  nom  de  leur  rang  même  ;  dans  celui  du  diction- 
naire, il  en  faut  donner  une  autre  raison:  gànsf  paficama, 
«  cinquième ,  »  marquerait  que  le  souffle  qui  forme  la  septième 
note  vient  de  cinq  places  ou  organes.  Au  reste,  il  faut  bien 
admettre  des  explications  de  ce  genre  pour  rendre  raison  de 
la  plupart  des  noms  de  la  seconde  liste  donnée  par  le  sço- 
liaste,  et  particulièrement  de  celui  d'ashuuna  ou  «  huitième  » , 
•  dans  une  énumération  qui  ne  comprend  que  sept  objets. 

r 

XVIII.  SoTRà  46.  kT^I*  . .  — *  Le  commentateur,  après 
avoir  repris  les  mots  du  texte,  dit  dans  quelles  circonstances 
on  emploie  ces  divers  modes  ou  mouvements.  foit!i^fàdî  ^- 

«  le  lent ,  pour  faire  lire ,  etc.  les  enfants ,  les  ignorants  ;  le 
moyen,  pour  traiter  les  affaires  (judiciaires),  etc.  le  rapide, 
pour  Texercice  multiforme  de  la  lecture  [du  Véda].  » 
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XVm.  Sdtra  47.  <^T^d\. . .  —  Commentaire  :  ^pjlpn 

ÇISR"  Hsrf?r  I  iRTOPiî  ïïwî(^4  I  JfTînt  fjoiqlHln  I  «  c'est  dans  le 
mode  lent  que  se  fait  le  savanà  du  matin  (et,  comme  nous 
.l'avons  vu  plus  haut,  sur  le  ton  bas);  dans  le  mode  moyen, 
celui  du  milieu  du  jour  (et  sur  le  ton  moyen)  ;  dans  le  mode 
rapide,  le  troisième  (et  sur  le  ton  haut).  > 

,  XVm.  Sdtra  48.  ^Nlf^tJ^M:.  * .  —  a%lwe5tun ad- 
verbe distribu tif  :  ^fif  ffif  nffSr,  «  selon  chaque  mode.  •  — 
^HiQSl&i  :  =  mitlfùcni.  «  la  supériorité  de  mesure  •.  —  ^H^ 
=  iMil^fTl.  Dans  le  manuscrit  disBeiiin  59  5 ,  il  y  a ,  à  la  place 
dès  deux  derniers  mots  de  notre  texte  :  ïri^  cjfilîlfrt  ,  ce  qui 
revient  au  même  pour  le  sens ,  «  va  selon  le  mode,  se  règ^e  sur 
le  mode  ;  »  mais  le  préfixe  30"  précise  encore  mieux  le  sens  et 
l'adverbe  composé  au  moyen  de  ^^  est  d'un  bon  et  fréquent 
usage.  —  Le  sens  du  sûtra  est  bien  clair  :  naturellement  les 
mâtrds,  leurs  multiples,  leurs  fractions,  onl  plus  ou  moins 
de  durée,  selon  le  mode  ou  mouvement,  sans  rien  changer 
pour  cela  à  leurs  proportions  relatives.  Uvata  nous  apprend 
que,  pour  la  prononciation  des  lettres,  l'excédent  de  durée 
d'un  mode  sur  un  autre  est  d'un  tiers  ;  sdion  d'autres  maî- 
tres ,  d'un  quart  :  grîTOt  ^TïTr  ï  ôTOiî  ilf  mxpTUJt  ïï^  ^nnrfir- 

XIX  et  XX.  Ces  deux  derniers  çlokas  ne  sont  point  com- 
mentés. C'est,  selon  toute  apparence,  une  addition  d'un  temps 

^  Le  manuscrit  de  M.  Wkitney  a  égalemeiit  tf^  df^î){?).  Le  numéro 
39 A  de  Bedin  est  confonne  au  manuscrit  de  Paris;  mais  la  variante  que  nous 
offrent  les  deux  autres  manuscrits  est  écrite*  k  la  marge ,  d*une  autre  main. 
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très-postérieur.  L*avant-demier,  qui  nous  apprend  dans  quelle 
circonstance  on  doit  appliquer  chacun  des  trois  modes  ou  mou- 
vements ,  nous  dit  en  vers  ce  qu'Uvata  enseigne  dans  sa  prose 
au  sujet  du  çloka  1 8  (  voy.  la  note  du  sûtra  46).  Le  dernier  ren- 
ferme une  Comparaison  qui  est  bien  dans  le  goût  des  Indiens  ; 
mais  peu  conforme  au  sévère  laconisme  du  Prâtiçdkhya,  — 
Parmi  ces  cris  qui  servent  de  points  de  comparaison  et  dé- 
terminent la  durée  de  1%  mâtrâ,  il  y  en  a  deux  bien  connus, 
celui  du  corbeau  et  du  paon.  Ils  me  paraissent  propres  à  re- 
présenter^run  la  ivimâ^â  et  Tautre  la  irimâtrâ,  pQur  les  deux 
autres ,  j*ai  consulté  des  professeurs  du  Jardin  des  plantes. 
Le  câsha  est  ou  une  espèce  de  roUier  (coracins  indica) ,  ou  un 
martin-pêcheur,  et  au  sujet  du  mdir tin-pêcheur,  Buffon  nous 
dit  :  «  n  crie,  en  volant,  ki^  ki,  ki,  ki,  d'une  voix  perçante  et 
qui  fait  retentir  les  rivages.  »  Chacune  des  notes  de  ce  cri  a 
bien,  me  âit-on,  la  durée  jd*une  brève  ordinaire.  Quant  aux 
mangoustes,  dont  le  nakula  est  une  espèce,  elles  ont  un  cri 
très-bref  et  guttural  :  pic,  pit-pic,  qu'on  a  souvent  Toccasion 
d'entendre  à  la  ménagerie  ;  car  elles  le  poussent  surtoutquand 
on  veut  les  prendre  pour  les  changer  de  cage. 

Le  numéro  5g5  de  Berlin  donne,  pour  le  second  ardharca, 
une  leçon  toute  différente  de  ceUe  que  j'ai  adoptée  en  me 
conformant  au  manuscrit  de  Paris  ^  ; 

On  s'explique  aisément  cette  variante.  Il  a  dû  paraître 
étrange  (si  nous  supposons  que  la  leçon  du  manuscrit  de 
Paris  est  la  plus  ancienne)  qu'à  la  suite  de  trois  cris  d*oiseaux 
se  trouve  placé  un  cri  de  quadrupède.  Au  reste,  cette  addition 
subtile,  relative  à  la  demi-mesure,  a  bien  le  caractère  d'un 
enjolivement  moderne. 

'  Ici  encore  le  numéro  SgA  de  BeHin  a  le  même  texte  que  le  inanuscrit  de 
Paris.  Celui  de  M.  Whitncy  est  conforme  an  numéro  Sgb  ;  mais  à  la  marge 
il  nous  donne,  écrite  d'une  autre  main»  la  variante  des  doux  autres  n^us- 
crits. 
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CHAPITRE  XIV.  (Lectaie  III,  chap.  II.) 

Vices  db  PAONonaATiON.  —  Addition,  retranchement,  itération. 
— Quelles  sont  les  diverses  sortes  d'altération,  et  quelle  sorte  de 
lettres  éliacuae  d^elles  affecte.  —  Vices  relatifs  à  certaines  ini- 
tiales, aux  iparças,  k  r,  l,  h,  aux  divers  àshmas,  au  visarga,  à 
VananâiHka,  à  ri  et  rt,  aux  dentales  sourdes.  —  Suppression  et 
addition  de  voyelles.  ^>  Changement  de  diphthongues  en  voyelles 
simples,  et  de  voyelles  simples  en  diphthongues. — Voyelles 
substituée^  à  d'autres.  —  Addition  de  jr.  -«>  Suppression  4e  j  ou 
de  v«  —  Voyelle  intercalée  après  r.  •—  Suppsession  on  douce- 
ment de  semi-voyelles.  —  Allongement  des  brèves  nasalisées.  •— 
Addition  d'une  aspiration,  -r-  Yama  superflu.  •—  Addition  et  dté- 
ratioa  de  nasales.  —  Vices  relatifs  à  la  svarabhakti,  au  krama, 
aux  hiatus.  — -  Règle  générale  de  prononciation  des  voyelles  et 
des  consonnes.  —  Critique  de  cette  partie  dû  Prââçâkhjra  et 
réfutation  de  la  critique. . 

Ce  chapitre  sert  de  complément  au  précédent,  et  adiève 
la  Çikshâ,  ou  théorie  de  prononciation.  Le  chapitre  XIII  a  sur- 
tout pour  objet  d'établir  les  principes  ^  il  détermine  la  nature 
des  lettres,  analyse  les  articulations,  et  montre  de  quels  élé- 
mekits  elles  se  composen  t.  Le  chapitre  XI V  signale  les  vices  con- 
traires à  ces  principes ,  vices  qui ,  dès  le  temps  où  ces  axiomes 
furent  composés ,  s'introduisaient  dans  la  récitation  des  livres 
saints.  Uvata  le  désigne  par  le  mot  <0^M^^^iieh^u1.  (Voy.  la 
note  du  sûtra  a 9.)  Cette  leçon  de  lecture,  cette  correction 
des  fautes  est  sans  doute  fort  incomplète.  «Comment  énu- 
mérer,  dit  avec  raison  Tun  des  derniers  su  Iras,  tous  les  vices 
de  prononciation  qui  naissent  de  la  combinaison  des  lett^^es  ?  » 
Mais  évidemment  le  maître  relève  et  reprend  les  fautes  les 
plus  Jiabituelles ,  et,  entre  ces  mauvaises  habitudes,  les  plus 
choquantes,  et  il  nous  montre  conmient,  à  Tépoque  où  il 
enseignait,  le  commun  des  lecteurs  ignorants  défigurait  le 
texte  sacré.  Il  auit  de  là  que,  pour  Thistoire  de  la  langue, 
ce  patala  technique  et  fort  peu.  attrayant  par  lui-même  nous 
oflre  un  intérêt  tout  particulier.  Nous  pouvons  y  étudier  les 
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premières  transformations  de  la  langue,  ou  cbi  moins  des 
altérations  fort  anciennes,  et  voir,  en  les  étudiant,  par  qudie 
pente  natureQe  et  comme  nécessaire  on  descend,  du  sanscrit 
au  prâcrit,  aux  idiomes  vulgaires.  Et  ce  n*est  pas  là  un  cba^ 
pitre  d'iûstoire  qui  s'applique  uniquement  aux  langues  de 
rinde,  au  passage  du  sanscrit  aux  langues  néo-saiiscritesi  Le 
langage  est  sujet  partout  a  des  changements  analogues  ;  par^ 
tout  la  pente  est  aussi  glissante,  partout  la  transition  se  fait 
de  même,  et,  dans  tout  le  domaine  de  la  grammaire  comr 
parative,  je  ne  sais  rien  de  plus  frappant  que  le»  identités  et 
les  ressemblances  de  ce  lent  tiravaii  de  TinstHict  populaire  et 
du iong  usage,  travail  qui  détruit  à  la  fois  et  reconstruit,  et 
qu*on  voit  obéir ,  surtout  quand  on  Tobserve  dans  une  même 
fiunille  de  langues,  à  des  lois  capricieuses  en  apparence ,  mais 
constantes  et  toujours  pareilles ,  comme  tout  ce  qui  se  fonde 
sur  la  nature  même  de  l*esprit  humain  et  de. nos  organes.  Le 
premierpfeAra  du  chapitre XIV ramène  à  trois  principes  toutes 
les  modifications  qui  dénaturant  le  langage,  e  est-à-dire  tous 
ces  changements  qui ,  après  avoirété  des  &utes ,  peuvent ,  dans 
certaines  circonstances  et  sous  certaines  influences,  devenir 
peu  k  peu  les  procédés,  en  quelque  sorte  réguliers.,  d*ui»e 
nouvelle  création,  d'une  transformation  instinctive  et  métho- 
dique à  la  fois ,  qui  aboutit  à  un  iifiome  nouveau ,  à  un  idiome 
qui  joint  aux  traits  héréditaires  de  famille  son  caractère  propre 
et  individuel.  Ces  trois  principes  sont  Taddition ,  le  retran- 
chement, l'altération.  C'est  une  division  exacte,  et  qui  ren- 
ferme tous  les  genres  de  corruption  :  je  veux  dire  tous  ceux 
qui  affectent  la  partie  qu'on  peut  nommer  matérielle  et  exté- 
rieure du  langage.  De  oenx-la  il  en  naît  d'autres  qui  concer- 
nent les  rapports  mêmes  de  la  parole  a  la  pensée  :  la  langue, 
par  suite  de  certaines  suppressions ,  de  certaines  altérations 
qui  la  défigurent  et  la  privent  de  ses  anciennes  ressources, 
de  ses  moyensde  synthèse,  par  exemple,  se  trouve  forcée  de 
r^Mrer  ces  pertes  par  des  ressources  nouvelles  et  des  pro- 
cédés différents  d'expression  et  de  combinaison. 

Il  n'est  nullement  question,  dans  le  Pritifâkhya,  de  ces 
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conséquences  lointakies  et  âennères.de  la  cQrruplion  de  Ti- 
diome.  Il  ne  s*agit^  comme  nous  Tavons  dit,  que  de  fautes  de 
lecture  et  de  prononciation;  mais  céà  £rates  sont  le  point  de 
départ  de  la  transforma^on ,  les  premiers  gennes  d*oà  sor- 
tiront ,  par  un  développement  successif,  les  faits  nouveaux , 
les  lois  nouvdles.  Comparons ,  en  effet,  cette  leçon  de  lecture 
du  XlV'poiala  avec  la  phonétique  du  prâcfit,  telle  que  lex- 
pose,  pour  le  principal  dialecte  (  Çauraseni.  pour  la  prose, 
Màhàràskpi  pour  la  poésie) ,  la  Grammaire  de  Vararuci. 
Nous  verrons  figurerdans  cette  grammaire,  comme  règles  et 
kabitudes. consacrées,  un  grand  nombre  des  vices  que  re- 
prend la  leçon ,  ou ,  quand  la  faute  et  la  règle  ne  seront  pas 
identiques,  nous  remarquerons  que  celle-ci  souvent  découle 
de  cdle-la  de  la  façon  la  jplus  naturelle,  et  que  Tanalogie  est 
firappante. 

Un  des  défauts  les  plus  marqués  que  relèvent  les  sâtras 
qui  nous  occupent,  et  qu*ils  blâment,  s<Ht  en  luinmème,  soit 
dans  les  mauvaises  articulations  qui  le  causent,  c*est  la  mo- 
dification de  Torgane  (sthânam)  et  du  mode  (karanam) ^  soii 
des  sparças,  soit  des  ûshmas,  soit  même  des  yoydles  (voyes 
sâtra  11).  Quant  à  Torgane,  les  lettres  sont  gutturales,  pa- 
latales, etc.  Quant  au  mode,  elles  sont  sparças,  âshmas,  etc. 
Ce  genre  d'altération ,  qui  peut  nous  expliquer  comment  cer- 
tains ordres  de  lettres  appartenant  à  tel  ou  tel  organe  ont 
entièrement  disparu  de  qudques  alphabets  de  la  famille,  a 
pris  en  prâcrit  une  grande  extension.  Nous  y  voyons  le  n  de- 
venir partout  cérébral  (  n) ,  ^excepté  devant  tes  dentales  ;  le  sk 
cérébral  et  le  p  palatal  disparaître ,  pour  faire  place  au  s  dental 
(le  p  parfois  au  h,  âshma  guttural)  ;  le»  sparças  aspirés  kh,  gh, 
th,  ih,bh  se  transfornier  généralement  en  h,  c  est-à-dire  en 
âshma;  les  ûskmas  sifflants  remplacés  dans  les  groupes  par 
une  consonne  sparça  du  même  ordre  que  celle  qui  précède 
pu  suit  ces  âshmas  (ainsi  kkh  substitué  ksk,  shh,  ksh)\  Xan- 
ta^thâ  lïMxAe  y  changée  en  j,  sparça  palatal,  etc.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  diverses  modifications  qui  transportent 
certaines  voydles  d*un  organe  à  un  autre. 
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La  prononciation  aUéouée  des  lettre»,  le  défaut  de  pnreté 
des  dentales,  rorticalation  mangée,  comme  TappeUe  le  Prâ- 
tiçâkhyaî  du  premier  ordre  de  sparçat,  et  d^autres  vices  du 
même  genre,  ne  nops  amènent-ils  pas,  dans  les  idiomes  vul- 
gaires, au  changement  des  fortes  f  et  p  en  J  et  v  ou  ^^  de  fh 
en  ^hs  de  th  en  dh,  de  th  ou  ik  en  h,  etc.  et  à  la  Jîréquente- 
stqpfMression  d*un  grand  nombre  de  fortes  et  de  douces  entre 
deux  voydles  ?  . 

Les  allérations  de  quantité  signalées  au  çl  4  peuvent  se 
rapprocher  également  de  &its  analogues  que  nous  trouvons 
en  prâcrit.  Ainsi  Ye  et  Vo  y  figurent  à  la  fois  comme  brèves 
et  comme  longues;  ai  et  au  descemleni  d*un  degré,  pour 
devenir  e^  o;*quelquefois  même  de  deux,  pour  se  changer 
en  î,  (,u,  sans  parler  de  leur  décomposition  en  aï,  au  (com- 
*  pares  le  sûtra  43,  qui, blâme  Faltération  d*ai  en  ayt^.  Devant 
un  groupe  de  consonnes,  i  et  a  se  transforment  fréquem- 
ment en  e^  o>  et  des  brèves  en  leurs  longues  correspondantes 
(avec  suppression  de  Tune  des  consonnes  du  groupe  ijîhâ 
povLTJihvâ.  )  Une  modification  contraire  est  celle  de  la  longue 
en  brève  devant  deux  consonnes  ;  elle  ne  paraît  être  devenue 
une  habitude  générale  que  postérieurement  au  temps  de  Va- 
raruci.  • 

Le  prâcrit  n  a  plus  de  ji  ni  de  ji.  Le  Pràtiçâkhya  parle 
déjà  du  changement  en  a,  et  d'autres  fois  en  i^  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  voyelles*  Les  idiomes  vulgaires  y  substi- 
tuent a,  i,  u,  surtout  après  une  consonne. 

Le  prâcrit  se  refuse  aux  combinaisons  dû  ^psonnes  d'ordre 
divers;  et  généralement,  dans  ces  sortes  de  rencontres,  il 
supprime  Tune  des  cleux  consonnes,  et,  par  compensation, 
double  Fautre.  Plusieurs  de  nos  sûtras  relèvent  des  fautes 
qui  viennent  d'une  semblable  répugnance  pour  les  groupes 
de  consonnes,  par  exemple  la  suppression  dey,  v,  après  une 
consonne  (comparez  l'exemple  cité  plus  haut  :  jthâ  pour 
jihvâ);  l'introduction  d'une  voyelle  ou  d*une  svarabhakti  su- 
perflue ou  excessive ,  particulièrement  dans  un  groupe  com- 
mençant par  r.  (Comparez  le  prâcrit  harisa  au  sanscrit  harsha.) 
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Noos  rénùùB  de  roir  que,  pour  les  groupes,  le  pracrit 
compensait,  par  le  doublement  de  Tune  des  consonnes,  la 
suppression  de  lantre.  G*est  encore  là  une  habitude  dont 
on  peut  trouver  le  germe  dans  le  vice  condanmé  ici ,  qui  con- 
siste à  doubler  hors  de  propos  et  contrairement  aux  règles. 

Aux  comparaisons  qui  précèdent  et  qui  peuvent  servir  à 
éclairer  la  formation  des  idtoftiés  néo-sanscrits ,  on  pourrait 
en  joindre  quelques  autres  propres  k  expliquer  certains  pro- 
cédés de  dérivation  qtie  nous  remarquons ,  soit  dans  la  sphère 
même  de  la  langue  des  Brahmanes ,  soit  en  passant  d'un 
idiome  de  la  famille  à  un  autre.  Je  n*indiquerai  ici  qu*un 
seul  fait  de  ce  genre,  la  défense  d'articuler  le  h  comme  une 
sourde.  Cette  faute,  ou  la  faute  inverse,  le  penchant  qn'eUe 
suppose,  nous  rend  compte  d'une  espèce  très-conmiune  de 
modifications ,  de  la  différence  que  nous  trouvons  entre  des 
mots  comme  ^^ ,  et  ceux  de  ses  dérivés  qui  ont  un  ^^  ini- 
tial, ou  bien  entre  le  sanscrit^,  le  grec  ;^,  fallemand 
Gans,  etc. 

Le  chapitre  XIV,  le  second  de  la  ÇikshA,  se  termine, 
comme  le  chapitre  XI,  le  second  du  Krama,  par  des  critiques 
que  Tauteur. réfute,  mais  qui  sont  une  nouvelle  et  curieuse 
trace  de  la  lutte  qui  régnait  entre  les  écoles ,  de  ces  divi- 
sions ,  signe  de  vie  propre  et  indépendante,  qui  ont  précédé* 
l'époque  de  conciliation  et  de  soumission ,  où  toutes  les  têtes, 
en  toute  espèce  d'enseignement,  se  sont  courbées  sous  un 
même  niveau ,  ^%\\s  un  joug  commun  d'autorité  et  de  foi. 

[  2?N^  H  ^  Il 
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[  i^  u  ?  u 

îBRTOTïn^t  aWF^  ^a»^  çt^  «TOï:  iftîît  ^- 

[  lU  II 

^:^HiHiQ<HtM^d(^mi*i^  ^  wspi  sïisFr- 

[Çfl 

[  m  II  mi 

H)i»f)emuiH«}Hi^  5i2isn^  Ht'nçt'r  ^^sr^- 

[  ^  5  II  s  II 

g%  fel^inWFt  W^  qwt  qgr  «Pl^ijHtgf  I 
HiMi4t4u4H<nPr<l^l  ftitar:  W!%  fP^  'l^ 

[  Il  3  II 
4|ff)^MXjî  ^4^1  lf\îl»  rsl^id  l«lt  ^  ^'R  H«fcl\l 

[  3st  aiT  II  C  II 
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[lltfll 

[  rjjBTt^  Il  t^  Il 

ïït^r^  ftM(ldHi^^  ^an  arat  <T  ^g^a»^  ^ 

[  Il  \«  Il 

^^  îTOTiFît  si«f^  ininH*n<i4*i*o  rd^iiiii  Cifi 

[  H  \M  II 
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[  U  >3  U 
«f^  «ÏT  îîîï^  SïT^  ^^nq  HMIffllij^ij- 

[inifii 
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[  U  ^  H 
sTOtïm:  Il  ^5  II 

3 

ifhiTi,  wï^Hi.  fii»iiîï  ^nfr  <5^wi^-^*^'nFï^^^ 

[  M^i(^  il  ^  Il 
ïNï»nïTt  wiH^i  swTïjt  ftîi!»rt!r  ««nïT  'ïw- 

[arl^i 

[5^!T  ^^11  ^11 

1^  3  ïNt  ^twswFt 'c  <*itj,(^tH  i^\  ^îsr  3^ 

[  2^  il  ^  Il 

[^\\\3  II 
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TRADUCTION. 


L  Les  qualités  cies  lettres  ënumérëes  pitis  bàut 
ont  été  complètement  enseignées,  ainsi  que  les  tois 
du  sanJkL  Les  vices  relatifs  à  ces  ^  lettres  }  sont  Tad- 
dition,  le  retranchement,  d'altération  j  ces  [vices], 
nous  allons  [les]  exposer,  pour  fexemplç.  ^^' 

2é  L'expulsion  [nùvstam,  con9i5t0]  dans  h  re- 
tranchement de  Torgane  et  du  mode  [de  prononi^ia- 
tien];  —  la  dissolution  [t^odfo^]  et  la  compiiesision 
[pidlonam.] ,  dans  la  [trop  grande]  distinction  et  la 
confundn  [de  Torgane  et  du  mode].  —  [Ce  que  1  on] 
dit  en  entravant  les  sons  par  les  deux  lèvres  [mol 
ouvertes  es^]  vicié  [comme]  hredouillement  [am- 
bûkritam], — [et  ce  qu'on  prononce]  la  bouche  élar- 
gie en  creux  [est]  enié  [{:âiiai^].  — 

3.  [Ce  qu'on]  dit  en  baissant  les  mâchoires  [in- 
férieure et  supérieure]  est  mordu  [sandashiam]; 

II.  33 
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— -çn  {es  agitant  > ,  mcoftérewt  {ft^uAftiS  ]  \  '-^m^ 
abstraction  de  la  racine  de  la  langue ,  mangé  [gras- 
tafh];  —  avfec  adhérence  [de  la  lettre]  aux  narines, 
nasal  [anundsikam].  — 

:4v[Un  -autre  défaut  est]  la  pronQi^^ofr/d«s 
voyelles  non  conformç  à  la  ipesure.  —  [Le  vice  qui 
consiste  à]  mordre  [le  son],  la  distinction  [trop 
.iiu^cquée] ,  ou  la  confusion  [de  Tofga^eftt  d^  mod^] , 
et  leur  suppression  [atîeclent  aussi  les  voyelles].  — 
-Ëe'imBiiger  [du  son  est]  pom'  les  deux  gutturales  [a 
çt  (î]..-^Pour  les  nasales  [annnâsikas]^  il  y  a  pro- 
nonciation mordue  ou  nasalisation  inégale.  — 

5.  [Il  y  a  encore],  pour  les  [consonnes]  accom- 
pagnées de  semi- voyelles,  le  retranchement  de  celle 
quiprén^ède  )0U  de  ceiie  qui.suit;  -^--  la  prononcia- 
tioti  d'une  6on tonne  hors^  de  plaoe;  -~re£boenvent 
d^  oijNasonnes  Tune  pac  rautl*e; — Ja  prononcîatioki 
atténuée  ou  pre^liBiée  [;cest-à*dire  trop  forte].  — 

6.  On  ajoute  urï  son  devant  les  sonnantes  ini*- 
tiales.  [d'un  groupe],  ou  hien  on  les  retient  [cest- 
àiiire  on  en  rend  le  son  imperceptible].  —  Pour 
lef  adirées  -et  les  û^mas  [initiais,  ii  y  a]  de  môme 
ou  addition  d'un  son  v  ou  prononciation  impercep- 
tible; — p  pour  les  ûshnasi  [sourds],  amollissement 
Vjslouté  aa.[additior|  dun]  soii  [^mblabie].  — 

,  7.  Pour  les  [quatre }  premiers  ordres  [de  5parfiw, 
il  y  a  une]  expansion  [vicieuse]  de  la  langue;  — 
pour  le  premier,  le  manger  [ÎMarticuié];  —  pour  le 
quatrièoie,  le  trop  appuyer;  —  pour  les  [sparças 
des  deux  ordires]  du  milieu,  quand  ils  sont  accom- 
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pagné»  de  r,  reffacement  [de  ^organe  et  du  mode]  ; 

—  le  défaut  de  pureté  pour  le  quatrième  [ordre], 
quant  à  Torgane  et  à  tom  les  éléments  [de  Tarticu- 
latiôn];  —  , 

'  8.  Pour  le  r,  le  tact  trop  foil;  et  la  dureté; — 
'  pour  ie  l,  [  ces  deux  défauts^]  et  àà  prononciation 
avec  les  deux  extrémités  de  la  langue  [au  lieu  du 
bout  seulement];  —  pour  le  h,  le  souffle  [excessif} 
ou  la  ressemblance  avec  une  sourde;  -^  pour  les» 
autres  ûshmas ,  effacement  [de  l'organe,  etc.],  «ui 
compression.  — 

9.  Après  une  voyelle  longue,  on  dénature  le  »&- 
sarga  [pour  l'organe  et  pour  le  mode],  en  l'assimi- 
lant, quant  à  l'oi^àne,  à  la  [voydle]  antécédente. 

—  Après  la  gutturale  [longue,  à  savoir  d],  on  dit 
[le  vùarga]  comme  après  [la  lettre]  qui  a  un  r  [^est* 
à-dit*e  le  ri]-^  — mais  après  [la  gutturale  longue]  na-» 
salisée  [par  Vannnàsika] ,  et  après  l'autre  [voyelle,  k 
savoir  ri ,  on  le  prononce]  nasalisé.  — ' 

10.  Devant  i'â^hma  initial  d'un  groupé  [deMCon- 
.sonnes],  précédé  d'une  voyelle,  on  dk  un  visârga 

superflu.  —^  [On  pronoûce]  un  yama  après  [un 
â^ftma] sourd ,  suivi  d'une  nasale; — ou  bien,  après 
[un  âshna]  sonnant  [suivi  d'une  nasale],  un  ûshmé 
de  même  nature.  —  ^ 

11.  [Les  mots]  çunaççepafi,  mshshofd,  çâssi^  riish- 
shât  [doivent  être  prononcés]  sans  viiarga,  [ainsi 
que]  brahma,  vishntiiL,  sma,  fji^ni^.  *— On  met  [par 
erk*eur]  un  annsvûra  [au  lieu  d'un  animà$ika\  dans 
les  sandhis  de  sparça  avec  ûshna  (ch.  IV,  33),  de 

a3. 
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sparça  avec  r  (ch.  IV,  3o),  et  dans  les  vivrittyahhi- 

prâyûs  (ch.  IV,  28).  — 

12.  On  fait  semblables* à  la  labiale  [a]  les  deux 
voyelles  qui  renferment  r  [ c'est-à-dire. n  et rî],  [par 
exemple,  dans]  tisro  mâtpis  trin  pitrin  (Rig-Véda,  I, 
GLxiv,  \o)j  yan  nfibhir  nrin{VI,  xxxv,  à),  —  [On 
lait]  les  dentales  soui'de^  semblables  à  la  lettre  5, 
[par  exemple,  dans]  rathyai.  (XI,  xci,  i),  prithvi 
(I,  CLXxxvi,  7),  prithivi  (I,  xciv,  16);  *ud  (V,  xl,  5), 
pràW(VIII,ix,  »o)..— 

1 3.  On  supprime  une  brève,  suivie  d  un  ûshma  ou 
d*une  semi-voyelle,  [et]  précédée  d'un  r,  ou  bien 
on  l'ajoute  quand  elle  n'existe  pas  [dans  le  mot]. 
[Exemples  donnant  lieu  à  la  suppression  :]  para- 
shantim^  puruvâra  {Rig-Véda,  IV,  11,  20),  hariyoja- 
nâya  (I,  lxii,  i3),  hariyâpiyâyâm  {VI ^  xxvii,  5);  [à 
l'addition:]  aryamâ  {l,  cxxxvi,  3),  âshtryâm  (X, 
CLXV,  3). — 

14.  Dans  aiyei.  {Rig-Véda,  V,  u,  8),  et  dans 
vaiyaçva  (  VIII ,  xxvi ,  1 1  ) ,  on  prononce  la  lettre  ai 
eomme  a,  en  redoublant  le  y  [qui  suit].  —  On  ap- 
plique la  prononciation  inverse  à  d'autres  mots,  tels 
que  te  rayyâ  (X,  xix,  7),  vayyam  (IX,  Lxvni,  8), 
hridayyayâ  (X,  CLi ,  4)  [c'est-à-dire  on  y  change  a  en 
ai  devant  le  double  y,  et  l'on  supprime  l'un  des/].  — 

15.  Â  la  place  de  la  lettre  a,  on  dit  ai,  et  Ton  re- 
tranche l'i  suivant,  s^vcc  le  y  [qui  le  précède].  On 
amène  [ainsi]  un  polysyllabe  à  l'état  de  dissyllabe, 
par  exemple  :  ânaytli  (Rig-Véda,!, lui ^  3),  dhvanayît 
(I,  cLxii,  i5),  fcof(iyf^(VI,  XLvn,  22).  — 
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16.  Et  au  contraire,  ailleurs,  où  il  faudrait  ai^  on 
dit  [a  et  on  ajoute]  i  avec  un  un  y,  [par  exemple, 
dans  les  formes]  abhaishma  (Rij-F^Ja,  VIII, xlvii, 
18),  ajaishma (VIU,  xlvii,  18),  îiaîsfcto,  des  racines 
bhî,ji,  ni. — 

17.  A  la  place  dï,  on  prononce  ri  ou  fi,  [par 
exemple,  ri  dans]  candranirnik  (Rig-Véda,  X,  cvi, 
8  ) ,  [et  fi,  dans]  suçilpe  (IX,  v,  6  ].  —  On  dit  le  con^ 
traire  [c  est-à-dire  ipour  n],  immédiatement  avant 
ou  après  une  palatale,  [par  exemple,  dans]  çringe 
(V,  II,  9),  hibhjiyât  (X,  x,  9),  vicfittàfi  (H,  xxvii, 
16).— 

18.  Lorsqu*il  y  a,  après  une  consonne,  une  pa- 
latale ,  non  accompagnée  de  y,  on  dit  un  y  [qui  n*est 
pas  dans  le  mot].  Exemples  :  çunaç^epàfjL  [Rig-Véda, 
I,  XXIV,  1 3),  çâssi  (I,  XXXI,  i4),  vavarjushinâM  (I, 
cxxxrv,  6),  akhyat  (IV,  xrv,  \),virapçî  (I,  viii,  8).-— 

19.  Ou  bien  on  supprime  un  y  ou  un  v  ainsi 
placé  [c'est-à-dire  suivant  une  consonne;  par  exemple, 
dans]  jycàshthyâya  (Rig-Véda,  I,  v,  6),  samvâran 
(pour  sam'U'ûran,X,  cxxxii)  3),  âffichyam  (IX,  cvii, 
5),  jihh)â  (VI,  xxxrv,  2).  —  On  coupe,  par  Tinter- 
position  [d'une  voyelle],  le  [r]  venant  après  une 
longue,  non  détaché  [du  groupe,  qui  se  trouve 
dans]  dirghjâyufi  (X,  lxxxv,  Sg),  sûrya^i,  (X,  clviii, 
1  ),  ruçadîr  te,  ârjafh  (IX,  Lxni,  a). — 

20.  On  suppriine  ou  Ton  double  une  semi-voyelle 
qui  précède  ou  suit  une  voyelle  de  même  organe 
[qu'elle;  ainsi  dans]  svastaye (Rig-Véda,  V,  li,  12), 
a^Uiâyi  (I,  clxii,  7),   hhavanâ  (X,lxxxii,   3),  ryam 
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(VI,  Lxi,  2)^  ûvult  (I,  ciXi,  8).  -—  On  allonge  une 
brève  nasalisée  [par  ïanunâsika;  exemple]  ugrasaf 
okaHVn,xxv,  4).— 

21.  Devant  un  y,  précédé  de  h  ou  d'une  aspirée, 
ou  devant  un  v,  précédé  d  une  aspirée  ou  d*un  ûshma 
quelconque,  on  ajoute  un  ûshma  [c est-à-dire  une 
aspiration}  de  même  organe;  [ainsi  dans]  tachyân 
(Ri^'Véda,  V,  xlii,  10),  daghyâlL  (I,  cxxxiii,  5), 
âpfichyam  (IX,  cvn,  5),  ribhv&{\l,  xxxiv,  2),  hvaye 
(  I ,  XIII  ,12),  ahyali  (X ,  cxliv,  4].  — 

22.  [Devant] une  nasale,  précédée  d'un  [s/îarpa] 
de  Tordre  qui  commence  parp,  [on  ajoute]  un  autre 
yama  [superflu;  par  exemple,  dans]  tpipmta  {Rig- 
Véda,  I,  ex,  }),,apnânafn{X,  cxiv,  ']),aub1mât  (IV, 
XIX,  4).  —  [Devant  une  nasale]  précédée  d'une 
voyelle,  [on  dit]  un  anasvâra  ou  une  autre  lettre 
antécédente,  si  [cette  nasale]  est  suivie  d'une  aspi- 
rée ou  d'un  jama  [c'est-à-dire  d'un  spar^ra  précédant 
une  nasale];  — 

23.  [Ainsi  dans  :]  tan  ghnanti  (Rig-VédatU,  xxvii, 
i3),  aôpnaft  (IX,  xlv,  3)*,  ja%ftiurta^(IX,  lxvi,  aS), 
inkhayantîh  (X,  cliii,  1),  saAjhâtarûpdfjL  (I,  lxix,  5), 
sanjnânam  (X,  xix,  4)*  -^—  Soutenant  [le  son  de  la 
nasale],  au  commencement  d'un  [groupe  de  con- 
sonnes] qui  a  une  semi-voyelle,  [on  fait  un]  cir- 
cuit [c'est-à-dire  on  insiste  plus  qu'il  ne  faut;  ainsi 
dans]  çarmaatsy&ma  (pour  çarman  syâma,  VII,  xxxiv, 
*iS),  asmintsa  (pour  asmin  su,  transformé  euphoni- 
quement  en  asmintsv.. . ,  X,  cxxxii,  5),  janânçhru- 
dhîyatafjL  (pour  janân  çruâhi-yatah ,  VI,  lvii,  3).  — 
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24.  Quand  il  y  a  assemblage  de  voyelles  pat  des 
nasales,  on  nasalise  [ces  voyelles;  exemples:]  na^ 
mnanï  (Ri^Véday  I,  clxx,  i),  nrwîimim  (VIII;  ix, 
%),  nrivmtfâfL  (V,  l,  4),  nfihltir  uria  (VI,  xxxv,  2). 
—  Après  une  nasale,  on  fait  de  h  une  aspirée  ; 
[exemple  :]  dadfyan  ha  (I,  cxxxix,  9),  devân  kavate 
(I,cv,  17),  mafcdnfci  (VIÏÏ,  xiu,  1). — •' 

25.  [Parfois]  on  dissout  un  groupe  [de  con- 
sonnes] par  une  svarabhakti  [irrégulière,  ou  même 
par  une  insertion  de  vpyellc],  ou  Ion  y  supprime 
un  doublement,  ou  Ton  double  contrairenoent  aux 
règles,  ou  bien  on  fait  le  contraire  [c'est-à-dire  on 
ne  (ait  pas  la  svarabhakti  voulue;  ainsi  dans]  vyaia 
[Rig-Véda,  II,  xvu,  2),  tUmle  (V,  lxii,  7),  aiyman 
(I,  CLXVI,  5),  drapsaii  (X,  xvii,  11),  ojushrdn  (I, 
Lxxi,  1),  sârhjaya^  (VI,  xlvii,  26),  ash^âm  (VI, 
Lvui,  2),  fra{X,  GLXxvi,  2),  neshtrâi  (II,  xxxvii, 
3).- 

26.  Dans  [certains]  hiatus,  on  ne  fait  pas  sentir 
le  eommeneement  du  [son]  postérieur;  ainsi  [dans] 
yâ aichab.{Big-Véia,  X ,  cvin ,  5 ) ,  ja  aaçijaJjL  (I ,  xviii , 
1  ).  — *Dans  quelques-uns,  quand  il  y  a  sandhid'i  ou 
d'à  [avec  une  autre  voyelle},  on  prononce  une 
diphthongue,  par  exemple,  [dans]  sa  id  astâ  (VI, 
m,  5),  kas  ta  ushali  (I,  xxx,  20)» — 

27.  Ou  bien,  dans  [certaines  rencontres]  de 
voyelles  semblables,  on  renverse  Tordre;  ainsi  [dans] 
uti  indra  [Rig-Véda,  IV,  xxix,  1  ),  et  fra  âsata^L  (V, 
XII,  4).  —  Quand  la  première  de  Thiatus  est  une 
gutturale  longue  [cesi-à-dire  d],  il  y  a  absorption 


Digitized  by 


Google 


344  AVRIL-MAI   1«Ô8. 

[^e  la  seconde]*  Aû»i  [dans]  tû  âpa^  (VII,  ^ix ,  i), 

aimsâ  à  (pour  avajud  û,  m,  Lin,  20).  — 

28.  On  ne  peut  atteindre,  par  uhe  énumération 
[compiète],  la  fin  des  vices  [de  prononciation]  qui 
naissent  de  la  combinaison  des  roy elles,  ni  des 
autres  [  c  est^à-dire  des  vices  qui  naissent  de  la  com^ 
fainaison'des  consonnes].  < —  Mais,  au  moyen  de  ce 
livre,  toute  la  règle  [la  théorie  de  la  prononciation] 
peut  être  acquise  par  un  homme  bien  doué.  — 

20.  Qu'on  dise  les  autres  voyelles  de  la  tnême 
façon  qu'on  fait  la  lettre  a;  car  [les  inaîtres]  disent 
[que  cela  est]  complet  [  ainsi ,  c  est-Â-dtre  les  voyelles 
n'ont  pas  besoin,  ddonme  lés  consonnes,  qu'on  y 
ajoute  un  son]. —  Les  [lettres]  suivantes,  lettres 
[allant]  partout  [  c'est-è-dire  içs  consonnes  qui  se 
combinent  avec  toutes  les  voyelles] ,  il  faut  les  dire 
[,  suivies  des  diverses  voyelles],  comme  [on  fait] 
quand  a  les  suit.  C'est  là  le  total  [des  règles  de  pro- 
nonciatioa].  — 

30.  On  blâme  cette  théorie  de  prononciation  des 
lettres,  [d'abord]  par  l'imputation  de  défauts  propres 
au  çâstra,  qui  mettent  obstacle  à  la  connaissance 
[précise  et]  déterminée,  [puis]  en  disant  :  [elle  eçt] 
«incomplète».  —  Il  ne  diffère  pas^  par  cette  [par- 
tie], des  autres  castras,  etvC*est  un  i^dânga  complet, 
irréprodiabie,  vénét*abie. 
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NOTES. 

I.  SuTRA  1.  tl^i^^lt*  •  •  —  Commentaire  r  yijf^"K|  :  = 
wm^t^u...  tjjihirtg  m^  i  rot  hrwhI  srafeihîFr:  i  zmî 

tl^lM^c^^  H^^'^'jr^'^  :  f  <  on  iMmime  éyah  (accession)  la  pro- 
duction additionnelle  d*ane  lettre  qui  n*etiste  pas  [daits  le 
mot]  :  par  exemple  dans  hvayâmi  {Rig-Véda,  I,  xxxv,  i  y,  un 
son  ajouté  par-devant  [pour  bien  marquer  le  son  du  h  initial  ; 
?TR[:  est  le  mot  propre,  il  s*agit  d*une  sonnante,  voyez  cha- 
pitre XIII,  1  ].  »  —  «wmt  nm  mi  ^^^t  \  zrit  STnftf^'w 
9^f^%RFr,  «on  noDàme  apàyàfjL  (départ)  le  retrandiemeat 
d'une  [lettre]  existant  [dans  le  mot]  :  par  exemple,  cdui  [du 
y]  àeyî^  dans  ûnâytff,  (I,  un,  3).»  —  6i}ïiA  ?TFT mi 9^- 

fiT^ïômt  I  zRiT  jvrt  ^c^nr  «r^nr^  ^^i^oi-e^uf,  «  on  nomme 

vyathanam  (action  de  faire  souffrir,  altération)  Taudition  dé- 
naturée d'une  [lettre]  existant  [dans  le  mot],  par  exemple 
dans  rathyàf^^  la  prononciation  de  la  ledre  ih  avec  le  son 
de  8.  »  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  cette  analogie  de 
Taspirée  dentale  sanscrite  avec  le  th  anglais.  Il  sera  ques- 
tion de  ce  triple  vice  de  prononciation  dans  les  çlokas  sui- 
vants (6,  la  et  i5). —  Les  derniers  mots  sont  dévdoppés 
ainsi  :  HI^BII^'W^^  Ft^Ji^liS  fi>A^'^UMMNig>c<J;yiH4Hl  SZIFWT- 
^^TFT:  «nous  exposerons  ces  vices  plus  loin,  les  énuknérant 
en  détail,  [l'un  sera  exposé  ici,]  l'autre  là  (littér.  ilU  iîUc, 
comme  locution  absolue).  » 

H. SuTRA a.  fr|^. . .  — Gommenlaire  ;  Pt^M  ?TFT  ^  3c^^ 
^ ^HCh^uml^geh^UI.  Les  mots  stMna,  «lieu,  organe,»  et 
karana,  ■  mode  »  de  prononciation ,  ont  été  définis  au  chapitre 
précédent.  Lesthâna  sera ,  par  exemple ,  la  qualité  de  labiale , 
de  gutturale,  etc.  le  karana,  celle  de  sparça,  d'âshma,  etc. 
Parmi  les  sens  que  M.  Wilson ,  dans  son  dictionnaire ,  donne 
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à  niroita,  dont  le  neutre  est  ici  employé  substantivement,  se 
trouve  celui  de  «  utterei  rapidfy,  kwrried.  ■  Nous  verrons 
plus  bas  (çloka  &) ,  à  la  place  de  cet  adjectif  neutre,  ie  terme 
abstrait  ^^:. 

Au  sujet  de  ce  sûtra,  le  scoliaste  se  fait  une  ol]gection  sin- 
gulière. «Le  retranchement  de  Torgane  et  du  mode  de  pro- 
nonciation ne  peuvent  pas ,  dira-t-on ,  avoir  lien  ;  car  c*est  la 
lettre  qu*oo  enlève  de  son  oi^ne  et  de  son  mode  d'articu- 
lation [et  non  Torgane  et  le  mode  quon  ôte  de  la  lettre]. • 
-«-Cette  critique  nest  pas  fondée,  répond-â.  car  les  deu& 
choses  sont  possibles  Tune  comme  Tautre  :  ^  ^H^^UiJ)^- 

èWF  WFWs^tniMït  arof  ^cr|iç^  i?9^  i  Htrr  srafef^  wRwpï 

^  ^^  iTSITT  :•  —  n  n*y  a  pas  d'exemples  cités  dans  le  com- 
mentaire pour  ce  su  Ira,  ni  pour  les  autres  vices  trè^-géné- 
raux  qui  vont  suivre. 

II.  SâTRA  3.  i^M^. . .  —  Conmientaire  :  fêf^ :  =  @^- 

îrtH^  I  ^Içî^  ^tef  ^  I  oUIM)  dâOî:  I  <î\i4  ftuïar:  i.  Le  pre- 
mier défaut  consiste  k  séparer  Torgane  et  le  mode,  à  faire 
en  quelque  sorte  deux  eiforts  trop  distincts  pour  les  mar- 
quer; le  second  iles  doubler  et  i  les  trop  confondre. 

H.  SÛTRA  4.  4JlUl^f*  •  •  —  Commentaire  :  âtÇT«Tf  7^ 
(  ansRwnf  ;  )  trsj^  swn'  ^^g4<j[ytPic^^f>  i.  Le  composé  «9- 
^  signifie  proprement  ■  fait  eau ,  liquéfié.  • 

II.  SiiTRA  5.  ♦|â<i Commentaire  :  ^fS^  («^%* 

9!Tfd^,  de  fêl^,  ■  creux  1,  dans  le  numéro  3g&  de  Berlin 
folcAfîlr)»4  )  g^ST^SniïTrfJl^^STRo^^rraf  u  —  Le  mot 
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^Id^,  employé  sabiUmliYeineol,  aâgnifievOomiiieâ^Sftt  creux, 
«  hoh.  s  -*  Le  manuscrit  de  M.  Whitney  et  le  numéro  dgô 
de  Berlm  ont  9j^  pour  v^> 

m.  sôTRA»  6-9.  ïi^...  — n^R^...— flF^.  • 

—  Hl(^^MOt«  •  •  —  J«  n omeU,  des  g^os^  de  ces  sâtras, 
que  la  reprise  des  mots  du  texte  :  sitpï  ^TT  ^sft^flM^  :  1 

^ra^  I.  Je  ne  traduis  pas  ces  synonymies,  parce qu'dles  sont 
exfdîquées  par  ma  traduction  du  texte.  *—  Nous  trouyerons 

plus  loin  (  ^oka  &  ) ,  à  la  place  du  neutre  ^^,  les  termes 
abstraits  ^i^:  et^fçCTf;  et  au  lieu  de  a^,  ïmrî.— ^Dans 
ce  çhka,  les  manuscrits  de  Beriin offrent  quelques  variantes, 
mab  qui  sont  évidemment-  des  fautes  :  ^ET^  (^d^}i  pour 
^i^;  CRviShir,  pour  qcR^  (  Hnstrumental  pourrait  s'expli- 
quer, mais  le  locatif  est  préférable,  parce  que  c'est  le  cas 

employé  partout,  à  partir  du  sûtrii  a);  ^,  pour  ÇR?!.  -^ 

Le  manuscrit  de  Paris  donne  dan»  le  texte  du  sûtra  fâîl^, 
pour  ^à^;  mais  dans  la  séblie,  il  y  a  deux  fois  ^n^,  qui 
est  aussi  la  leçon  des  manuscrits  de  Beriin  '.  —  Le  mono- 
syllabe  3  est  employé  comme  particule  explétive  dans  le  sa* 
tn  7. 

IV.  .SuTRAS  10  et  1 1.  Hlimi^. . .  -^  ft^t-  •  •  —  UTaia 
dte  le  premier  de  ces  sûtras  dans  laglose  du  chapitre  III,  3 , 
et,  dans  cette  citation  aussi  bien  qu*ici,  il  ne  coupe  qu  après 
M^IUll.  On  serait  tenté  de  rattacher  ce  génitif,  bien  qn  3 
appartienne  au  premier  pàdct\  au  sûtra  11,  où  il  est  tout  à 
fait  nécessaire  pour  compléter  le  sens  (aussi  le  scoliaste  Ty 

'  Le  amnéro  Ô9&  a  ^Rl^  ;  nais  à  la  marge  ^  est  corrigé  en  f^T* 
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soas-entend-il  ) ,  tandis  que  dans  le  sûtra  lo  on  peut  8*en 
passer.  ^*  Cj^tte  vidation  de  la  quantité  est  ainsi  expliquée 
dans  le  commentaire  :  j^fx>l(0^^rlHl^^jqi^l^«(UI  ^  M9^  i 

uiHI^MTi(4)d.l^d  I  Jjfi  "^^  îTTERft^  ïft^  ^f^  I  «  La  prononcia- 
lion  non  conforme  àJa  mesure  des  brèves,  des  longues  et 
des  platas  [de  trois  mâtrâs]  «  est  un  défaut.  Ordinairement  on 
fait  excès  de  mesure  pour  les  longues  et  pour  les  brèves  na- 
salisées. Le  maître ,  pour  montrer  [ce  défaut] ,  en  cite  plus 
]oin  un  exemple  (voyez  çloka  ao).  »  Le  ^  que  j*ai  mis  entre 
crochets  me  parait  être  de  trop  pour  le  sens;  il  détruirait  le 
rapport  de  cette  phrase  à  la  citation  qui  suit.  —Dans  la  note 
du  chapitre  Ul,  3,  sûtra  5,  j'ai  traduit  ^^lUl)  par  «des 
accents; «cette  modification  de  sens  n*était  pas  nécessaire; 
on  peut  laisser  à  ce  génitif  le  sens  de  «  voyelles  »  qu*il  a  ici , 
sans  rendre  par  là  la  citation  moins  applicable. 

Dans  la  glose  du  sûtra  1 1,  Uvala  se  contente  d'ajouter  au 
texte,  comme  je  Taî  dit,  ^d^lUlt,  puis  il  cite  les  sûtras  a ,  3 
et  6 ,  où  les  quatre  défauts  ici  mentionnés  ont  été  définis.  — 
Nous  verrons  par  le  sûtra  i3  que  Taxiome  ne  signifie  pas 
que  ces  défauts  n  affectent  que  les  voyelles. 

• 

IV.  SuTRA  la.  TTTHt-"  "^  L^  commentaire  explique 
émti  par  OTîT^TOr^:  (voy.  chep.  I.  8) ,  et  cite  le  sûtra  8 , 
où  le  vice  de  prononciation  dont  il  s'agit  ici  est  déjà  signalé. 

IV.  SÛTRA  i3.>H^Hl(ÎHlHf Pour  le  premier 

des  deux  défauts ,  Uvata  cite  de  nouveau  le  sûtra  6.  Pour  le 
second,  il  donne  l'explication  que  voici  :  7  f^  ^  Uc^li^l^l- 
jHlRicW  srS^  I  rl^lR^^^DIdl^h?  3-eaîi  i  «  car  si  Ton  refuse 
la  coloration  (voy.  chap.  1 , 7) ,  si  oh  la  diminue,  il  n'y  a  point 
qualité  à*anunûsiha;  c'est  pour  cela  qu'une  coloration  inégale 
(inférieure  au  degré  voulu)  est  dite  un  dé&ut.  »  Suivent  deux 
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eiLoeoples  qui  montrant  >  cQsemUe,  que  le  sooliaste  applique 
ce  sâtra  à  Vanunâsika  proprement  (}it.  Pnns  le  premier,  il  j 
a  une  brève,  dans  le  second  unç  longue,  affectées  de  rono- 
nàdka  :  wk^  J^  (  Rig-Véda,  X,  xxxiv,  5  )  î  WK  af  «HT :  (  V, 
XLViii,  i).  Ces  deux  nasalisations  ont  lieu  en  vertu  du  cha- 
pitre II,  3o  et  3i  ;  dans  le  deuxième  exemples,  inr  est  pour 

Malheureusement,  dans  les  exemples,  les  vices  de  pro- 
nonciation ne  sont  point  figurés  parj*écriture;  bien  souvent 
même  ils  ne  peuvent  pas  Têtre.  Ils  étaient  rendus  sensibles 
par  renseignement  oral^ 

V.  SuTRA  i4.  HtcTt^MI*  •  •  —  Commentaire  :  ^^:- 

Exemples  :  fgsTT  f^^  [Rig-Véda,  I ,  clxxvii  ,  4) ;  ^^oii^  :. 
Cette  forme  a  déjà  été  citée  ailleurs  (chap.  XII ,  4)  par  Uvata; 
mais  je  ne  l'ai  pas  trojuvée  dans  le  Rig-Véda.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que,  dans  le  premier  exemple ,  la  faute  consiste 
à  supprimer  lé  d  qui  précède  le  y;  dans  le  second,  Iq  v  qui 
le  suit. 

V.  S6tra  i5..1^^.  . .  —J'ai  lu  9f|]d  danfl  la  copie  de 
M.  Pertsch^;  c'est  évidemment  une  faute.— -Commentaire  : 
9«r  ôlT  ^^  (l'apostrophe  est  dans  le  manuscrit,  pour  empê- 
cher toute  incertitude)  fF«n^  4IM^*4  (  c  une  consonne  qui 
n'est  pas  dans  le  mot»)  éWt\  i. 

Uvata  cite  pbur  exemples  HyWr]^  (Rig-Véda,  I,  ctxxi ,  4)  ; 

^'^'^(U^t^ (IV,  LU,  4) ; 3r^  (II,  XV,  5) ; QublUHJI^  CVA. 

'  C'ett  en  effet  la  leçon  des  numéros  Z^k  et  696  de  Berlin.  Dans  le  ma- 
nnscrit  de  Vi.  Whitney  Va  long  ajété  efihcé. 
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xui,  6).  Puis  il  ajoute  :  ^m  Hmr(W^%Wr[  3«lA,  «<}ftiis 
ces  formes,  on  dit  en  taprè^  le«  >  {^miastmâtp  utstnâya,  etc.) 
tnntr^  (X,  cxxxvii»4),  fSn^:  (I,xxii,  i6)^?T3rTOîr^- 

9il()9il|l,  «comme  dans yakshmam  et  vishnak  [on  insère]  i> 
a  après  sh  >  ( ainsi ya^5b'mam,  t)t5AaRtiA).  Cette  seconde  espèce 
de  faute  n*a  d*autre  rapport  avec  la  règle  que  de  nous  mon-^ 
trer  des  additions  de  voyeUes  analogues  aux  additions  de 
consonnes. 

* 

V.  SÛTRA  i6.  !44«^ri)H* . .  -^  La  e^ose  rejmnd  les 
mots  du  teite,  en  ajoutant  simplement  ^  k  Tinstrumental 
«i«^1«^H.^ —  Le  substantif  fd^Ml:  se  trouve  ici  dans  son  sens 
propre,  qui  est  peu  usité;  au  moins  n  est-il  pas  donné  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Wilson. 

Exemple  :  ^  «TT  «a^^snfSJ  (RigVéda,  VIII,  lvii,  i4).  5r?nr 
iCfii^IrM^t^  (i.^1^^  foï^lJl:  Rh^r)  Wlrjl^:  I  «ici, après  le (^ (de 
sha^)^  Teffacement  du  i2  (de  dvâ)  est  fait  par  les  igno- 
rants. » 

V.  SÉTBA  17. .  f^S^rl. . .  —  Commentaire  :  ^^!R  «  iraw- 
sHlrod^,  «  avec  relâchement,  moHesse  d^effort;  »  ^^13^»  Hf^-^ 
qzTiT  :«  effort  excessif»  :  c  est  un  autre  emploi  du  mot  que  celui 
que  nous  avons  vu  plus  haut,  au  çloka  a.  —  Hlà{iJÎ  ^V^ ^^ 
arfidTt^  «  qu  il  évite  ces  deux  défautspour  toutes  [les  lettres].  » 

VL  SÛTiu  18.  V4lM^rl(. . .  —Le numéro ^96 de Beriin 
a  sn^  pour  irqilf  :  la  leçon  du  manuscrit  de  Paris^  ^t  con- 
firmée, comme  nous  allons  le  voir,  par  la  glose  d*Uva(a. — 
Au  lieu  de  <|(Wlrtj  le  manuscrit  691  donne  Q^pTIft 

Commentaire  :  M<lR.^Hi  ÔiTO?rt|J^WI4^*^ld  tarfSr  î  f9Rn^- 
Uvata,  comme  Ton  voit,  ne  tient  pas  compte  de  9^;  on  ne 

*  G*est  aussi  celie  da  niiiiiéro  i^h  de  Berlin  et  du  mamiscrit  de  M.  Whit- 
ney. 
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peut  guère ,  en  effisi,  à  éattse  de  3^^711^*  faife  consister  cette 
faute  de  prononciation  dans  Tâddition  d*Un  son  après  la  son- 
nante; k  préfixe  doit  marquer  ici  simplem^at  addition  {nais- 
sant de  cette  initiale  ).  Il  s'agit  d'un  son  ajouté  par-devant. 
—  UT^t,  «  action  détenir,  de  retenir  »  =  u^gi^if^  : ,  t  action 
de  veodre  imperceptibie  >«  G*esl  Tidée  exprimée  au  sntra^sui^ 
vaut  par  *l«^<  j»  —  ZTO  ^îjftî'ni^j^^fTTÇ&Çt.sniÇf  (ÎMtr)  (c*eat 

Texefnple  déjÀ  cité  4ai)s  le  .con^i^entaire  du  sûtra  i),  -^.f  Ou 
bien,  ajoute- t-il,  pour  éviter  ce  défaut,  [on  tombe  dans  )è 
défaut  contraire ,  et]  on  rend  le  h  imperceptible  •  :  STtT  ôTT  rf^ 

D autres  donnent  à  vr^  le  s^s  de  «répétition,  redou- 
blement [  de  la  sonnante  initiale]  >  :  wd  UfiUI  G^J^apT  ^^'fSff' 
Exemples  de  mots  commençant  par  un  groupe  de  sonnantes , 
où  Ton  pieut  faire  cette  faute  :  nftf^nç?!^  { Ry-Véda,  l,  l,  4)  ; 

.^nsrt  (II,  XII,  i3);  CT^  (IV,  xxxm,  7).  —  Dans  la  tradqc^ 
tion ,  j'ai  ajouté  «  d'un  groupe  » ,  parce  que  c*est  le  sens  qui 
ressort  et  du  choix  des  exemples  et  de  la  nature  même  delà 
faule. 

Vi.  SutRA  1^.  H)tHl>mUjl|...  —  Uvata  ajoute  :  q^. 
«IMI  et  supplée  TXS^  :  auprès  de  JSRl^  :  «  dont  il  fait  un  ad- 
jectif :  «  son ,  bruit,  non  sonnant.  »  —  Exemples  :  9f^  ^  9QT 

{%-FéAi,X,  exil,  io);fW!fîïsr(VI,  xvi,38);«i?H^  (I, 
LXxxvii ,  a  )  ;  kmdi  (je  ne  trouve  pas  dans  les  hymnes  ce  n^ot 
déjà  cité  au  chapitre  XII,  a;  mais  seulement  Çi^t^,  VU, 
XLii ,  6 ,  qui  du  resfe  peut  tout  aussi  bien  servir  d*exemple). 
— Sî  iriù  ^^  est  bien  le  premier  exepiple  cité  \  il  en  résulte 
que  la  r^e,  comme  cest  naturel,  s'applique  aux  padyas  ou 
parties  de  composés,  aussi  bien  qu'aux  poÂtf  ou  mots*  Peut- 
être  Uvala  a-t-il  fait  dans  sa  scolie  mention  expresse  des  par 

*  Le  numéro  $9/1  de  Berlin  t  WilUlrl  (rT  est  à  la  margie). 
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iyas;  car  le  mot  que  )*«  écrit  au  commencement  delà  noie 

M^lR^MPadans  mon  manuscrit  kfbniie8uiTante:tra^l^* 

^HFrf(?qW<nRHiHl). 

yi,  SÔTBJL  ao.  H|i|i(é|.  ..-:<-  Au  lieu  de  ?,  il  y  a  dans 
lemannscrit  de  Pans  ^  (sans  doute  pour  J  que  donne  le 

commentaire).  -^  Uvata  ajoute  viihvPvt  à  3;Binnf  •  et  donne 
pour  synonymes  à  mt<nRf  (Kttér.  «état  de  ce  qui  est  couvert 
de  poUs,  laineux t) ,  ^Ji^lï  (c délicatesse,  mollesses),  et  & 

lâïf  (fun  des  sens  de  1^3  est  c  son  ■][•  efd^  cTUrRr'  ^i^ît 
Ul^  : ,  I  son  de  lettre  de  même  nature  superflu.  ■  —  D  n  y  a 
point  d'exemples  ôtés  pour  ce  sAtra,  non  plus  que  pour  les 
deux  çlokas  suivants. 

Vn.  SÔTRA  ai.  ^nr^* . .  —  Le  commentaire  ajoute ar- 

!)j  i  wH^y  c'est  une  faute  qui  concerne  les  quatre  premiers 
ordres  de  sparças.  —  Q^IWI:  Otrr  ^TîT  fireïTp:. 

VIL  SoTRAs  aa-a4.  lïTH:.  •  •  —  Ufd^H^I. . .  —  ^tPî- 
Htl'  •  •  — gR|-  =  m^.  Pour  am  :,  voyex  sûtras  8  et  la.  — 
ulriuu^  :  cri^^: ,  •pratîhâra  marque  un  contre-etTort  exces- 
sif, courte  i  trop  appuyer;  •  c'est  en  effet  un  défaut  assex 
naturd  dans  la  prononciation  des  dentales.  — »  Le  vice  de 
prononciation  nommé  niràsa  (voyez  sutras.a  et  ii)  affecte 
ï  la  fois  le  sparça  et  le  r  qui  raccompagné.  En  disant  les 
deux  ordres  du  milieu,  il  ne  parle  toujours  queues  quatre 
premiers;  ce  sont  les  palatales  et  les  eérébnjes  :  Uf)Qi|i)ei 
fIJQïT  dillUlI  ut  ilMjilT  snrf  din*l")|%W  W  D^IhI  ^w   lïôrf^. 

'  C*eft  ainti  que  le  mot  est  écrit  dans  le  nnméro  S94  de'Beiliii,  a«  moyen 
d'iiA  reBToi  qoi  le  complète. 

'  Dans  le  manuscrit  S94  àt  Beriin  fà^Tt*  et  ôVqT  :  1  povr  SraFE^T* 


Digitized  by 


Google 


ÉTtJDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VÉDIQUE.         353 

On  comprend  que  l*efiacement  de  Tarticulation  soit  surtoui 
une  faute  propre  à  ces  deux  ordres  ;  die  de^vait  résulter  na- 
turellement de  leur  caractère  tout  particulier  et  peut-être  de 
la  nuance  délicate  de  leur  prononciation.  — 

Vn.  SuTRA  a  5.  f^l^SSJl. . .  —  J'ai  ajouté  le  visarga  à 
(oî^UI  : ,  qui  est  évidemment  le  sujet  de  la  proposition;  la 
désinence  manque  dans  mon  manuscrit,  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  Berlin  (voyez  chapitre  IV,  la ,  sûtra  36).  Lesôoliaste 
donne  ici  au  terme  technique  fol^Ul:  un  sens  qui  parait  dif- 
férent de  celui  qu  il  attribuait  plus  hatft  (sûtra  7]  à  fsrf^; 

au  fond ,  ce  n eskqaune  légère  nuance  :  iol^liUil  ^ohtR^  («dé- 
faut de  pureté»)  ^fà^  'Srf:.  —  Par  Hfh^,  «  entier,  •  et  éty- 
mologiquement  «dans  toutes  ses  parties,  dans  tous  ses  élé- 
ments, »  Uvata  entend  que  ce  défaut  de  pureté  s'applique  a 
tous  les  éléments  de  Tarliculation  des  dentales.  Voici  sa  scolie: 
^1^  mi  ^1^  ^n9fP9t'  l^îR5fl1ÎT:=5FWR^  l  WOTT  (lisez  CireTÎ*) 

^^^ôrf^  I.  «Pour  le  quatrième  ordre,  [il  y  a  vikleçah,  dé- 
font de  pureté],  quant  à  Torgane,  avec  tous  les  éléments 
[sakaîa],  —  Sakala  signifie  avec  les  éléments,  les  parties. 
£aM^  =  ottojovd^  (parties). — Quelles  [sont]  ces  [parties]? 

—  Le  mode  de  prononciation,  etc.  (voyez  le  chapitre  XIII). 

—  C*est  quant  à  ce  mode  »  etc.  et  à  Torgane  qu'a  lieu  le  dé- 
faut nommé  vikleça^.  » 

Vin.  SÔTRA  a 6.  dyff^^itf:. . .  —  Commentaire  :  J:^- 
^:H'^'$f^f^5Wï^W5?^(?lisez5nS^  ')^ift«ï^  I  îît.çri^ 

*  Dam  le  numéro  89^  de  Berlin  âv'tf  «  «t  en  renyoî,  ta  bu  de  la  page, 

*  C*ett  en  effet  la  leçon  du  numéro  39^. 
'  Le  numéro  394  a  également  STJTTn* 

XI.  ai 
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'ïqç^ ci^9rX^<  «Le  r,  qui  doit  être  toaché  faiblement,  est 
tonché  avec  excès  ^articulé  avec  un  tact  trop  fort)  et  dit  avec 
dureté.  Qu^on  évite  ces  deux  défauts  du  r.  >  Je  traduis  sisbrR 
par  «dureté,  »  diaprés  une  glose  d'Uvata,  qui  ajoute  :  sRù^- 
Hiuj^^lâ^ol,  «  barbaratâ  est  aussi  précisément  le  défaut  de 
mollesse,  de  douceur.  •  M.  Kuhn ,  dans  un  ingénieux  article 
sur  pàp€apoç  (Zschr.f.  vgl  Sprachf.  I ,  p.  38a) ,  parie  de  cet 
axiome..  Il  considère  JtÇ^  comme  opposé  a  ^CTc^^.  En  com- 
parant ce  passage  à  la  scolie  do  chapitre  XIII ,  3 ,  il  recon- 
naîtra lui-même  que  ^  dans  la  terminologie  d*t}vata,  ces  deux 
mots  sont  synonymes.  Le  composé  J:F{7  «mai  touché,  ».  ap- 
pliqué au  r,  ne  marque  pas  un  défaut  de  langage,  mais  la 
pi^nondation  normal^  de  celte  liquide ,  et  dans  le  commen- 
taire (vo]rez  ma  note  sj^r  les  sûtras  g  à  la  du  chapitre  Xm) , 
il  est  interprété  par  ^Vc(^c;,  «  faiblement  touché.  > 

VIU.  SpTRA  27.  G|<^|0. . . ,  —  Commentaire  :  flflAm 
cTVîS?:  ÇT  c^^l^  ïï^  (^^1^1  éfn«rf  (au-dessous  est  ajoutée  « 
comme  correction ,  la  syllabe  ITT.  ce  qui  fait  ârTHn^)  TSQ^  1 

iJorih  I  HMsïJy*%lèft  I*  On  ne  se  rend  pas  très-bien  compte 
tout  d*abord  de  ce  dé£siut  de  prononciation ,  qui  consiste  à 
articuler  le  Tavec  un  double  bout  de  la  langue  (àrrnrp^). 
Cela  veut  dire  vraisemblablement  qu*on  tourné  rapidement 
la  langue  de  façon  à  toucher  successivement  le  palais  avec  le 
dessus  et  le  dessous.  —  Le  reste  de  la  glose  est  rendu  dans 
ma  traduction  du  texte.  On  voit  que ,  par  la  force  qu*il  donne 
à  la  copule  ^,  IXvata  considère  les  deux  vices  relatife  au  r 
comme  s' appliquant  également  au  /.  L'analogie  de  nature 
des  deux  liquides  les  rend  sujettes,  en  effet,  au  même  genre 
d'altération.  *  s 

VIII.  SÔTBAs  a8  et  29.  WH:.  •  •  —  ÎHiJHt  • Cbm- 
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mentaire  :  UoIIm)  srrf^^  ^ÛlN^^VIrcî  STf  ^^iï^  [rft]  ^lïî 
9nff^  J  ajoute  le  démonstratif;  c  est  probablement  une  omis- 
sion du  copiste.  Il  serait  possible  aussi  quHl  eût  écrit  9ra^lf(^ 
pour  sSi'âfj.  —  Nous  avons  vu^  au  chapitre  Xm,  a ,  que  la 
nature  du  h  est  le  souffle  ou  l'expiration  et  le  son  a  la  fois  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  souffle  soit  excessif  et  transforme 
cet  âshma  sonnant  en  lettre  sourde. 

9^rgCT5=lr  ^s%  ^»mi^Mim4:^R^  Ui»[(|f3^g.  —  Le^  deux 
termes  Q^IM  :  et  ^Cs4  ont  été  expliqués. 

IX.  SuTRA  3o.  ^r^TrT. . .  —  La  glose  n'est  que  la  reprise 
des  mots  du  texte,  avec  analyse  de  gohrWR,  remplacé  par 
a^ferywi4.  Exemples  :  Ç^T:  [Rig-Véda,  IV,  xxx,  la);  ^IH: 
(V,  xxxvii,  3):  m^:  (V,  XIV,  2)  ;  srrat: . 

Pour  se  bien  rendre  compte  du  sens  de  ce  sûtra,  il  fau- 
drait entendre  la  prononciation  fautive  qu'il  a  pour  objet  de 
blâmer.  Nous  voyons  par  le  commentaire  d'Uvata  que  les 
Indiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  l'in- 
terprétation à  donner  à  la  règle.  D'abord ,  il  en  est  qui  ob- 
jectent que  <\yrti^  est  de  trop ,  et  qiie  la  prononciation  ici 
mentionnée  a  lieu  avec  une  brève  aussi  bien  qu'avec  une 
longue  dans  9fT[; ,  on?  : ,  aùsst  bien  que  dans  les  exemples 
cités  plus  haut.  Quoique  l'aiidition  soit  la  même,  quéRe  que 
soit  la  quantité  de  l'antécédente ,  comme  le  maître  a  employé 
le  terme  ^lê  «longue,  »  il  faut  croire  que  l'assmiilatibn  d'or- 
gane a  Ueu  par  levisarga  après  une  longue  ^  et  qu'dlên'a 
pas  liau  après  une  brève.  (C'est  pousser  un  peu  loin  le 
respect  de  l'autorité,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'au 
teajtps  de  Çaunaka'  il  y  avait  certaines  délicatesses  de  pronon- 
ciation qu'on  ne  sent  plus  et  ne  rend  plus.)  fiM^^uTl  <baîf^ld.i 

24. 
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D*atttre8  expliquent  autrement  raxiome,  et  regardent  ^- 
^l^^nsT  comme  exprimant,  non  un  défaut ,  mais  une  règle  de 
prononciation.  Considérant  que  les  dieux  eux-mêmes  ne  pour- 
raient prononcer  le  warga  après  une  Yojrdle  longue  en  le 
faisant  d*un  autre  organe  ^ue  cette  longue,  ils  interprètent 
ainsi  le  sûtra  :  «  les  maîtres  veulent  que  le  visarga»  après  une 
longue,  soit  du  même  organe  que  son  antécédente.  »  90^^- 
fOTTsrofeH^»  yOTgR ( lise» qs^EfFTPfr ?\) <0^fcH<{iHi(l  fèm- 

^jkfatflN*<Mldî  ^^cî^Wl  J:  I  —  Hais  dans  cette  opinion  « 
comme  dans  Tautre,  le  mot  •  longuet  est  sans  objet;  car  ils 
le  veulent  aussi  de  même  organe  après  une  brève.  Il  faut 
donc,  en  adoptant  le  sens  de  la  seconde  construction,  con- 
aidérer  ^fri^  comme  ajouté  par  l'influence  du  vers  (c*est-à- 
dire  pour  compléter  la  mesure  du  vers  ) ,  et  entendre  la  règ^e 
comme  s'il  y  avait  simplement  :  t  on  altère  le  visarqa  après 
une  voyelle  en  le  faisant  du  même  organe  que  cette  voyelle 
(toutes  les  fois  que  cette  voyelle  n'est  pas  une  lettre  du  même 
organe  que  lui,  c'est-à-dire  l'une  des  deux  gutturales  a,  à). 
Si  l'on  construit  ainsi  (en  regardant  ^bsrf^  comme  explétif) , 
tout  sera  clair,  dans  Tune  comme  dans  l'autre  opinion,  et  la 
règle  s'appliquera  à  wfnr  : .  ônj: ,  où  Tantécédente  est  brève, 
aussi  bien  qu'à  J^\  (I,  xxv,  3),  sra^,  où  elle  est  longue. 
rifwiPi  ci%  ^dilÇlim*44<flk  I  j(^l<fu  ?t  (se.  «iTiicil :)  rl9d^^%  I 

o^fïftj  ^^  êfliiwiw  ^feaçtif  ^wsnfc^ç  MlSrf  îc^stf  i  ^or^ipof 

*  Il  y  ft  ëgdemeiit  Ur^j^M^ufrj^^  dans  le  manoicrit  l^h  de  Bafin. 

Cela  peut ,  à  la  rigmr,  a^entendre  dana  le  mène  lena  :  «[Après]  vnc  longve 
d*aatre  organe  que  lui ,  cW-à-dire  à  laqndlc  on  n*as8Îaiile  pas  le  vûor^a 
quant  à  Torgane.  • 
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s^  :  I J^  :  S|y[^  ^  ^  f^  Hôrf^.  —Nous  retrouverons  c^flolUl^» 
avec  le  même  sens,  dans  une  scolie  du  chapitre  XIV,  i g. 

Mais  de  ces  deux  opinions  (dont  Tune  regarde  Tassimila- 
tion  du  visarga  à  son  antécédente  quant  à  Torgane,  conmie 
un  défaut,*  et  Tautre  comme  une  règle  ou  une  nécessité), 
quelle  est  la  bonne ,  celle  qui  convient  ici  ? — L'upe  et  Tautre 
[est  bonne  en  partie].  —  Comment  ?  —  H  est  dit  ^ans  un 
auire^âstra,  que  le  h  et  le  visarga  sont  des  lettres  gutturales^ 
mais  que  le  visarga  a  son  commencement  de  même  organe  que 
les  deux  sortes  de  voyelles  (à  savoir  les  longues  et  les  brèves 
dont  il  est  précédé).  Pour  ceux  qui  admettent  cette  opinion , 
le  visarga  est  donc  de  même  organe  que  la  voyelle  antécé- 
dente; donc  pour  eux  cette  manière  d'entendre  la  règle  est 
convenable.  Mais  vu  que  ce  sutra  se  trouve  dans  la  section 
où  sont  énumérés  les  défauts  de  prononciation ,  il  est  certain 
qu^il  a  ici  pour  objet  de  signaler  un  défaut,  et  il  nous  fait 
voir  que  Çaunaka  contredit  cette  théorie  d'assimilation.  ^ 

^:  H  ^  f^Wt:  I  *«l"5î|H<WolH^yrr  I  tlMlJi(oimfrWt?l<[udf)  I 

11  montre  ensuite  un  autre  cas  (voyez  {dus  loin  çloka  lo)  ou 
le  maître  contredit  de  même  une  opinion  admise  dans  une 
autre  école. 

J*ai  donné  en  entier  cette  discussion ,  et  j'ai  essayé  de  l'ex- 
pliquer, parce  qu'il  y  est  question  d'un  fait  très-délicat  de  pro- 
nonciation ,  sujet  à  controverse  parmi  les  Indiens  eux-mêmes, 
et  relatif  à  une  lettre ,  propre  à  ^alphabet  indien,  dont  nous 
né  pouvons  pas  apprécier  l'articulation  par  ana1ogie,^u  moyen 
de  nos  alphabets  européens.  La  fin  de  la  scolie  me  laisse 
quelques  doutes ,  et  je  crains  que  le  texte  n'en  soit  altéré. 
3M^W^  VlQ^M^H:  forme  une  construction  difiBcile  à  admet- 
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ire;  le  locatif  ne  peut  guère  ici,  ce  me  semble,  servir  de  com- 
plément; d^ailieurs  9Tf^  a  été  ajouté  à  la  marge  par  une  autre 
main  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sauf  meilleur  avis,  voici,  ce  me 
semble,  ce  qu*il  y  a  d'essentiel  dans  cette  longue  explication 
du  commentateur.  Dans  le  texte  du  sûtra,  5[<Smwi4  indique- 
t-il  un  défaut  ou  la  prononciation  régulière  et  nécessaire  du 
visarga?  La  section  même  où  le  sûtra  est  placé  prouve  qu^ii 
s*agit  d*un  défaut,  et  que  Topinion  de  Çaunaka  est  contraire 
à  celle  qui  voudrait  que  le  visarga  tout  entier,  ou  du  moins 
le  commencement  de  Taspiration ,  appartint  au  même  organe 
que  la  voyelle  antécédente. — Pour  prendre  parti ,  il  faudrait , 
je  le  répèle,  entendre  prononcer.  D'ailleurs,  dans  une  fusion 
aussi  étroite  que  doit  Tétre  celle  d'une  voyelle  et  d*unè  aspi- 
ration postérieure,  il  est  bien  difficile  de  marquer  rigoureu- 
sement le  point  où  le  premier  élément  finit  et  où  le  second 
commence.  On  comprend  que,  voulant  pousser  aussi  loin 
Tanalyse,  les  grammairiens  aient  peine  à  s'entendre  à  ce  sujet. 
J*ai  dû  suivre  dans  ma  traduction  du  sûtra  l'opinion  que  j*ai 
cru  trouver  dans  le  commentaire.  La  construction  cependant 
porterait,  ce  semble,  à  coupef  autrement  la  phrase,  n  celle 
coupe  pouvait  amener  à  un  sens  convenable  et  qui  s'accordât 
bien  avec  la  nature  du  visarga  :  •  Oh  assimile,  pour  l'organe, 
le  visarga  i  la  voyelle  qui  le  précède;  après  une  longue,  on 
en  dénature  [l'organe  et  le  mode],  i  (  Voyez  au  sûtra  a ,  le  aena 
de  Ih^^.  ) 

IX.  SuTRA  3 1 .  ofi^ld*  •  •  —  G)mmentaire  :   <)Wîr4»^i- 

*  Lenuméro  3gÂ  de  Beriiniève ,  en  partie , les  difficultés  de  oe  passage.  En 

voicilaleçon  :  4<M«tA   (lis.. . .  J^^TtA?)  ^ehURl^JJ^^il  3H&"  Coq[T- 

Q.WIMI  ^^l(4^&lî  TOÏpft  (olM^Hid  ^  ftlïî»  etc.  Il  y  a,  oonaïae 
Ion  voit ,  une  lacune  dans  le  manuscrit  de  Paris ,  et  la  manière  dont  le  nu- 
méro 39a  la  remplit,  et  les  variantes  qa*il  nous  offre,  peuvent  noodifier 
notablement  le  sens;  mais  cette  partie  de  la  diBCossîoa  a ,  au  fond,  pev  d*cna- 
portanœ. 
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9  i^i  I  «  après  la  gutturde  longuç  (â\,  ils  disent  ie  vitarga 
«dtéré,  comme  le  jihvâmûltya  qui  suit  la  lettre  qui  a  un  r^ 
c  est-à-dire  la  leltre  ri  (voy.  chap.  XIII,  lA;  nous  verrons 
(dus  bas ,  chap.  XIV,  i  a  •  le  ri  désigné  par  ^f^  ).  i  Exemples  : 
l[ort:  {Rig-Véda,  X,  clxv,  i),  ^ftïTT:  {IX,  ci,  lo). 

Uvata  justifie  Tadditîon  de  ^yf^  dans  sa  glose ,  en  citant 

les  contre-exemples  ;  "^r  el  ÇÎW': ,  où  le  visarga  est  précédé 
d*une  Ërève ,  et  qui  ne  peuvent  donner  lieu  au  vice  de  pro- 
nonciation signalé  dans  ce  sûtra.  jJ^lrÛiAlïrM^  (olM^4^y  :  ^- 
^^TR  J^  ifôrf^,  «Le  visarga  qui  suit  la  gutturale  brève  (af 
n'est  que  du  même  organe  (  voyez  le  sûtra  précédent  )  ;  ■  on 
le  laisse  guttural,  on  ne  fa^t  pas  la  faute  de  le  dénaturer  en 
jihvâmâlîya.  —  Nous  avons  vu  au  chapitre  I,  8,  que  le 
sixième  âshma,  c'est-à-dire  le  jihvâmûUya,  a  pour  organe, 
comme  le  ri  et  le  li,  la  racine  de  la  langue,  ains^  que  Son 
nom  même  nous  Fapprend. 

IX^.  Sdtba  3a.  t^Hia  •  •  •  —  L'ablatif  ^Wî?!^  est  régi  par 
CT^  îdMsÎHlrf  sous -entendu,  et  il  s'accorde  avec  îtençtafix^ 
que  le  scoliaste  supplée  également. —  ^rl^^lri^  signifie  l'autre 
longue  nasalisée,  qui  se  trouve  suivie  du  visarga,  c'est-à- 
dire  le  rî,  iH*l(Iri^  (voyez  au  chapitre  IV,  34,  les  exemples 
qui  peuvent  donner  Heu  à  ce  vice  de  prononciation.  —  Ici 
encore  ce  n'est  que  par  l'ouïe  qu'on  pourrait  se  rendre  compte 
du  fait  et  s'expliquer  la  possibilité  de  prononcer  (dans  svata- 
vàs;h  pâyuhi,  nrM  patibhyak)  un  visarga  après  uu  anunâsika, 
et  de  faire  sentir  ce  visarga  de  telle  manière  qu*il  ne  participe 
en  rien  de  la  nature  naside  de  l'antécédente. 

X.  ScTRA  33.  t^ql^M^t* . .  —  Le  conmientaire  n'est  que 
la  répétition  des  mots  du  texte ,  rangés  dans  un  autre  ordre, 
et  suivis  de  l'addition  ordinaire  :  ^  2[hJ)'  ôr?<f  :.  Exemples  où 
l'on  peut  faire  cette  faute  :  qidCh  ^  wl*l:  HâiA(ri  (Rig-Véda, 
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ni ,  XXI ,  a  ;  mes  dejix  manuscrits  du  commentaire  ne  met- 
tent pas  de  msarga  devant  lulrffd  )  ;  afircriiT  (X,  cxxxii, 
a).  Ces  deux  citations  nous  offirent  trois  groupes,  commen- 
çant par  les  trois  sifflantes ,  la  dentale ,  la  palatale  et  la  céré- 
brale. 

Contre^xemples  montrant  qu  il  n*y  a  lieu  à  celte  faute 
1*  que  devant  r&fcma  initial  d*un  groupe,  et  non  devant  un 
ûthma  simple  :  a  )  sifflante  palatale  simple  fê^  sf  -oidu/^ 
(VII ,  Liv,  1  )  ;  ()  sifflante  cérébrale  sitnple  ift  ^  oit  :  (I ,  xxxviii , 
6)  ;  c)  sifflante  dentale  simple  of^  ^  :  (IX ,  lvi  ,  i  )  ; 

a*  Que  devant  un  groupe  commençant  par  un  ûshnia  : 
m  ^^  (VIII,  XV,  7); 

3"*  Que  devant  un  ûshma  précédé  d*une  voyelle  :  i^tbci*^ 
(VIII,  XLiii,  g);  ici  le  5  commence  bien  le  groupe  iv;  mais 
il  est  précédé  d'un  p, 

X.  SuTRA  34i  tr(^. . .  —  Le  scoliaste  supplée  3WïïT: ,  qui 
est  exprimé  au  sûtra  précédent.  —Exemples  des  trois  sifflantes  : 
«jfcr:  (Bij-Wia,  I,CLXViii,  g);  fèns^î  (I.  xxii,  i6);  ^[roli 
(X,  Lxxi ,  7) .  Nous  avons  vu ,  au  chapitre  VI,  8 ,  qu  il  n  y  avait 
production  de  yamm  devant  les  nasales  qu'après  les  sparças. 

X.  SÛTRA  35.  Sn^rnit-  •  •  —  Uvala  supplée  ^«Wf^rl;  puis 
-il  explique  Hci4^«l  par  ^  Ôtf&UlT  ^P^nraTîf ,  a  ayant  même  ef- 
fort, »  c'est-à-dire  formé  parle  même  mouvement  de  l'organe, 
«  que  cet  âshma  sonnant.  •  C*est  un  vice  de  prononciation 
qu'il  est  facile  de  s'expliquer.  On  fait  «entir  une  première  as- 
piration après  la  voyelle  antécédente ,  une  seconde  devant  la 
lUtsale  suivante ,  par  exemple  dans  SF^  {R^9'  Véda,  VIII ,  xxxv, 
16),  H^  (IV,  XVI,  3).  —  A  l'accusatif  SiS^TQT,  le  commen- 
taire ajoute  en  apposition  tA  :  t  ils  prononcent  cet  âshma 
[qu'ils  ajoutent,  comme  un]  yama.»  Il  «faudrait  entendre 
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alors ,  si  ycana  %  son  sens  ordinaire ,  que  cet  û$hma,  se  rap- 
proche, dans  lear  prononciation,  delà  nature  des  sparças; 
que  le  h  superflu  dont  ils  font  précéder  la  nasale  a  qudque 
chose  de  la  natUre  du  ft  ou  kh» 

XI.  Sdtba  36.  ÇRSS^: ...  —  Le  commentaire  ex- 
plique fâf^FT:  par  le  synonyme  ordinaire  foj^si'ît^  : ,  mais , 
du  reste,  ii  n  ajoute  rien  au  texte  du  sûtra.  Il  résulte  de  cet 
emploi^de  vUcrama»  comme  de  celui  que  nous  avons  remar- 
qué au  chapitre  XIII,  ii,  et  au  chapitre  XI,  aa,  que,  si 
Von  peut  considérer  comme  fondée  Fexplication  étymolo- 
gique proposée  dans  la  note  du  premier  sûtra  du  chapitre  VI, 
ce  terme  technique  a  pris  ensuite  un  sens  plus  étendu  et  est 
devei^u  un  simple  synonyme  de  visarga. 

Exemples  où  se  trouvent  les  mots  énumérés  dans  le  sûtra  : 
—  1*  Çunaççepaîf,  :  U|HUVi)q)  ^ïtîç%r:  [Rig-Véda,  I,  xxiv,  i3)  ; 

2"  Nishshapî:m^^f^f^rB^^ji^'.  (I,ciV,  5); 

3*  Çdssi  :  ïï ^vti7nfm V  f^  fksèii  (I,  xxxi,  i4); 

U''  Nishshât:   ÏT  Sff  sg^Sl^^rot  ^f^wnj^  (I,  CLXXXI,  6); 

5*  Brahma  :  5TÇT  ^  ^  slIdâcO  ^TTO  (X ,  iv,  7)  ; 

6*  Vishnafi,  i  ^ (diWljtof  ^TO^^  (I,  xxii,  17); 

7*  Sma  :  a^  ^^ç<5^fîi*ii(HÎ|(d  (X,  cii,  4); 

8"  Pnçnii  :  OTt  A:  ^(54|gft4^fl^  (X,  glxxxix,  1). 

Les  manuscrits  védiques  suivent  généralement  pour  ces 
divers  mots,  à  Texception  du  premier,  Torthographe  indi- 
quée ici  (cf.  chap.  IV,  10,  sûtra  3a).  Pour spt[sN:  seul,  ils 
remplacent  ordinairement  la  première  sifflante  palatale  par 
un  visarga,  conformément  à  la  règle  facultative  du  chiip.  IV, 
1 1 ,  sûtra  34  :  ^  :  shïï  :  ;  c  est  aussi  avec  le  visarga  que  Tim- 
prime  M.  Mûller. 
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Relativement  aux  quatre  derniers  motf,  il  faudrait  les  en- 
tendre prononcer  pour  se  bien  rendre  compte  de  la  faute 
qu'interdit  notre  sûtra  :  consiste-t-elle  dans  une  modifica- 
tion qui  substituerait  un  visarga  à  ïûshma  qUe  nous  voyons 
en  tète  des  groupes  contenus  dans  ces  mots  ?  cette  substi- 
tution serait  possible  même  pour  le  s  initial  de  sma,  quand 
il  vient,  dans  la 'suite  du  discours,  après  un  autre  mot. 

XI.  SÛTRA  37.  WitjV^^Ml*i'  •  •  —  ^^  manuscrit  de 
Paris  et  le  numéro  3g4  de  Berlin  ont ,  dans  le  texte ,  aussi  bien 
que  dans  la  glose,  Mf^lHdlri;  mais  la  vraie  leçon  me  parait 
être  qrf^qrïïpff^',  qui  est  la  forme  causale  de  qf^  —  q^^,  d  où 
vient  le  terme  qf^tr?,  que  nous  avons  vu  au  cbapitre  IV,  5 
et  7,  au  chapitre  V,  1 1,  et  que  nous  retrouverons  encore  au 
chapitre  XV,  7;  dans  ces  divers  passages,  ce  participe  in- 
dique, comme  ici  le  verbe  (qu*UvaLa  traduit  par  «j^l^* 
Joffd),  le  changement  en  anusvâra.  J*ai  marqué,  dans  la 
traduction  même ,  les  endroits  ou  il  est  question  des  trois  es- 
pèces de  sandhis  dont  parle  le  sûtra  87.  La  glose  nous  ap- 
prend que  fri^ïïTT  est  une  abréviation  pour  (okejWliiui^J. 

Exemples  donnant  lieu  à  ces  faute»  de  prononciation  : 

i"  Sandhi  de  sparça  avec  ^hma  :  rft^  fnPTPT  (  Rig-Véda,  IX, 
XGi ,  5  )  :  il  résulte  de  ce  sûtra  que  nous  avons  eu  tort  au 
cbapitre  IV,  33 ,  d'écrire fft^,  etc.  (avec  Yanofvâra)^  commB 
fait  aussi  le  manuscrit  a 00  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  ;  le  Prâtiçâkhya  veut  que ,  dans  cette  sorte  de  sandhi,  on 
se  serve  deVanunàsika,  et  c  est  conformément  à  cette  dernière 
orthographe  que  la  citation  est  écrite  ici  dans  la  glose  d'Uvata 
(cf.  chap.  XIIJ,  10); 

a**  Sandhi  de  sparça  avec  r  :  ^^tf^  (  VIII ,  xxxv,  ai); 

3'   Vivrittyahhiprâya  :  ^tâi^jfù^i  (VII ,  xci ,  3). 

^  Dansleniiméro595deBeriiii  et  dans  ie  manuscrit  de  M.Whitnej,  le  r^ 
de  tlf^lllddfri  est  corrigé  à  la  marge  en   7. 
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XII.  SéTBA  38.  ^g|^.  : .  —  Ccmun^atâire  :  ^î^  «  Jlî  si^ 
4fîïrft  (voy.  chap.  XIII,  i4,  et  XIV,  9) ;  vllTf^  « 3SniRI^ 
(voy.  chap.  I,  10). 

Xn.  SuTRA  39.  ^jcSTF^. Commentaire  :  ^w>l{)ilP[ij|^ 

=^*l(y4UU«i;  Je  serais  tenté  de  croire  que  upa  n  est  pas  ab- 
solument inutile  et  qu*il  diminue  la  force  du  mot ,  de  manière 
que  npanihha  désignerait  une  analogie  (avec  5) ,  dont  la  pro- 
nonciation du  th  an§^ai8  peut  nous  donner  Tidée,  tandis  que 
nibha,  employé  au  sûtra  précédent ,  marque  une  ressemblance 
complète. 

Uvata  nous  apprend  que  les  interprètes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  rôle  de  tvâ  à  la  suite  de  prithivt  Les  uns  consi- 
dèrent ce  monosyllabe  comme  un  simple  déterminatif  (  fort 
inutile)  de  prithivi  (foivil<UUII$) ,  c'est-à-dire  comme  suivant 
ce  mot  dans  le  passage  cité  pour  exemple;  les  autres,  comme 
figurant  à  part  et  pour  son  compte  dans  les  exemples  (  ^- 
HTÇixr),  c'est-à-dire  comme  donnant  lieu  aussi  à  la  pronon- 
ciation vicieuse  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  consiste  à  don- 
ner aux  dentales  le  son  de  s.  Les  premiers  donnent  pour  rai- 
son que  c'est  dans  la  prononciation  du  th,  et  non  dut,  qu'on 
remarque  ordinairement  ée  défaut,  qui  consiste  dans  la  res- 
semblance avec  s  :  Ul9ui  TOîT^  y*I^MPl*IHI^Ql:  ^<flWJÎI  îT  rî- 
8Rf^;  ik  pourraient  ajouter  que  tvâ  est  là  pour  le  besoin, du 
vers,  <^?VdÛi«^ ,  conune  il  est  dit  dans  le  conunentaire  du  sû- 
tra à8  ;  seulement  il  fondrait  pour  cela  que  nous  eussions 
un  passage  védique  où  prithivi  fût  suivi  de  tvâ,  et  Uvata  n'en 
cite  point  où  ces  deux  mots  soient  réunis.  Les  autres  se 
fondent  sur  ce  raisonnement  :  •  Si  ce  vice  de  prononciation 
n'était  rdatif  qu'à  th,  comment,  lorsqu'il  est  plus  court  de 
dire  :  la  lettre  ih  semblable  à  la  lettre  s,  se  servirait-il  des  expres- 
sions dentales  et  sourdes?  i^  uf^  fpRi^^lor  ^mi  çroj^^rt"  OTïl^ 
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XIII.  SÔTRA  io.  ^U((H  :  ^SITo. ...  —  &>iiii]^entaire  : 
^«tf^  =  TTnràf^;  9^  =  i*îoiwiAr|Wjâ  («  ayant  deyant  elle 

un  r •)  ='^IHl(  («  étant  après  un  r)  ;  «n§t;  =  icMK^frt. 

A  ^ÇofT^i  le  scoliaste  ajoute  l'exemple  suivant,  pour 
nous  montrer  sans  cloute  que  cette  Osiute  ne  se  fait  pas  uni- 
quement dans  les  mots  que  cite  le  sûtra,  mais  dans  tous 

ceux  qui  sont  de  même  nature  :  ^^oH^Jfiî^NiT  f^fîlnl  (Rig- 

Wda,VI.  XXXII.4). 

J'ai  tenu  compte,  dans  ma  traduction,  pour  ranger  les 
exemples ,  de  la  remarque  qui  termine  la  glose  ;  whn  9T- 
jfc|p><î)d J)^<jH*<l#|'^ft^  gWf^.  —  Pour  l'addition  d'une  brève, 
le  Pràtiçâkkya  ne  donne  que  des  exemples  où  le  r  est  suivi 
d'un  j;  il  ne  dit  pas  quelle  est  la  brève  qu'on  ajoute;  mais 
il  est  très-vraisemblable  que  c'est  un  i;  c'est  une  insertion 
qui  se  fait  en  quelque  sorte  d'elle-même,  pour  peu  qu'on 
vocalise  plus  qu'il  ne  faut  la  semi-voydle. 

XIV.  SÉTRA  4i.  ^^I. . .  —  Commentaire  :  "^I^WI  WFT 
^^l^m^: —  â^Ud  .est  donné  comme  thème;  dans  l'exemple 
védique,  il  y  a  le  génitif  â^nEôR^T*  -2.  Le  manuscrit  de  Paris  a 

âilUoiir),  les  trois  autres  â^UoI,  mais  Ye  est  efiacé  dans  le 
numéro  5g5  de  Beiiin. 

X!V.  SâTBA  4a.  îïïT . .  —  Commentaire  :  ?ççtTOOT^ 

'nfrT:  I  J'ai  expliqué  cette  glose  dans  la  traduction.  —  OT7T- 
tfirï:  est  écrit  ici  par  un  â  long,  tandis  que,  dans'le  texte  et 
dans  le  commentaire  du  sûtra  précédent ,  nous  avons  la  forme 
îTRirr  : ,  par  o^bref  (  Vjoy .  le  Dictionnaire  de  MM.  Bôhtlingk  et 
Roth). 
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XV.  SuTRA  43.  fRn^ —  Commentaire  :  ^  = 

^  iPfî^iIT.  Voyez  la  note  qui  précède  celle  du  premier  sûtra 
du  chapitre  I.  —  «Cela  fait,  ajoute  Uvata,  trois  ou  quatre 
vices  à  la  fois  »  (selon  que  Ton  considère  le  changement  du 
trissyllahe  en  dissyllabe  comme  un  vice  à  part,  ou,  ce  qui  est 
plus  exact,  comme  TefFet  des  trois  autres ,  qui  sont ,  i*  le  chan- 
gement d'à  en  ai,  a*  la  suppression  dï«  ^la  suppression  de 
y):  J^  3(y*Jcoii^  sn  ^«TT  iTôH^.  —  A  la  suite  des  exemples, 
le  commentaire  indique  par  ^Âoimf<^«  que  ce  vice  s*étend 
à  d^autres  mots  que  les  trois  qui  sont  cités  dans  le  texte.  — 
Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  remarquer  que  Tadjectif 
99  signifie,  par  excelience,  «  plus  de  deux  1,  c*e8t-à-dire 
«  trois  •  :  c*est  le  sens  qu*il  a  ici.' , 

XVI.  SuTRA  44*  flfl*  •  •  —  Le  commentaire  ajoute  :  V^fîff 
^rolf,  qui  se  déduit  nécessairement  de  Topposition  de  ce 
sûtra  au  précédent.  Il  substitue  les  formes  monosyllabiques 
des  racines  aux  formes  infléchies  qu'elles  ont  dans  le  texte  : 
ift  f&  îT^  ^cîtflfill  fefig^  ^^tTt.  —  Voici  Fexemple  cité  pour 
naishta  :  J^  ^  M|ldH  :• 

XVn.  SiJTRA  45.  ichliUI  •  •  •  —  La  faute  consiste  dans 
une  sorte  de  transposition  de  son  :  nri  pour  nir,  çK  pour  çiL 
—  Outre  candranirnik ,  Uvata  cite  Texemple  suivant  :  inT: 
M^fifïlfal  (Rig-Vêda,  VIII,  viii,  11)- 

XVU.  S6tba  46.  :^rj^. . .  —  Commentaire  :  IfHri^  ?fF- 

*  Le  manuscrit  de  Paris  a  î)*  et  fir  «  et  cdui  de  Berlin  ^  (ccrrigé  en  7^) 
et#^. 
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9nR  ^qST^m?:  ^  ^^"^i  I-  —  Noos  atons  va  t  au  cha{Mtr6 1 , 
9,  ,qae  la  semi-voyelle  j  est  palatale,  aussi  bien  que  c  et  ç. 
Dans  le  premier  et  dans  le  troisième  exemple,  la  palatale 
précède  le  ri;  dans  le  second ,  elle  le  suit 

XVIII.  SÔTBA  47.  HlrJI^IM:. . .  —  Commentaire  :  OTîT- 

.>n^;.  Uvata  donne,  comme  i*on  voit,  au  composé  9^T^^^: 
un  sens  différent  de  celui  que  j*ai  adopté;  mais  si,  an  lieu 
de  le  traduire  comme  un  composé  possessif,  «une  lettre 
nayànt  pas  de  jr  •,  on  le  rend  ^  comme  lescoliaste,  parcautre 
que 7*,  le  sûtra  ne  pourra  point  s'appUquer  à  99971,  que 
nous  lisons  parmi  les  exemples  dans  le  texte,  et  qui  dans  le 
commentaire  est  confirmé  par  la  citation  suivante  :  IJ^'^èTl 
(NRTïTTïltHÎT:  {Rig-Véda,  IV,  xiv,  1)'.  Dans  le  numéro  5g5 

de  Berlin ,  je  lis ,  à  la  place  de  a^r^,  91^  \  qui  nous  offire  la 
palatale  e,  précédée  d'un  groupe  de  consonnes  (voyez 
Rig-Véda,  IX,  GVii,  i3).  Si  l'on  adoptait  cette  leçon,  on 
pourrait' donner  à  Tépithète  négative  oyakârak,  et  ce  serait 
préférable,  la  signification  que  bii  attribue  la  ^ose.  Pour 
rendre  «  accompagné  dey  » ,  sans  négation ,  nous  avons  vu  au 
chapitre  XIV,  i5  et  16.  WT. 

Dans  çunuççepah,  vavarjasMnâm ,  virapçi,  nous  avons, 
comme  le  veut  le  sutra,  les  palatales  ç  et  j,  précédées  de 
consonnes;  dans  çâssi,  la  palatale  i,  à  mpins  que  la  faute  ne 
porte  sur  le  ç  initial,  qui,  dans  le  passage  du  Véda  dté  pdr 
Uvata,  a  devant  lui  un  anasvàra  :  q*  m*  SBlf^ ,  etc. — A  tout 
prendre,  il  pourrait  Uen  se  faire  qM*ily  eàtuneoo  plusieurs 
altérations  dans  le  texte  de  ce  sûtra. 

XIX.  SÔTRA  àS.  f^lfffl. . .  —  Commentaire  :  j^^  = 

^  Dans  le  muimcnt  de  M.  Wldtnej,  9^  est  corrigé ,  à  la  marge,  en 
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aîsPnîïï^  ^;  araiT(  —  OTît^  oI^I^  art  {voyez  la  note  qui  pré- 
cède celle  du  preîDiei:  sûtra  du  chapitre  I).  —  Au  sujet  de 
^Mirg^»  qui  n  est  pas  un  mot  unique ,  mais  la  combinaison 

de  trois  mots  (  H I3 1  ^7T^  ),  Uvata  fait  la  remarque  suivante  : 
V[Ù (jflbiSlH  gî^eh^uH  «l^odj:  «il  faut  considérer  cette  portiqn 
depàda  [coinme  figurant  ici] ,  parTinfluence  du  vers  •,  pour 
le  besoin  de  la  mesure,.  , 

XIX.  SÔTBA  49.  SîïÇtm  •  •  •  —  Ce  su  Ira  serait  très-difB* 
cUe  à  expliquer  sans  Taide  du  comoientajre,  qui  comble  les 
lacunes  et  détermine  les  mots  vagues.  Toutefois  Uvata  admet 
lui-même  la  possibilité  d*un  double  sens  pour  <fl|rT  : ,  et  paraît 
en  outre  proposer  deux  constructions  diverses  pour  ârT^. 
Voici  sa  glose  :  ^^  :  =  dy|llWfH*gf  —  *I^HI  =  ^UM4^^  Sn*  — fT- 

Rl<^'^UJ  o4W<^klfîtc^tf  :  ^•  On  voit  que  »  sdon  le  sooliaste ,  xiÇT: . 
génitif  ou  ablatif  de  ^1^>  «  grand  • ,  peut  ou  bien  signifier 

«  groupe  de  consonnes  »,  et,  dans  ce  cas,  dépendre  de  SrîT, 
ou  bien  se  rendre  par  «  après  une  vojelle  longue  ».  C'est  ce 
second  sens  que  j*ai  adopté  dans  ma  traduction  ^  —  Il  faut 
remarquer  la  signification  de  UodildH,  «non  détaché,  com- 
biné [avec  la  consonne  suivante].  »  C'est  une  acception  diffé- 
rente de  cdle  ou  Ton  prend  ordinairement  ce  mot;  mab  elle 
s'expliqne  bien  par  Tétymologie,  si  Ion  considère  le  préfixe 
i§r  conune  marquant  solution,  division.  —  L'accusatif  rf 
employé  seul ,- sans  *^,  formerait  une  ellipse  bien  obscure, 
si  les  exemples  cités  dans  le  sûtra  même  et  où  les  groupes  de 
consonnes  commencent  par  des  r,  précédés  de  voyelles  lon- 
gues, ne  déterminaient  le  sens  d'une  manière  indubitable. 

*  Le  texte  du  commentaire  offre  de  notables  différences  dafis  le  manus» 
erît  de  Berlin. 
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XX.  SÔTRA  5o.  <«4t)fr). . .  —  Le  commentaire  explique 
«oljt  par  jrafî,  et  ajoute  à  la  glose  :  ^Wt  fè^nsnÈrf?!  m  S^^at 
qlT^ff;^  — X«es  Yoydle»  i,  îj  e,  ai^  sont  palatales,  c est-à- 
dire  de  même  organe  que  y  (chap.  I,  g);  les  voyelles  u,  û,' 
o,  au,  labiales,  c  est-à-^e  de  même  organe  que  v  (chap!  I, 
lO). 

XX.  SÔTBA  5i.  ^...  —  Uvata  remplace  ?CTÇrH^  par 
'^^5l^,  et  se  contente,  du  reste,  de  reprendre  les  mots 
du  texte,  —  Pour  sftfîW»:,  voyez  chapitrell,  3i.  Il  y  a  un 

«e  cond  exemple  dans  le  commentaire  :  ZTOT  h^i  yfoi^  :  ^- 
^^(Rig-Véda,  I,  cxiii,  i). 

•  XXI.  SÈTRA  5a.  ^Sf{T?[o. . .  •  —  Commentaire  ;  ^c^i^UI 

MilHHIH^Iumi^  :  I  e  ^  :  1.  Le  scolîaste  ne  fait  guère  en- 
core, comme  Ton  voit,  que  répéter  les  mots  du  sûtra,  en 
analysant  le  composé  qui  commence  le  premier  hémistiche 
et  celui  qui  le  termine.  Il  ne  précise  pas  plus  que  ne  fait  le 
texte  la  nature  de  cet  âshma  ajouté  devant  la  semi-consonne. 
Ce  mot  est  pris  sans  doute  dans  le  sens  général  qu*ii  a  dans 
le  composé  mI^MH^  et  la  faute  consiste  à  ajouter  devant  la 
semi-voyelle  une  aspiration  qui  participe  de  la  nature  de  la 
lettre  qui  précède.  C'est  un  vice  qui  rentre  dans  le  genre 
^m  : ,  «  accession  1,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier,  sûtra, 
et  au  sujet  duquel  Uvata  a  cité,  par  avance,  Texemple  fpnf^« 
— Nous  avons  déjà  vu,  au  sûtra  i  g ,  les  mots  frnj^  et  m^, 
cités  comme  d(mnant  lieu  à  une  faute  d  une  autre  espèce. 

XXII.  SÔTRA  53.  qofii^o. . .  —  Le  commentaire  explique 
^[WTrl^par  le  synonyme  «J^Hlf^ettlrl;  il  sous-entend,  du  sûtra 
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précédent,^,  et  ajoute  irfâA,  «superflu»,  àiNreisf*  — 
Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  faute,  comme  en  gé- 
néral de  tout  ce  tfù  concerne  les  y  amas,  il  faudrait  entendre 
prononcer.  * 

XXn  et  XXm.  Sôtra  54.  4<^Hr<. . .  —  Ce  sûtra  est 
fort  dbscur;  aussi  le  scoliaste  propose-t>il  une  triple  opinion. 
Xai  adopté  celle  qu*il  donne  d'abord  et  qu*il  parait  préférer 
aux  autres  :  c*est  en  effet,  ce  me  semble,  la  plus  naturelle. 
Voici  en.  quels  termes  il  Texpose  :  Hr^WlM  ^ftr^TrT:  S(5fe- 

IMHjeiMjHH^*lls»:  l3WtclMclUl1  l  rft  ^Of^Ç^I  H^:  ^- 

^éj!\  STî  !j4)<^1  stt  ïïf^  iTsrl^  I  «  Du  sûtra  5a ,  le  mot  pârvam 
est  ici  ^ous-entendu ,  et  du  sûtra  53,  le  mot  raktât,  i  Suit  la^ 
glose,  où  cette  double  ellipse  est  remplie.  —  Le  dernier  mot 
du  texte  ^:  est  repris  par  le  commentateur  dans  Ténumé- 
ration  des  exemples  ;  maïs  il  ne  cite  point  de  passage  à  Tap* 
puî.  Pour  que  la  rè^e  s'y  appliquât,  il  faudrait  que  joma^ 
contrairement  à  l'usage  constant  du  Pràtiçâkhya ,  pût  désigner 
un  groupe  quelconque  de  consonnes.  Il  ne  parait  pas  non  plus 
considérer  ^  i  comme  un  viceshanam  ajouté  pour  le  besoin 
du  vers  ;  au  moins  le  passage  cité  pour  MflM  ne  nous  montre- 
t-il  pas  ce  mot  accompagné  de  ^: . 

«Cette  construction,  ajoute  Uvata,  est  pour  ceux  qui 
font  ïanusvAra  antérieur  à  la  nasale.  Pour  ceux  qui  ne  fout 
pas  précéder  Vannsvâra,  îl  faut,  faisant  cesser  Tinfluence  du 
terme  pdroom  (c'est-à-dire  ne  sou s-en tendant  pas  ce  mot  dans 
le  présent  sûtra],  construire  de  la  manière  suivante  :  on  dit  un 
anuivAra,  ou  on  met  un  antécédent  consistant  en  une  autre 
lettre,  après  une  nasale  précédée  d'une  voyelle.»  {^  JlilHI 
&  ^wir^<M^^i(  SP^J^  ^^  lï^rjâfit  ^  (lisei^srt  *  ?)  ^4içuf 

>  Dans  le  numéro  SgÂ  de  Berlin,  It  ?  9îâf^  «st  paaté,  et  ^skf  HT  «oit 
immédiatement  le  premier  rt^* 

XI.  35 
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qnfszrr  (•  On  dirait  que  le  scoliaste  veut  que  la  règle'  s'ap- 
plique k  la  fois  à  deux  vices,  à  une  addition  faite  à  la  nasale, 
soit  avant,  soit  après.  L'ablatif  est  habituellement  expliqué, 
comme  Ton  sait,  dans  le  langage  grammatical,  par  Tellipse 
de  para» 

Enfin  quelques-uns ,  c'est  la  troisième  opinion ,  prononcent 
la  nasale  même  comme  anusvâra,  c'est-i-dire  donnent  le  son 
de  Yanntvâra  aux  diverses  nasales,  appartenant  à  tel  ou  Id 
ordre  de  sparças,  que  nous  voyons  en  tète  des  groupes  dans 
les  exemples  cités.  Pour  ce  dernier  sens,  il  faudrait,  au  lieu 
de  Hl^^MiBilrt;  lire  Çôt^M  ijé);  mais,  dans  ce  cas,  les  mots 

Tivt  c4l«^dUiî,  doqt  le  sens  n'est  d'aucune  manière  facile  a 
préciser,  ne  deviennent-ils  pas  plus  difficiles  encore  à  expli- 
quer ? —  Les  mêmes  exemples  conviennentatux  trois  opinions  : 

XXIIL  SÊTRA  55.  ^^ifcT:  ^1^. . .  —  Ce  sûtra  est ausu 
fort  elliptique.  Le  commentaire,  quoique  fort  court,  détermine 
bien  le  sens  de  la  plupart  des  mots  :  ^rtcT:  RIFT  ^^)n^7l^  ^ 
^  Wlth^  ^^fsRFTT:  '^((Çh*!  giof(H.  Cette  glose  est  expliquée 
par  ma  traduction  du  sûtra*  H  a  été  question  dans  les  r^les 
précédentes  dé  nasales  et  de  groupes  de  consonnes  :  par  là 
s'expliquent  les  deux  ellipses  de  jiH  et  de  ^qhfRT*  Quant  à 
^rfTBRsf ,  Uvata  ne  l'explique  point.  Le  mot  signifie  «circuit, 
circulation  ■ ,  et,  par  conséquent,  peut  désigner,  par  méta- 
phore, une  sorte  de  temps  d'arrêt  sûr  un  son,  un. vice  qui 
consiste  i  trop  s'étendre,  à  trop  insister  sur  une  articulation. 

J'ai  suivi,  dans  mon  texte,  pour  les  deux  promiers  exem- 
ples, l'orthographe  de  trois  de  mes  manuscrits.  Le  inuméro 
3g4  seul,  qui  n'est  pas  ici  très-lisible,  me  parait  insérer  un  t 

'  Dans  le  manascrit  de  Paris  M^ill^< 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES  SUR  LA  GRAMMAIRE  VJÊDIQUE.  371 

entre  le  n  et  le  i  (conformément  à  l{k  f^e  dc^  chapitre.  IV, 
6)  ;  c'est  ce  qde  fiait  aussi,  au  moins  en  partie,  le  manuscrit 
de  Paris  dans  la  citation  des  exemples,  à  la  suite  de  la  glose, 
et  ce  que  j'ai  fait  moi-ipême  en  les  transcrivant  dans  ma 
traduction.  —  Pour  afw^y,  Uva^a  cite  le  passage  suivant  : 

wfer^'ft^raf^  «^roTicKl  {Big- Véda,  X,  xuv,  6);  mais,  dans 
cet  exemple,  le  groupe  ne  renferme  pas  de  semi- voyelle, 
comme  le  veut  le  sûtra.  Je  suppose  que  le  Prâtiçâkhya  avait 
plutôt  en  vue  la  rencontre  de  mots  que  voici ,  ou  quelque 
autre  semblable  :  «lî^^'^clrl,  pour  Hft*|5îJ  5  *  ^^'  (  X  • 
cxxxii,  5)^ 

XXIV.  SÉTRA  56.  ^^:. . .  —C'est  encore  une  règle  d'une 
concision  excessive,  et  le  commentaire  Iqùi  l'interprète  n'est 
guère  moins  laconique  :  ^:  M^oiie)  ^^luit  pr:  (%dr).  Je 
pense  que  le  vice  dont  il  est  ici  question  consiste  à  nasaliser 
la  voyelle  et  à  dire  nan-nân-ncm,  pour  na  nûnafh;  nrin-mnam, 
pour  nrimnafn.,  etc.  Le  génitif  ^^lUlt  sert  en  quelque  sorte 
de  régime  commun  k  ^jMôiiâ  et  à  ^: ,  ou  plutôt  il  faut  le 
sous-entendre  avec  l'un  de  ces  mots.  —  Le  verbe  fiR?i^,  que 
le  scoHan^te  supplée  dans  ce  çûtra ,  est  exprimé  dans  le  suivant. 
UvaLa  (0(2  XI,  27)  emploie  de  même  ^nTôn?:  pour  parier 
d'un  assemblage  de  syllabes  :  «^^WHN^^lUil  ^m^rPT:. 

XXIV.  SÔTRA  ^7.  ^jW^IO-  • .  — ^  Le  commentaire  ajoute 

simplement  cr^:  à  CJCFT^: ,  dlipse  indiquée  par  l'ablatif.  — Le 
mot  ^î^iTrr  est  vague,  parce  qu'il  signifie  une  aspirée  quel- 
conque. Il  désigné  sans  doute  une  aspirée  du  sihânarh  ou  or-, 
gane  le  plus  voisin  de  celui  auquel  le  k  appartient  (  c'est-à-  • 
dire  ISL,  ^%  voyez  chapitre  I,  8,  ou,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  motsH  le  premier  ordre  de  sparças  1  ont  été  oubliés  dans 
la  traduction,  après  «le  sixième  âskma:) 

'  Cest,  en  efièt,  Teicaiple  cité  dans  le  jiuméro  39a  de  Bcriin. 

aS. 
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XXV.  SÔTPA  58.  ^fsftTTRf . . .  —Commentaire  :  *ftrrRt 

^1^1* — Â  la  suite  de  cette  glose,  que, ma  traduction  du  sûtra 
explique,  je  crois ,  suffisamment ,  Uvata  cite  les  exemples  védi- 
ques ,  et  a  soin  d*indiqaer  à  quelle  faute  donne  lieu  chacun  des 
mots  énumérés.  -r-  Pour  vyata,  on  viole  la  règle  donnée  au 
chapitre  VI,  i,qui  prescrit  de  doubler  la  première  consonne 
d*un  groupe  {^Rf  QttMUl).  Four  que  cettç  loi  du  krama  ou 
doui)lement  s*appliqueàt>yato,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot 
isolément,  mais  le  voir  dans  le  passage  du  Véda  où  il  est 
employé,  et  ou  il  a  devant  lui  une  voyelle,  comme  le  veut 
la  règle  du  krama  :  !J[jV  ^t^^  rFcT  of^ajrlf  (II,  xvu,  a). 

Tihile  et  anjman  sont,  diaprés  le  scoliaste,  Toccasion  d'un 
double  vice  de  prononciation;  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  ' 
dans  la  science  sacrée  prononcent  ces  deux  mots  sans  ap- 
pliquer la  règle  du  krama  (pour  tihile,  voyez  chapitre  VI,  a , 
siîtra  5),  et  il  se  fait  comme  une  dissolution  du  groupe  par 
la  svarahhakti  (ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  dans  aucun  cas ,  voyez 

chapitre  VI,  lo,  sûtra  35)  :  frif^ol^l  «VlfSrtJrlaiî^çclliWT- 

A  Texempl^  ^SS^  : ,  le  commentaire  ajoute  vfoIrarFrtn^ôr.  Ne 
iaut-il  pas  lire  plutôt  fênRTïïf  »  «  non  doublement  »  ?  Avec  les 
,  deux  négations,  le  terme  ne  me  parait  convenir  nia  la  règle, 
,  ni  à  Texemple. 

Dans  ajushran,  on  insère  après  le  $h  un  son  de  la  nature 
de  Vu,  et  Ton  fait  un  krama  non  conforme  à  la  règle  (peut- 
être  reprend -on  le  sh  après  cette  espèce  d*a  intercalé)  :  97 
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Pour  sàrnjayai,  la  scolie  dit  fR  lâPORRr:*  Ce  contraire  si- 
gnifie, comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  que  Ton  oe  hit 
point  la  svarabhakti  voulue.  (Voyez  chapitre  VI,  i3,  sûtra 
46.) 

Dans  ashtràniipra  et  neshtrât,  on  fait  un  krama,  ^^  W 
9RfQi|sr.  Si  c*est  un  redouUement  du  r,  c^i  une  infiraçtion 
au  sûtra  8  du  chapitre  VI,  a. 

XXVI.  SuTRA  59.  NgfriH^ Le  commentaire  dé- 
compose UcH^i^  :  en  qçïïzi^m^:  ;  il  explique  Ui^A  par  çft^: 
«  retranchement  » ,  et  ajoute  le  verbe  ^Rin*  Si  Ton  retranche, 
en  la  confondant  avec  ^  ou  a  qui  précède,  la  partie  initiale 
des  sons  ai,  au,  il  restera  un  i  et  un  a,  plus  ou  moins  purs. 
(Voyez  chapitre  II,  1,  la  définition  de  vivjittil^.  ) 

XXVI.  SuTRA  60.  T  3  ît^*  • .  —  Commentaire  :  ^3 

^tmti  ^  *i^Fh^I?i5^  (lisez  fâ^f^  *)  ^MTsrpiFt  Jif^raî^- 

^  ^  fifRT^  (par  suite  de  la  fusion  des  deux  voyelles  en  une 
diphthongue,  la  seotmde  voyelle  disparaît,  comme  élément 
distinct)  1  HT  ^t^  olÂ!)^  u  —  Nou»  avons  déjà  vu ,  an  cha- 
pitre XIII,  i5,  sandkyam,  dans  le  sens  de  sandhyaksharam. 
(Voyez chapitre  I,  1,  note  du  sutra  a.)  —  Dans  le  premier 
exeipple  cité  :  H^<wi,  la  forme  fF^rTI  nest  qu*un  padya, 
détaché  de  «l^Rid  (pour  SFrr^^).  —  Uvata  ajoute  deux 
autres  exemples  :  îet  ^  felî  hSt  îjf&  SfUCFI^  (Aig'Véda,  VI , 
XVII,  2);  rTic^W  (Rl^^l^arNg:  (II, XV,  5). 

XXVn.  SÛTRA  Gi.HMWcimfy  (s. e.  R^FHM  ;  ici  en- 
core  mon  manuscrit  a  ghrfH,  et  le  numéro  3^4  de  Berlin , 
Wgrn^) •  •  •  —  Le  commentaire  explique  que  Tinversion 

'  C'est ,  eo  effet ,  la  leçon  du  numéro  SgA  de  Beitin. 
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consiste  à  frire  de  la  première  vojdle  la  seconde  [et  récipro- 
quement] :  snfeft  :  ^?  snft  :  ^  :  fii^*  Ainsi  Fcm  dit  âd  tndra^ 
kâ  tfiato^.  Ou  bien ,  ajoute  le  scoliaste ,  se  fondant  sur  ôTTt  on 
ne  fait  pas  sentir  le  second  élément.  —  Nous  avons  vu  aa 
chapitre  1,  i^  le  sensde9^Hlfl{l(îtl,  qui  a  ici  pour  synonyme 
WlWbHHfî ,  oonteéu  ^lads  le  composé  possessif  ^ÉRPianiT^. 

Aux  exemples  que  cite  le  texte  (  nous  avons  vu  le  second  au 
chapitre  II ,  &i) ,  Uvala  enjoint  deux  autres  :  9^1^  9^ jftn  îTT- 
WïTFT^  1^  (Rig-Véia,  IV,  xxix,  h)\^m  A^  n ^ (VI, 

XLIX,.l). 

XXVII.  SfixRA  62.  4i|(H^I^M Uv«t*  n«  vwit 

point  qu*on  considère  fâré^Rl^ctid^^  comme  des  locatifs , 
mais' comme  des  duels  neutres.  «Si  Ton  entend,  dit-il,  une 
gutturale  longue  ayant  devant  die  un  hiatus  ;  »  ce  sera  le  cas 
prévu  au  sûUti  précédent,  pour  kà  âsdiai,  qui  donne  lieu  k 
Tinversion  fautive  kâ  asauû^.  Il  faut  doue  construire  autre- 
ment. Les^jnots  (ol^Rl^Miii^  peuvent  avoir  un  double  sent. 
Us  peuvent  signifier,  i""  en  faisant  de  Tadjectif  un  (ahovrfti^ 
«  lettre  qui  a  devant  elle  un  hiatus  »  (fô^ffw:  ^[ôriFn^fr^iwf^- 
o|(wjoîi|W^*);  a*"  en  considérant  Tadjectif  comme  un  tatpÉ,' 

rasha,  «  lettre  antérieure  de  l'hiatus  »  [fèr^  :  «|oWpj  fâo[Bl^). 
Le  duel  désignei^  ces  dei£t  lettres  à  la  ibis,  c*ést-à-dire  la 
ccHiséquente  et  Tantéeédente.  Cela  posé,  le  scoliaste  ajoute 
^  ^  9!d  ^if  ïï^  MolrlM<i.|  ^^(%l Qî^i^ Jl {^W  rniA  fih*J^  9ÏF- 
^f^ri4r^yfi.|<Ji4,  «quand  ces  deux  lettres,  Tantécédente  et 
la  conjséquenle^  sont  des  gtitturales  longues  (à  savoir  des  4), 
alors,  dans  certains  hiatus  [de  cette  nature],  il  y  a  ahH^yà- 
dânam;  dans  certains,  suppression  du  commencefijient  du 
conséquent  (voy.  sùtra  69  ).  •  Ce  double  rôle  d^ufn  même 
composé  est  impossible,  et  quelle  que  soit  la  concision  du 
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PritiçAlAyar  nous  D*y  aron^  rien  trouvé  de  semblaUe;  mais 
il  n*est  pas  nécessaire,  je  crois,  de  pousser  si  loin  la  subti- 
lité pour  donner  au  sûtra  le  sens  que  veut  y  trouver  Uvala. 
Ces  formes  en  e  «considérées  comme  des  locatifs ,'  signifieront 
t  quand  I  la  première  voyelle  de  Thiatus  est  une  gutturale 
longue,  t  Rien  n*empèche  d*étendre  la  règle  à  tous  les  hiatus* 
qui  ont  pour  premier  élément  tme  longue;  qi^e  le  second  soit 
une  longue  ou  une  lirève ,  la  fatite  qui  consiste  à  absorber 
ce  second  élément  est ,  dans  les  deux  cas ,  fort  naturelle.  Au 
reste,  on  peut  considérer  le  sûtra  ocnnme  étant  borné,  par 
les  exemples  mêmes  qui  y  sont  cités ,  à  la  rencontre  de  deux 
longues. 

Le  terme  technique  frfuSTT^  est  déterminé  avec  beau- 
coup de  soin  dans  le  commentaire  :  fàR^MB^odliii^HPîfH  i  HT^l- 
HMI^AT:  I  f&f^ iâg^  foTSn^  ôTT  Hn^pR^TôIT  4ll<H^ol  oqK^i*]  I 

t  que  signifie  ce  mot  aèhivyàdânam  ?  -*  Âdânam  veut  dire 
efibrt,  acte*  (par  exemple,  de  prononciation).  Vyâddnam 
signifiera  t  effort  divers ,  grand,  considérable»,  ou  simple- 
ment «effort».  Une  lettre  dont  Teffort,  la  prononciation  est 
absorbée,  surmontée  par  quelque  chose,  est  abhivyâdânam.  » 
Il  n*est  pas  besoin,  je  crois,  de  considérer  ahhivyâdânam , 
avec  le  scoliaste,  comme  un  composé  possessif  ;  il  vaut  fbieux 
laisser  au  mot  le  sens  de  nom  abstrait,  qui  convient  parfai- 
tement à  la  phrase.  Les  préfixes  rendent  bien  compte  de  la 
valeur  de  ce  terme  :  âdânam,  «la  prise  de  la  lettre,  sa  pro. 
nonciation  »  ;  vi  marque  que  cette  prononciation  est  (  ou 
doit  être)  distincte,  et  abhi  qu*elle  s*attidbe  à  celle  de  la  voyelle 
précédente  et  en  est  absorbée. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  II,  i  (voy.  la  note  du  sûtra  4]> 
que  rhiatus  a  un  quart  de  temps  (tn^^nsTr) ,  ou  un  demi- 
temps  (srômân ) ,  ou  même  trois  quarts  de  temps  (mI(OhMMI)  ; 
mais,  dans  cet  hiatus  commençant  par  une  longue,  on  fait 
la  faute  d*allonger  cette  longue,  ou  plutôt  TintervaUe  des 
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deux  voyelles,  oulre  mesure  (f9<|fM^^Tsrfd9rrfih2n^).  Par 
cet  allongement,  littér.  par  cette  [vivritti  allongée],  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante  est  absorbée  (rTQT  .(J^^l^4t 

Outre  les  deux  exemples  contenus  dans  le  texte ,  le  com- 
mentaire donne  les  deux  suivants  :  QTTfn^ftsVT:  (BUg-Véda, 
VII,  xLix,  a),  mm «*^  (IV,  Li,  8). 

XXVIII.  SÔTRA  63.  rf. . .  —  Dans  le  ms.  SgS  de  Beiiin, 
il  y  a  ^^ri^Qif  (pour  mr  ^rî^ftll  ),  au  lieu  de  ^rf^QiI.  — Le  com- 
posé ^^MejliMHt  est  expliqué  par  la  glose  suivante  :  ^- 
gWTT^'î?qrt^^  ^hn^^,  et  ÇtT^  par  oJdH^J^ildHt.  -  ^' 
^srar  =  WUM^I.  —  ^  ïW î  =  ^  ^3  ''^  ^X^»  —  *^lrl;  —  «  Pour- 
quoi P  t  c'est-à-dire  d*où  vient  cette  impossibilité  d*énumérer 
toutes  les  fautes  de  prononciation?  —  3WT5rsrT:  U^1ïhl[)  (cf. 
chap.  XIII,  à)  HHI^tlH»(mi^U<HW^1^^UJMm  HHIU^fH* 

WAIWuntfly*IHi^l:^îj<aîfi5^dhl'tO^IH^s''^^fî^<^yWl/j|^i,  «[elle 
vient]  de  ce  qu*ou  ne  peut  savoir  quelles  fautes  produisent 
dans  quelques  lettres  les  lecteurs  divers  (étymologiquement  : 
hauts  et  bas) ,  ayant  des  prononciations  de  voyelles  (on  pour- 
rait a^uter  :  et  de  consonnes)  qui  diversifient  et  dénaturent 
Torgane,  le  mode  de  prononciation  et  d'émission  (voyez  le 
commencement  du  chapitre  XIII) ,  et  ayant  des  dispositions 
propres  de  nature,  des  inclinations  et  des  pratiques  tradi- 
tionnelles diverses.  • 

XXVIII.  SuTRA  GA.SEJcprt-  •  •  — Uvata  interprète  d'abord 
^TW  ^PT  par  ^n^  OT^iR;  mais  ensuite  il  explique  cette  locu- 
tion d'une  manière  générale  et  surtout  très-compréhensive  : 

TOîîT  :  U(li^yiW^ti)  wnFT^  ^QlHCIlUiol^ld^  •  »  •  [  l*homme  ] 
qu'on  appelle  bien  doué  est  celui  qui  est  doué  de  sens ,  de 
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paroles  et  d*iatdigence,  qui  a  la  vue  du  sens  des  axiomes, 
qai  sait  les  règles  de  la  çîkshâ  (ou  théorie  dte  la  prononcia- 
tion) ,  qui  connaît  Tinduction,  la  déduction  et  la  discussion , 
qui  est  d'une  famille  qui  [étudie  et]  suit  les  castras,  qui  8*ap 
plîque  k  la  méditarioui  qui  tend  dans  ses  actions  à  la  vérité.  » 

XXIX.  S«ivAs65et66.^!Rn^...— Q^. Il 

faut  pron6ncer  la  voyelle  pure  et  sans  mélange;  la  consonne 
en  la  combinant,  sans  en  modifier  Tarticulation ,  avec  la  voyelle 
qui  la  suit.  Cest  en  eflbt  là  le  total  des  règles;  mais  pour  que 
cette  règle  universelle  serve  k  quelque  chose ,  il  faut  le  maître 
enseignant  au  disciple  la  vraie  nature  des  sons  et  des  arti- 
culations. —  Le  commentateur,  pour  le  premier  des  deux 
stttras,  répète  les  mots  du  texte ,  en  ajoutant  comme  exemples  : 

V  i(  ^  ^  3  S,  etc.  (c'est  Tordre  suivi  dans  Talphabet  qui  pré- 
cède le  chapitre  I).  —7  11  explique  #cT7  p4r  le  synonyme  ^- 
J^  t  complet  ••  On  pourrait  aussi  entendre  :  t  les  maîtres 
disent  que  cela  est  pariait,  que  c'est  là  la  perfection»  (et 
donner  un  sens  analogue  à  ^(^  au  vers  suivant).  —  ^^J^ 

-'iâsr^»  ^ng^frl.  -  flésisniTfi^Rnf^rarof:.  Exemples  :  w 
QRT  %  crV  ^  ^  ^  tffft-  —  Uvata  parait  considérer  les  deux 
derniers  mots  du  çloka  comme  une  formule  indiquant  la  fin 
des  deux  pataïas  de  la  prononciation  :  HT  ^^jm^crf  qZT^nurf 

oJJI^Idl.  \ 

XXX.  SÔTRA  67.  iUlHim^lé^l^. . .  —  J'ai  considéré 
uCîMi^î)<IH^ comme  se  rapportant  à  UM^igdl<lrl^  Uva^  en 
(ait  plutôt  un  substantif  détaché  et  figurant  pour  son  compte 
dans  la  proposition.  Voici  sa  glose  :  VIl^lUII^MolIc^l  ^(^  :  ^^  i 
<^H^IMttaWgltfHI  qhg^l&<HIUfcftiltfacilo<m<i<J^NytcmiJdl    ^' 

«&  ^^i^an^  9iw%r:  1  sr  ^ashv^  îwNn^ftî} OTfS  1-  «Les 
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débuts  de»  çâstnu  sont  la  répétition ,  le  dé&ut  de  clarté  du 
8608 •  impénétrable  difficulté  des  mota ,  fimpofsîbâiié  de 
Tobjet  [des  règles] , etc.  Entre  ces  défauts,  celui  qui  se  trouve 
dans  ce  çdttra  [^  dans  cette  théorie  de  la  prononciation],  est 
rimpôssibîliié  de  lobjet;  car  on  ne  peut  prononcer  une  seule 
lettre,  ainsi  [que  renseigne  cette  çikshà].»  —  U^rMI  est 
éipliqué  par  un  synonyme  qui  s*écarte  du  sens  ordinaire  du 
mot,  k  savoir  par  SUÂkrt,  « nayant  pas  d'emploi,  d'utilité 
pratique;  n'atteignant  pas  son  buts.  —  La  fin  du  commen- 
taire eat  relative  k  vl^jflSti^  La  voici  :  irfMv^^  RW  m^ 

iriH^Tffâ;^  Q^éiiâuiHlPi  u  «  Le  défaut  ainsi  nommé ,  ce  sont 
les  oppositions  inconséquentes  qui  sont  un  empêchement  à 
la  détermination  précise  des  lettres,  comme,  par  exemple, 
après  avoir  dit  :  âhur  aghosham ,  etc.  (chap.  XIII,  5) ,  ee  sûtra 
contradictoire  :  qtrotpannaa ,  etc.  (cliap.  XIII,  6).  b 

XXX.  StTAA  68.  ITT  (s.  e.  fSJ^fT)*  •  •  —  Commentaire: 
^wiwitffawi^i<.yMi4^(H  JJHil?^  \  mf^  ^  e|>fMi*i>ci  ii^H^i 

t  Ce  qui  est  dit,  k  savoir,  qu  il  est  impossible  de  faire  la  pro- 
nonciation des  lettres  comme  ii  est  ense^né  ici,  et  que  par 
conséquent  cette  théorie  relative  aux  lettres  est  incomplèta 
(et  ioutile  ;  voy.  la  note  précédente) ,  cela  n'est  pas.  —  Com- 
ment?—  Cette  çikshâ,  par  ce  mode  d'exposition,  ne  difiere 
pas  des  autres  castras.  En  effet,  dans  les  autres  çâstnu  aussi 
sont  exposés  les  dé&uts  relatifs  aux  lettres ,  tris  que  le  jru$ia. 
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le  tmuta,  etc.  (voyez  çhka$  i  et  i)\  et  ils  i^e  scmt  pas  dits 
inutiles  par  un  mode  d*expontion  ayant  un  olget  impossiUe; 
au  contraire ,  ils  sont  utiles.  Donc  ce  çéstra  doit  Tétre  aussi. 
—  n  n*y  a  pas  non  plus  d'obstacle  à  la  connaissance  déter- 
minée; car  dans  les  autres  çAstras  se  trouvent  des  options  (et 
différences)  du  même  genre.  Donc  ee  çâHra  est  i^k^rocfaablb 
et  [il  a  drMt  au  nom  de]  Védàngat  c'est-inlire  3  fait  partie 
des  six  VédAngas,^  (Po^r  Ténumération  qui  suit,  voyez  le 
Dictionnaire  de  M.  Wilsoq ,  à  Tarticle  VédAnqa;  Uvata  désigne 
les  deux  derniers  par  des  mots  doubles  :  t  Ténumération  des 
mètres»  et  «la  voie  des  astres».)  —  Le  commentaire  se  ter- 
mine par  ttnois  çhkoi  pompeux ,  cotisàcrés  à  Tâoge  du  çoLk-* 
shika,  c'est-jk-dire  de  Tliomme  versé  dann  la  çikthâ,  et  babîle 
à. bien  prononcer  et  à  bien  lire. 
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GÛfeZ  LES  ARABPS. 


pesautedr  spécifique  de  diverses  substances  minérales; 
progedé  pour  l*0bteinr,  d*après  ab0u*l  rihan  albirount. 

extrait  db  vayin-âkbbny, 
PAR  J.  J.  CLÉMENT.MULLET. 

Depuis  le  jour  où  A^chimèc^e^  après  la  solution 
du  problème  <f  hydrostatique  qui  lui  foui^nissait  le 

*  Archimède  naquit  vers  l'an  387  avant  J.  C.  et  Hiéron  mourat 
aeux  cent  quinze  ans  avant  J.  G.  âgé  de  quatre- vingt^quinze  ans. 

.....  i    Ëiementa  sunm  régit  omnia  pondus. 
'  (Prise.  De  pond,  et  mena,  ) 
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môyeii  de  copstater  l^  quantité  d*or  employée  dans 
la  couronne  d*Hiéron,  s'écriait,  dans  Texaltation  fé- 
brile de  sa  joie,  J^  Y  ai  trouvé!  ^prixa,  le  fameux 
prétérit  était  resté,  en  quelque  sorte,  à  Tétat  de 
simple  interjection,  sans  qu  aucun  fait  ni  aucun  tra- 
vail scfentifique  vînt  rappeler  sa  cause  et  son  origine  ; 
aucun  livre  n'apparaît  qui  fasse  l'application  de  l'hy- 
drostatique à  la  détermination  des  substances  miné- 
rales ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la 
pesanteur  spécifique  a  été  présentée. comme  un  des 
caractères  distinctifs  des  minéraux.  Les  anciens  mi- 
néralogistes n'en  disent  pas  un  mot.  On  chercherait 
vainement  dans  Agricola  et  Boetius  de  Boot  l'appli- 
cation de  la  belle  et  magnifique  découverte  du  géo- 
mètre syracusain;  mais  si,  dans  l'Occident,  l'ingé- 
nieux procédé  fiit  négligé ,  il  ne  le  fut  point  chez 
les  Orientaux.  On  le  retrouve  décrit  dan&  YAyin  ok- 
heery,  suivi  de  tableaux  d'Âbou'I  Rihan. 

Âbou  1-Rihan  Mohammed  ebn  Ahmed  Albirouny, 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Biroun ,  dont  sa  famille 
était  originaire,  est  désigné  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  de  Khouarezmy,  parce  qu'il  passa  sa  jeunesse 
dans  la  ville  de  Khouarezm  en  Perse.  Il  vécut  au 
v*  siècle  de  l'hégire ,  c'est-à-dire  au  xi*  de  l'ère  chré- 
tienne et  mourut,  suivant  Hadji  Khalfa,  en  Tannée 
43o  de  l'hégire.  C'était  un  savant  très-distingué,  qui 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  d'astro- 
nomie ,  la  cosmographie  et  la  physique.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  il  n'était  guère  connu  que  par  ce 
qu'en  ontécritd'Herbelot  dans  sa  Bibliothèque  orien- 
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taie ,  et  M.  Wustenfeld  dans  son  petit  volume  sur  les 
médecins  et  les  naturalistes  arabes  ^  M.  Reinaud  a 
jeté  un  nouveau  jour  sur  Albirouny ,  dans  son  Mé- 
moire  sur  l'Inde^  page  29,  et  dans  son  Introduction 
à  la  Géographie  d'AboaIféda,  page  xcv.  Dans  le  pre* 
mier  de  ces  ouvrages, il  la  étudié  comi|ie  historien 
de  rinde,  et,  dans  le  second,  comme  géographe. 
Resterait  à  Tétudier  comme  physicien;  c  est  une  lacune 
^  dans  son, histoire  qu'il. serait  important  de  combler; 
mais  jusqu'ici  les  matériaux  ont  manqué.  Les  ou- 
vrages indiqués* sont  fort  rares  et  peu  connus.  Ce- 
pendant, à  en  juçer  par  le  fragment  qui  fait  la  base 
de  cet  article,  ils  doivent  être  très-curieux  et  très- 
importants,  n  pourra ,  du  reste;  fournir  un  renseigne- 
ment utile ,  une  pierre  pour  1  édifice  à  construire. 
Dans  iun  de  ces  ouvrages,  très-probablement  celui 
qui  a  pour  titre  :  ULkihj^^  iU^A#  ij^i^  v^*^ 
jjjjwJl  yUs?  Jl  ^1  (de  Livre  des  meilleures  choses 
pour  la  connaissance  des  substances  minérales  ^^  » 
se  trouvent  des  explications  théoriques  sur  l'origine 
et  la  formation  de  ces  substances,  d'après  l^s  idées 
alors  généralement  admises ,  dont  le'  point  de  dé- 
part se  trouve  chez  les  Grecs,  notamment  dans 

*  Geschichà  derarabisch.  Aerzie  nnd  Naturforsch.  Gôtting.  i84o. 

*  G*est  sous  ce  titre  que  l'ouvrage  est  indiqué,  par  Casiri,  Cataf. 
âe  la  hihliothèqae  de  l'Escurial,  CM  Dans  Hadji  Khalfa,  édit.  Flûg. 
4i53,  il  porte  ce  titre  :  y^\J^  j  ^U^^  cjU^ .  Cet  ouvrage 
n  est  point  mentionné  dans  d*Herl>elot  On  trouve  dans  Hadji  Khalfa, 
ioo3o  :  4/3^U^  i^'%^».ji  c^M,  qui  est  peut-être  le  même  ouvrage 
indiqué  sous  un  titre  différend  plus  abrégé. 
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Âristote.  Viennent  ensuite  quelques  explications  ^ur 
le  poids  des  substances,  sur  leur  pesanteur  spécifique , 
sur  les  procédés  à  employer  et  sur  Topétation  à  fairç 
pour  la  déterminer  au  moyen  de  l'hydrostatique; 
enfin  des  tableaux  de  chiffres  indicatifs  des  résultats 
obtenus  pa]^  l'auteur  dans  ses  expériences. 

Je  n'ai  point  eu,  à  mon  grand  regret,  l'ouvrage 
d'Âboul-Rihan  à  ma  disposition.  Cest  dans  VAyin- 
Akbery  que  j'ai  pris  le  firagment  dont  je  donne  ici 
la  traduction.  Ce  frs^ment  contient  assez  de  détails 
pour  qu'oii  puisse  juger  quel  dévelo{>pement  avaient 
pris  à  cette  époque  les  sciences  physiques,  et  tout 
le  progrès  qu'elles  avaient  fait.  Les  résultats  se  pro- 
duisent aussi  précis  et  aussi  rigoureusement  exacts, 
ou  peu  s'en  faut,  que  ceux  qu'aujourd'hui  l'on  obtient 
avec  les  instruments  perfectionnés  de  la  physique 
actuelle. 

VAyin-Akhery  ^^y^Sl  (:j:5T,  ou  u  Institutions  d'j\k- 
bar»,  est  connu  dans  le  monde  oriental  par  l'ex- 
trait qu'en  a  donné  M.  de  Sacy,  et  par  une  traduc- 
tion abrégée  publiée  en  Angleterre  par  Gïadwin. 
Nous  reviencirons  un  peu  plus  loin  sur  cçs  deux 
publications.. 

On  sait  que  le  titre  d'Institations  que  porte  cet 
ouvrage  est  impropre  :  c'est,  pour  parler  plus  exac- 
tement, la  statistique  du  grand  empire  fondé  dans 
l'Inde  par  les  Mongolç ,  contenant  l'indication  des 
produits  du  sol,  des  divers  objets  de  commerce,  du 
chifire  des  ihipôts,  de  la  position  géographique,  de 
la  religion  et  de  la  population.  Le  paragraphe  qui 
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fait  f  objet  de  cet  article  semble  une  espèce  de  hors- 
d'œuvre  ;  pourtant  il  peut  s'expliquer,  parce  quH  a 
été  placé  au  chapitre  qui  traite  du  commerce  des 
biJQux  et  des  matières  précieuses.  Il  paraît  donc  être 
présenté  au  lecteur  ou  au  commerçant  comme  moyen 
de  vérifier  la  nature  et  la  qualité  de  la  marchandise 
offerte  ou  vendue. 

Le  spécificatif  i4%&^,  appliqué  à  ces  Institutions, 
ejst  là  pour  consag:*er  le  souvenir  de  l'empereur  Dje- 
lal-eddin  Mohammed  Âkbar,  Tun  des  descendants  de 
Timour,  qui  en  ordonna  Texécution.  Elle  eut  lieu  par 
les  soins  et  sous  la  direction  d'Âbou'lfazel ,  ministre . 
duprince,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  de  l'ère  chrétienne^ 

C'est,  au  dire  des  hommes  compétents,  un  deg^ 
livres  qui  font  le  mieux  connaître  Tlnde,  même 
celle  d'aujourd'hui  ;  et  cependant  jamais  il  n'a  été^ 
traduit  en  totalité.  Il  n'est  connu ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plus  haut,  que  par  un  fragment  qu'en 
a  publié  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomathie  arabes 
t.  III.  Ce  firagment  traite  de  l'origine  et  de  la  Forma- 
tion des  métaux;  il  est,  en  quelque  sorte,  la  pre* 
mière  partie  d'un  chapitre  dont  cet  article  formera 
le  complément. 

li  est  encore  connu  par  la  traduction  abrégée  de 
Gladwin  ^.  Ce  qu'on  lit  dans  M.  de  Sacy  et  ce  qu'on 

>  Le  dernier  roi  de  Delhi,  quand  édaU  rinsnrrection  dans  l*Ind« 
contre  les  Anglais,  au  commencement  de  1867,  était  un  descendant 
d'ALbar.  Ainai ,  dans  sa  personne  et  celles  de  ses  enfants,  disparais* 
sent  les  derniers  rejetons  de  la  famille  de  Tamerlan,  et  avec  eux 
s*4teftit  la  dynastie  des  Mongols  dans  l'Inde. 

^  Ayeen  Akheiy^  or  the  Institntes  of  the  emperor  Akber,  translated 
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apprend  par  la  traduction  de  Gladwin  donne  un  vif 
regret  que  Touvrage  n* ait  point  été  publié  intégrale- 
ment; il  y  aurait  beaucoup  à  gagner  pour  la  linguis- 
tique ,  la  géographie  et  aussi  pour  l'histoire  naturelle. 
Un  pareil  travail  serait  très-apprécié  par  les  honunes 
graves  et  sérieux;  peut-être  jouirait- il  aujourd'hui  , 
d'un  grand  succès  dactualité: 

Avant  de  donner  la .  traduction  du  texte  et  les 
tableaux  d'Abou'l-Rihan,  il  ne  sera  sans  doute  pas 
inutile  de  faire  connaître  de  quelle  manière  il  a 
procédé ,  et  de  parler  ensuite  du  système  de  poids 
qu'il  a  employé. 

Abou'l-Rihan  fait  d'abord  un  exposé  des  théories 
admises  de  son  temps  sur  l'origine  et  la  formation 
des  métaux ,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  dans 
l'extrait  contenu  dans  laChrestomathie  de  M.  deSacy, 
mais  qui  manque  entièrement  dans  la  traduction  de 
Gladwin.- Ensuite  il  répète  ce  principe ,  que  «  si  l'on 
pèse  un  certain  volume  d'une  substance  dans  l'air  et 
dans  l'eau,  il  s^  manifeste  une  différence,  le  poids 
dans  l'eau  étant  moindre ,  mais  que  le  chiffi*e  de  cette 
différence  est  égal  à  celui  du  poids  du  volume  de  l'eau 
déplacée.  »  De  ces  deux  dernières  quantités,  on  peut 
en  déduire  ce  qu'on  appelle  la  pesanteur  spéc^ue. 
Vient  ensuite  la  description  de  l'opération.  Il  ne  parait 

from  the  orîgind  persian  by  Fr.  Gladwin ,  Lond.  1800,  9  vol.  in-8*. 
—  J*ai  pris  mon  texte  dans  le  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque 
impériale;  c'est  une  copie  faite  sur  le  bel  exemplaire  qui  faisait  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  M.  Langlès  (CaCal.  Ssgg),  et  qui ,  à  la  fente , 
fut  acheté  par  un  Anglais,  M.  J.  Scott  (Voir  Catal.  p.  5^7 ,  Notice 
sur  ce  précieux  manuscrit.) 
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point  qu'Âbou'l-Rihan  ait  eu  à  sa  disposition  un  mode 
de  balance  spécialement  préparée  pom^  cette  expé- 
rience ;  il  de  donne  aucune  description  de  son  ins- 
trument, et  le,  vague  de  ses  expressions  laisse  plutôt 
croire  à  rem{)loi  d'une  balance  ordinaire.  Â  la  suite 
de  cette  description  toute  somma^ire,  on  arrive  à  des 
tableaux  indiquant,  i""  le  poids  de  Teau  déplacée; 
î"  le  pcrids  dans  l'eau;  3*  le  poids  du  corps,  le  vo- 
lume égalant  celui  de  loo  mitskâls  d'or  pour  les 
métaux,  et  i oa  mitskâls  de  saphir  oriental  pour  les 
gemmes. 

L'auteur  s'est  arrêté  à  ces  trois  chiflres;  il  à  laissé 
à  chercher  celui  des  pesanteurs  spécifiques.  Ce  chiffire 
des  pesanteurs,  je  l'ai  cherché,  voulant  par  là  com- 
pléter le  travail.  Ce  complément  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  prouve  avec  quelle  sagacité  pro- 
cédaieÉit  les  physiciens  de  l'Orient  à  cette  époque.  Je 
le  donne,  dans  un  tableau  "^séparé,  avec  les  résultats 
obtenus  parles  mod^nes  sur  les  mêmes  substances. 
Âbou'l-Rifaan  a  opéré  sur  dix-huit  substances,  neuf 
métaux  et  neuf  gemmes,  formant  deux  séries,  dont 
l'une  a  pour  son  mètre  l'orvet  l'autre,  le  saphir  d'O- 
rient. Mes  chiflBres,  vus  et  revus  par  moi,  l'ont  en- 
coreétépar  M.  Rodet ,  membre  de  la  Société  asiatique, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  M.  Rodet  a 
même  eu  l'obligeance  de  vérifier,  à  l'aide  des  moyens 
que  fournissent  les  mathématiques,  les  chifires  indi- 
catifs du  poids  des  volumes  des  corps ,  comparé  à  celui 
de  l'or,  c'est-à-dire  de  la  troisième  colonne-  d'Abou'l- 
Rihan  :  ainsi  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
II.  96 
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pour  assurer  l'exactitude  des  calculs.  Le  tableau  des 
chiffires  modernes  a  été  pris  dans  TÂnnuaire  du  bu* 
reau  des  longitudes,  ou  dans  le  Traité  de  minéralo- 
gie, de  M.  Dufrënoyr  Déjà  James  Prinseps,  dails  le 
Journal  de  la  société  asiatique  du  Bengale  (août  1 83  s , 
p.  353),  avait  donné  quelques*unes  de  Ces  pesan* 
teurs,  et  j*ai  été  assez  heureux  pour  me  rencontrer 
avec  lui,  comme  il  s*est  trouvé  d*accord  lui-même 
avec  BÏ.  Mobs ,  célèbre  minéralogiste  allemand. 

Ces  opérations  de  chifires  ont  eu  encore  pour 
résultat  de  démontrer  quelques  inexactitudes  dans 
les  tableaux  de  ï Ayin-Akbery ,  non-seulement  dans 
eeux  de  la  traductibn,  mais  encore  dans  ceux  du 
texte.  Déjà  M.  de  Sacy  s'était  plaint  du  peu  de  pré- 
cision des  manuscrits  et  de  la  difficulté  qu'il  avait 
éprouvée  pour  rétablir  le  texte  ^ 

Quant  au  système  de  poids  employé  par  Abou'i- 
Rihan,  nous  nous  bornerons  à  prendre,  pour  l'ex- 
pliquer, les  éléments  qui  se  trouvent  dans  lAyin- 
Akbery  lui-même.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir 
ici  faire  concorder  les  divers  systèmes  usités  parmi 
les  populations  arabes  oi^  persanes.  Cet  examen ,  qui 
pourrait  avoir  son  intérêt,  serait  ici  un  bors-d'œuvre 
qui  excéderait  d'ailleurs  les  limites  permises  dans  un 
article  de  journal.  Dès  le  premier  abord ,  nous  au- 
rions à  constater  une  dissidence  entre  Chardin  et 
ïAyinrAkbery.  D'ua autre  côté,  comme  il  s'agit  ici  de 

*  Je  lémoigBerai  ici  ma  reconnaùsaoce  à  M.  Eastwick,  pour 
Tobligeance  qu'il  a  mi^e  à-m'envoyèr  une  copie  du  texte. 
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qiiatttités  abstraites,  nous  devons  accepter  les  cbffî^s 
préseatës  par  1  auteur  lui-même. 

D'après  ce  système,  le  mitskal  est  le  poids  {n*in- 
cîpal;  il  vaut  6  daneks,  le  danek  Vaut  ï  tassoaijs; 
or  le  tassoudj  vaut  ietm  yrains  (de  carat) ,  et  diaqutt 
grain  (de  carat)  équivaut  à  deux  graine  d*orge;  ce 
qui  donne  au  tassoudj  un  poids  égal  à  quatre  girains 
d'orge,  Il  tassoudjs  pour  i  danek,  ;  ou  u  6  grains 
d'orge,  et  enfin,  pour  le  mitdkal,  gôgi^ins  d'orge^ 
ou  bien  kS  grsins'dé  carat,  comme  l'indique  Char- 
din, qui  diminue  plus  loin  la  valeur  du  grain  d'orge 
de  moitié.  L'auCeur  donne  ensuite  dés  subdivisione 
plus  petites;  comme  elles  nous  sont  inutiles^  noôs 
les  passons  sous  silence  ^. 

^ti  »"^   (X^  <^y^^  y^  LT^  ^^  -"  <-^  CT^  iS^J  (J*^ 

OkâLjab  ^jiCLâ^.  Ainsi,  d'après  ce  système,  le  mitskal  estréquiva- 
lent  de  96  grains  d*orge,  tandis  que,  suivant  Ibn-Khaldoun,  il  équi- 
vaut seulement  à  7a  grains  d'orge,  c*est4^dire.uii  quart  de  moîos« 

lX*  *-^^  OJ-*-î^J  i:M^  J^^  V^jJt  ^  J^\  ojji^ 
Ja^y^  v^^L«îJt  (Cfcrfje.  II,  p.  s84.)  La méme'ëval'ttiition  est  répétés 
p.  s86  V  OMÛs  jeidoîiftira  observer  «pie,  dansée  dernier  passage,le  teste 
porte  dinar  et  la  trad^ctiop  mitskal,  comme  on  le  lit  aussi  dans  VAyiif 
Akhery,au  même  lieu:  J|  JijiXA  ^^y  ,j)JOAJ  ^é})  J^.^-  Qo^^- 
tatODS,  en  passant,  la  différence  qui  existe  dans  la  valeur  du  mot 
iU^,  employé  dans  Tindication  des  pesanteurs.  Il  résulte  de  ces 
deux  passages  combinés  que ,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  du  mot  y^« 
qui  em  spécifie  la  valeur  à  1  grain  d'orge,  il  en  iwudndt  a;  ce  qai 

a6. 
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Afaintenant ,  si  nous  voulcms  convertir  ces  poids 
divers  en  poids  décimaux,  cest*&-dire  les  rapporter 
au  gramme,  et' à  «es  filetions,  nous  avons  le  résultat 
suivant  :^on  sait^e  le  grain  decaroube^  le  heration, 
mpmHov  des  Grecs ,  ou  la  sHiqna  des  Latins ,  équivaut 
pour  le  poids  ^  quatre  grains  iorge  en  moyenne.  JTai 
vérifié  le  fait  à  plusieurs  reprises ,  et  j'ai  toujours  cons- 
taté l'exactitude  du  poids.  Il  a  été,  de  plus,  constaté 
que  le  grain  d'orge  jjui^I  ^^^^^  était  l'équivalent  du 
grain,  dernière  division  de  la  livre  maeUe  ancienne, 
c'est-à-dire'0*'''*^,o53,  ou  pour  le  grain  de  caroube 
o*,a  1  a ,  lequel  est  l'équivalent  de  l'ancien  carat  em- 
{doyé  pour  les  matières  d'or;  ainsi  nous  aurions  :  i^'le 
tassoudj  =  Ix  grains  d'orge  =  o',a  i  a  ;  a""  le  danek, 
ou,  comme  l'écrit  Qiardin,  le  dang,  pesant  U  tas- 
soudjs  ==  1 6  grains  d'orge  =r  0^848;  ^  et  enfin  le 
mitskal  =  6  daneks  ou  96  grains  d'orge,  suivant 
VAyin'AkheTy,z=i  5',  10b  ,  ou  bien  48  grains  poids 
de  marc.  Tel  est  le  résultat  des  constatations  faites 
pour  l'espèce,  ici  réellement  et  spécialement  appli- 
quables,  puisqu'elles  sont  fouroiçs  par  l'auteur  lui- 
même,  et  déduites  de  son  ouvrage  ^ 

Mni|  précistoeot  notre  ancien  gmin  du  poids  de  marc.  Oo  lit  aossi 
dant  Gattel,  Lex.  pen,  <a^  •  pondus  duoruu  granornm  horde!  •. 
'  Si  Ton  compare  ces  cbiflGf«es  à  ceux  d*Ibn-Khaidoun  (loc,  cit.  ), 
on  v6it  que  le  dirkem  légal,  (^y^\   XScvf  «  équivaut  à  6  daneks, 

çonune  le  mitskal;  mais  alors  la  valeur  du  danek  change,  elle  est 
égale  à  8  grains  d*orge  f ,  puisque  le  dirhem  est  évalué  à  5o  grains 
d'orge  f,  c'est-à-dire  près  de  moitié  du  poids  du  mitskal  de  1*4^^* 
Âhbêry,  Ainsi  le  mitskal  d'Ibn  Kfaaidoun  serait  égal  au  gros  ancien , 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  la  théorie 
de  la  formation  des  substances  minérales  et  des  mé- 
taux. 

Cette  théorie,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  re- 
pose sur  les  théories  grecques.  Âristote  dit  (Météorol. 
IV,  8)  :  «  Tout  corps  existe  évidemment  par  suite  de 
l'action  du  chaud  et  du  froid.  Tous  les  corps  sont 
composés  de  terre  et  d'eau  ;  de  même  aussi  les  mé- 
taux, comme  l'or  et  l'argent  et  autres  substances  de 
ce  genre  qui  existent,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
l'effet  de  l'exhalaison  dont  nous  avons  parlé  (ch.  ix, 
5)  ;  comme  ensuite  les  trous  (cavités)  de  la  terre  ou 
se  forment  les  dépôts  varient  et  ne  se  correspondent 
point ,  il  doit  résulter  des  différences ,  en  raison  de 
la  manière  dont  les  éléments  se  trouvent  placés  (lit- 
téralement :  sont  reçus).  »  Au  liv.  III,  ch.  vu  :  «  Les 
choses  doivent  se  passer  dans  l'intérieur  du  sol  comme 

ou  3''  8  3  5"^'; 'mais  alors  le  danek  n*a  point  tine  valeur  ezac^  de 
huit  grains,  comme  ie  disent  les  dictionnaires. 

Si  maintenant  nous  prenons  les  données  de  Chardin ,  les  chose» 
sont  renversées;  elles  passent  d*un  p6le  à  l'autre.  En  effet,  on  lit, 
page  375,  tome  IV  (Amsterd.  171 1,  10  vol.  in-is)  :  ie  mescai  est 
d'un  demi-dirhem,  le  iung  est  la  sixième  partie  d*un  mescai,  et  fait 
hkit  grains  poids  de  carat,  et  le  grain  d'orge,  qui  est  ta  gaatrième  par- 
tie d'un  dung.  D'après  ces  données,  on  aurait  1  dirhem=3  mitskals 
:==  1 3  daneks  =»  96  grains  poids  de  carat.  En  évaluant  en  girains 
d*orge,on  aurait  =  la  daneks  =  48  grains  d'orge,  précisément 
rinverse  des  sommes  résultant  des  données  prises  dans  ri^in-ilA&er^. 

Voir  aussi,  pour  les  poids  arabes  et  orientaux,  Paukton ,  lf(^<ro- 
logie,  ou  Traité  des  mesures,  poids  et  monnaies  des  anciens  peuples 
et  des  modernes,  Paris,  Desaint,  1780,  in-4^  Nous  espérons  re- 
prendre plus  tard  cette  question  des  poids  arabes,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  carat.  * 
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à  la  surface.  L*élément  double  qui  s  y  trouve  enfermé 
amène  aussi  une  différence  double  dans  les  corps 
(qui  en  sont  le  produit).»  $  2  :  «Il  existé,  comme 
nous  Tavons  dit,  deux  sortes  d'exbalaisqns,  lune  va- 
poreuse, et  l'autre /am^a^.  De  là  résuite,  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  un  double  état  de  diose ,  les 
Cbssiles  ^  et  les  métaux.  »  $  3  :  «  L'exhalaison  sèche 
ou  fumeuse  produit  les  eorps  fossiles  combustibles 
et  les  pierres  infusibles,  d  S  4  :  «  L  exhalaison  vapo^ 
reuse  ou  humide  produit  les  corps  fossiles,  tout  ce 
qui  est  à  Tétat  fusible  ou  ductile  étant»  par  un  effet 
de  sécheresse,  cpndensé  en  une  masse  unique,  puis 
congelé  comme  la  rosée  et  le  givre.  » 

Alexandre  d'Aphrodise  nous  explique  que  les  mé- 
taux sont  le  produit  des  deux  exhalaisons  contenues 
sous  terre.  L'exhalaison  vaporeuse  est  consolidée 
avant  de  s*être  séparée  de  l'exhalaison  fumeuse; 
alors,  par  suite,  les  métaux  sont  susceptibles  de 
brûler  et  de  contracter  de  la  rouille. 

Théophraste,  dans  son  livre  Sur  les  pierres,  ad- 
met une  dissolution  opérée  par  les  eaux.  Les  ma- 
tières dissoutes  se  réunissent  en  un  point,  se  con- 
crètent  et  se  durcissent.  Les  eaux  donnent  naissance 
aux  métaux,  tels  que  l'or,  etc.  surtout  quand  cette 
eau  a  été  en  quelque  sorte  clarifiée  et  filtrée.  Suivant 
Empédocle,  la  concrétion  se  fait  sous  l'influence  de 

^  Fossiles  oe  doit  pas  se  prendre  ici  dans  le  sens  restreint  qu*on 
lui  donne  en  géologie,  cest-â-dire  appliqué  seulement  aux  restes 
organiques,  mais  s'entendre,  en  générai,  de  toutes  les  substances 
uiinénles  et  métalliques  qu'on  n'obtient  qu'en  JoaUlant  le  sol, 
c'est'à-dire  qu'on  doit  restituer  au  mot  son  acception  primitive. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  NATURELLE  CHEZ  LES  ARABES.  301 
la  chaleur;  mais,  ajoute  Théophraste,  un  froid  vio- 
lent produit  ie  même  phénomène,  précisément 
comme  on  doit  aussi  Fintérer  des  expressions  mêmes 
des  météorologistes. 

Chez  les  Latips,  nous  trouvons  de  semblables 
doctrines.  Ainsi  Pline  (i.  XXXVII,  ix,  2)  dit  que 
Textrême  force  de  la  congélation  a  donné  naissance 
au  cristal;  du  moins  on  ne  le  trouve  que  dans  les 
lieui  où  la  glace  condense  les'  neiges  de  Thiver,  et 
Ton  est  certain  que  c  est  de  ia  glace  ;  de  là  son  nom 
grec  xpfôalaXXûç^  dérivé  de  upios,  gelée. 

Maintenant,  chez  les  Arabes  et  les  Orientaux» 
nous  voyons  professer,  sans  modification  aucune, 
les  doctrines  grecques.  Les  éléments  des  corps  sont 
emportés  par  ïexhalaùon  sèche,  ivaSviiiaa'is  xomvcSSris 
mlj^>,  ou  hvapear  humide,  iya9vfi{aaiçiTiJuSciSfi^,j\j^. 

La  terre  et  Teau  sont  les  éléments  de  ces  vapeurs. 
Lair  intervient  pour  donner  la  légèreté,  en  se  com- 
binant avec  les  parties  terrestres  et  aqueuses  qui 
donnent  la  pesantear.  Ces  dernières  parties  aussi,  par 
leur  excès,  ajoutent  au  poids.  La  gravité  du  poids 
d'une  substance  est  donc  en  raison  de  la  quantité 
de  l'air  ou  de  la  vapeur  aqueuse  qu'elle  peut  conte- 
nir. Ces  éléments,  disent  Kazwini  (c;>Lj^Ajil  <i^^) 
et  autres,  forment,  en  se  cQinbinant,  certaines  subs- 
tances minérales ,  notamment  le  soufre  et  le  mercure. 

Au  chapitre  de  la  formation  des  métaux,  nous 
voyons  intervenir  dans  ïAyinnikbery  la  combinaison 
du  soufre  et  du  mercure ,  et  ces  deux  corps  ont  une 
si  grande  part  dans  leur  production ,  que  le  soufre 
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en  est  dît  le  père^\ ,  et  le  meFCttrela  mère  m] .  Il  est 
dit  encore  en  être  ïâme  ^^,  comme  Tarsenic  et  le 
soufre  en  sont  ï esprit  (fJ^^.  [Chrest  arab.  Sacy, 
ni*  voL  p.  457  à  4Go ,  et  ms.  f.  2  j  r".  ) 

L'action  du  feu  terrestre  n'est  pas,  quand  la  cha- 
leur agit,  la  seule  cause  de  la  concrétion;  celle  des 
rayons  solaires  est  encore  très -influente.  Nous  ne 
suivrons  pas  les  auteuirs  dans  le  détail  des  causes 
agissantes  qui  modifient  les  éléments,  soit  pour  la 
qualité  [quaUtas,  ^oiôn/is) ,  ou  qui  font  que  tel  métal 
e^t  produit  plutôt  que  tel  autre.  Nous  citerons  seule- 
ment pour  exemple  Targent,  qui  s  approche  de  for 
dç  très-près,  et  qui,  sans  rinfluence  dune  action 
réfrigérante ,  eût  été  lui-môme  de  For. 

Âvicenne  attribue  à  la  chaleur  du  soleil  une  grande 
part  dans  la  lapidification  ;  il  admet  de  plus  une  cer- 
taine force  qu'il  ne  définit  point,  qui  est  de  «former 
des  pierres  avec  les  animaux  et  les  tiges,  n  Ce  serait 
le  premier  témoignage  de  la  théorie  de  la  pétr^ca- 
tian,  comme  on  a  vu  dans  la  théorie  d'Âristote  le 

'  Les  anciens  chimistes  n'appliquaient  pas  ie  nom  de  joo/re  oa 
de  mercwre  sèalement  aux  deux  substances  aujourd'hui  connues  sous 
ces  deux  noms  ;  pour  eux  c'étaient  encore  deux  principes  différents 
qui  entraient  dans  la  composition  des  corps;  Tun  huileux  et  igné, 
et  Tautre  subtil,  ténu  et  humide.  iSa6  suif  are  intelligunt  chemici 
principium  viscotum,  oîeosam,  o^rum,  colorum  et  iynis»  Suh  mercuiio 
inteUigunt  omne  id  quod  ex  pariiculis  tenmssimis  et  tuhtilissimis  con. 
stat;  quod  est  kwnidmn,  mobile,  levé,  volatile,  evtipordbile.  (  Herm- 
fred.  Teichmeyri,  Institation»  chendcœ^dogmaticm,  etc.  cum  fig.  et 
indic.  Jenae^  17249  in-A**.  Voir  aussi  Bariet,  Le  vrai  et  méthodique 
cours  de  la  physique  résolutive,  vulgairement  dite  chimie,  etc.  Paris> 
i653,in-4'.) 
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germe  de  celle  du  gaz  et  des  filons.  Les  exhalaisons 
fumeuses  ne  sont-elles  pas  réellement  les  gaz  pro- 
duits et  se  dégageant  sous  faction  du  calorique ,  et 
les  filons,  ces  endroits,  ces  cavités  qui  reçoivent  les 
exhalaisons^? 

On  y  a  vu,  et  peut-être  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, la  théorie  du  feu  central.  Etienne  de  Clave, 
docteur  en  médecine ,  auteur  d'un  livre  intitulé:  Pa- 
radoxes, ou  Traité  philosophique  des  pierres  et  des 
pierreries  contre  l'opinion  vulgaire,  après  avoir  rappelé 
les  opinions  émises  avant  lui  sur  la  minéralisation, 
rappelle  la  théorie  du  feu  central  quAgricola  avait 
professée  avant  lui  ;  il  la  discute ,  et  il  en  arrive  à  re- 
procher à  Aristote  d  avoir  établi  ime  doctrine  basée 
sur  des  exhalaisons  sèches  ou  fumeuses  et  sur  des  va- 
peurs humides,  sans  qu'il  en  ait  indiqué  ou  compris 
l'origine ,  origine  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
feu  central,  feu  nécessaire,  même  pour  la  fécondité 
de  la  terre. 

TRADUCTION  DU  TEXTE  DB  VAnN'AKBERY. 

t  Rè^es.  pour  trouver  la  pesanteur  et  la  légèreté  des  substances 
minérdes. 

«  Celui  qui  en  fera  l'observation  trouvera  que  ces 
substances  sont  composées  du  mélange  des  vapeurs 

^  Cette  doctrine  d'Avicenne  »  citée  par  Agricoia  et  Etienne  de  Clave, 
est  très-probablemept  extraite  d'un  ouvrage  du  savant  arabe,  fort 
peu  connu ,  Ùe  congludiiatione  lapidum,  mentionné  par  Hœfer,  Hist, 
di  la  Chimie  s  t/I,  p.  397,  et  qui  aurait  été  traduit  en  latin  par 
quelque  alcbimiste  du  moyen  âge. 
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(humides)  et  des  exhalaisons  (sèches);  et  de  deux 
principes  contraires,  la  l^èreté  et  la  pesanteur. 
Ainsi ,  si ,  avant  le  mélange  ou  après  la  maturation  ou 
coction ,  il  arrive  une  de  ces  deux  conditions  :  que 
les  parties  aériennes  du  composé  soient  prédomi- 
nantes sur  les  parties  aqueuses  çt  terrestres ,  il  y  a  plus 
de  légèreté  que  dans  les  substances  minérales,  où 
les  parties  aqueuses  et  terrestres  sont  en  excès.  De 
même,  dans  toute  substance  minérale  où  la  vapeur 
humide  est  en  excès  sur  fexhdaison  sèche,  il  y  a 
plus  de  pesanteur  que  dans  celles  où  il  n  en  est  point 
ainsi.  La  porosité  dans  les  parties  donne  à  la  masse 
une  disposition  aérienne;  elle  est  légère,  à  cause 
de  la  présence  des  exhalaisons  sèches,  qui  sont  plus 
abondantes  que  les  vapeurs  humides.  De  ces  deux 
conditions, différentes  d'un  minéral,  résultant  de  la 
coction  de  la  vapeur  ou  de  l'exhalaison  sèche  qui  le 
compose ,  on  peut  en  déduire  un  moyen  de  consta- 
ter sa  pesanteur  ou  sa  légèreté.  Un  ancien  poète  a 
donné,  dans  un  distique,  les  différentes  pesanteurs 
de  quelques-unes  des  masses  minérales. 

• 
«  Dans  un  cabe  ea  Tcdnme  égal ,  le  mercore  donne  en  poids 

71,  rélain  38. 

«  Pour  lor  100 ,  le  plomb  69,  le  fer  4o,  brome  et  cuiTre 

45 ,  argent  5A. 

u  Un  autre  poète  a  exprimé  en  lettres  numérale- 
ment  prises  ces  pesanteurs  de  la  manières  sivante  : 

«  Les  neuf  métaux  soÎTants,  coupés  en  cubes  égaux,  don- 
nent les  divers  poids  qui  suivent  : 
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tOr,  L&N;  mercure,  ALM;  [domb,  DEN;  étain,  HL, 
argoQt,  ND;  fer^  IKI;  cuivre  rouge  et  jaune  (ou  cuivre  et 
brome],  MAE'. 

«  Quand  pn  prend  des  masses  de  ces  métaux  égales 
en  longueur  et  en  épaisseur,  on  trouve ,  en  les  pe- 
sant, des  différences  dans  leurs  conditions  de  pe- 
santeur^ 

u  Quelques  savants  estiment  que  ces  différences  de 
pojds  sont  la  conséquence  des  différences  existantes 
dans  la  disposition  et  dans  la  forme  spécifique.  Alors 
il  y  a  légèreté  ou  pesanteur,  qui  se  manifeste  dans 
l'eau,  parce  que  le  corps  s*y  enfonce  plus  ou  moins. 
Il  y  aura  donc  deux  résultats  différents  pour  la  ba- 
lance placée  dans  Teau  et  pour  celle  placée  dans  l'air. 

a  Les  hommes  d'intelligence  prennent,  au  moyen 
de  l'eau,  la  mesure  de  toutes  ces  différences.  Ils 
fçnt  disposer  un  vase  spécialement  dans  ce  but;  ils 

'  Le  texte  des  deux  premiers  vers  étant  trf p  fautif,  nous  croyons 
ne  devoir  citer  cpe  les  deux  derniers ,  qui  sont  exacts  : 

•Lx-A-ôt  v^  (/L*  ^  3^b  ^yy  ciXùkf 

•U  iSyy^  <^y  (j^  S^,  o^f  txJ  <-âJ 

Il  est  à  remarquer  que  la  valeur  des  leltres  du  mot  «L*  attribue 
au  cuivre  et  au  brome  un  chiffre  de  46,  au  lieu  de  45  et  d*une  frac- 
tion indiquée  au  tableau.  Les  exigences  de  la  rime  auront  forcé 
i*auteur  d  en  agir  ainsi ,  ou  bien  il  a  voulu  avoir  un  nombre  rond. 
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le  remplissent  d*eau;  ils  y  introduisent  i  oo  mitskals 
de  chacun  de  ces  métaux.  La  quantité  d*eau  rejetée 
en  dehors  par  chacun  d'eux  donne  les  différences  en 
volume  et  en  poids.  Celui  qui  déplace  un  volume 
d*eau  plus  considéi^able  est  aussi  d  un  volume  plus 
fort;  mais  il  fest  moindre  en  poids.  Pour  celui  qui 
déplace  moins  d'eau ,  le  poids  est  plus  lourd. 

((  Ainsi ,  Teau  déplacée  par  l'argent ,  d'aprèsr^les  don- 
nées qui  précèdent,  est  de  neuf  mitskals  deux  tiers; 
celle  déplacée  par  l'or  sera  de  cinq  mitskals  un  quart. 
Lorsque  la  quantité  d'eau  déplacée  par  la  substance 
est  déduite  de  la  quantité  exprimant  le  poids 'dans 
l'air,  ce  qui  reste  exprime  le  poids  hydrostatique. 

((La  balance  pour  peser  dans  l'air  est  disposée  de 
telle  façon  que  les  deux  bassins  sont  dans  cet  élé- 
ment. Quant  à  la  balance  hydrostatique,  les  deux 
plateaux  sont  placés  à  la  surface  de  l'eau;  celui  qui 
porte  le  corps  le  plus  pesant  s'immergera  plus  vke 
pour  atteindre  son  centre  de  gravité.  Si  l'un  des  deux 
plateaux  pose  sur  la  surface  de  l'eau  et  que  l'autre 
soit  dans  l'air,,  ce  dernier,  quoique  plus  léger,  ne 
manquera  point  de  descendre  plus  bas,  parce  que, 
compara tivei&ent,  l'air  est  plus  léger  que  l'eau,  qui 
exerce  une  pression  siœ  la  balance.  Mais  si  l'eau  qui 
sera  déplacée  est  inférieure  «n  poids  au  corpsL  qui 
est  immergé,  ce  dernier  tendra  à  plonger  davan- 
tage; si,  au  contraire,  la  quantité  d'eau  déplacée 
est  plus  pesante,  le  corps,  dans  ce  cas,  restera  flot- 
tant à  la  surface;  s'il  y  a  égalité  de  poids  entre  l'eau 
et  le  corps,  aloi's  ce  dernier  se  tiendra  de  façon  à 
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ce  que  sa  surface  supérieure  soit  au  niveau  de  la 
surface  de  l'eau.  » 

Âboul-Rihan  a  disposé  des  table;s  explicatives  qui 
donneront  plus  ample  explication  des  faits.  Le  poids 
sur  lequel  il  a  été  expérimenté  est  de  i  oo  mitskals 
de  métaux  ou  gemmes  pesés  dans  f  eau  en  même 
temps  que  i  oo  mitskals  des  mêmes  substances  sont 
pesées  dans  l'air  ^. 

Le  poids  des  métaux  est  comparé  &  i  oo  mitskals 
d'or,  et  celui  des  gemmes  ou  substances  minérales 
à  100  mitskals  à'iakoat  ismâni  (saphir  oriental). 

>  Quoiqa*Abou*l-Rihan  soit  cité  ici  seulement  comme  l*auteur 
des  tableaux ,  cependant ,  comme  ils  sont  le  corollaire  de  la  descrip- 
tion du  procédé ,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  description , 
aussi  bien  que  les  explications  théoriques,  aura^été  empruntée  au 
livre  d*Aboul  Rihan.  Cet  auteur,  du  reste,  reproduit  les  théories 
alors  admises  par  les  savants.   . 

(Suivent  les  (iAbleaux.) 
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GOBPS 
•orau  ^  vstrénues. 

LtptU>dâivr«mc«ioo. 

POIDS 
d« 

VWàM 

POIDS 
dau 

VtAV. 

=ftn 

.S      X 

^«Or 

5  1  a 

9i  4  S 
9a  «  3 

100   #    ff 

ol^M,  Mwcare 

7  »  » 

71  1  3 

v^' "««*•. 

8  5  # 

91   1  # 

59  1  1 

ïyu  Argent 

94  i 

90  1  t 

53  5  1 

j^ObJu»  Sefidro« 

Il  a  f 

88  4  # 

46  1  a 

^Lc  CuTre 

11  3  0 

88  3  / 

45  4  # 

»3cr^  Coiwcjaooc.. 

Il  d  « 

88  a  f 

44  5  1 

,jt]  Fer 

la  5  3 

87  «  a 
86  a  « 

4o  3  3 

cjiï  Étain 

i3  4  f 

38  M  3 

<^tc;>/^  Saphir 

aS  1  a 

.74  4  a 

100    K    i 

^ym  Oy^'L    Rubis. 

a6  «  if 

74  #  # 

97  »   » 

Ja/  Rubis  balai... 

a7  5  a 

7a  #  a 

90  a  a 

3^3  Émeraade 

36  a  f 

6S  4  f 

69  a  3 

'M^^yy*  Perie 

37  1  , 

6a  5  « 

67  5  a 

3^y^Jf  Lapis-iasoli. . . 

38  3  M 

61  3  « 

65  4  ' 

^«fJi»  Cornaline.. . . . 

Sg*  ir 

61    «    ir 

64  3  3 

U^fâ»  Socon  (ambre). 

39  3  # 

60  3   « 

64  #  1 

yji^  Crialidderocbe. 

40  •  f 

60  «    « 

63  t  3 

'  On  voit  dans  ce  tableau  un  mélange  de  noms  persans  et  arabes  » 
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Or 

M^rciiro 

Piomb 

Argent  i. 

Sefidrou 

Cuivre 

CnÎTre  jaune. . . 

Fer 

Étain.. 

Saphir 

Robis  oriental. . . 
Rubis  balai . , . . 

Enieranae 

Perle 

Lajpis  lazuli .... 

Cornaline 

Sacdn  (ambre) . 
Cristal  de  roche. 


PBSARTEURS  SPÊGinQUE3  1 

AMNPMunia. 

1m 

OtSBlTATmi 

19  o5 

19    36 

i3  58 

i3  59 

11  33 

11  35 

10  35 

10  47 

'    8  89 

a      ff 

8  70 

8  8S 

8  57 

H        B 

7  74 

1  79 

731 

7  «9 

3  97 

3  99 

3  85 

3  90 

3  58 

3  59IMH. 

975 

9  73  73 

a  69 

975 

3  60 

9  90 

1  56 

9  61 

9  53 

1  08 

a  50 

9  58.M>k.. 

f{iri  sont,  dans  le  texte ,  employés  les  uns  pour  les  autres  indifi&%m- 
ment.  M.  de  Sacy  en  avait  déjà  (kit  la  remanpie. 

Le  sefidrott  est,  ainsi  que  nous  Tapprend  VAyint-Âkhery  lui-même  « 
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On  voit,  par  la  lecture  du  texte  qui  précède  et 
pair  Texamen  des  chi£fres  des  tableaux,  que  si  le 
mode  de  procéder  des  Orientaux  était  moins  savant 
que  celui  qui  est  employé  de  nos  jours  ;  que  si  lef 
expérimentateurs  ignoraient  la  balance  hydrosta- 
tique de  Nicholson  et  manquaient  des  instruments^ 

ie  C9M\  des  Indiens  (>Â4j^  c^^h  ot  ù^  J^l  *sOyÂ«f;  il  se 
compose  de  quatre  parties  de  cuivre  et  d*une  partie  d*ëtain  fondues 
ensemble  (CAÏre^t.  III,  467). 

Le  sens  de  ^^  ou  (^JiJt  «oL^Jt  se  trouve  ainsi  fixé  d*nne 
manière  bien  précise,  et  par  ie  synonyme  persan  U>3)t  placé  à  côté, 
et  par  les  chiffres  des  opérations  hydrostatiques.  G*est  incontes» 
tablement  Xiuàn,  ie  plnmdtm  ai^nni  de  Pline,  ie  xoff^epog  des 
Grecs ,  le  ^"^12  de  la  Bible ,  ou  encore  ^^a^^\  fX^J\  et  oiX^  • 
chex  divers  auteurs  arabes.  Suivant  Ainslie  (Mater,  medica  indica)^ 
fjjs  serait  le  nom  de  l'étain  dans  Flndo,  c'est-à-dire  qu*ayantété  d'a- 
bord nom  spécificatif  tiré  du  lieu  le  plus  célèbre  d'où  il  est  extrait, 
il  en  serait  devenu  ie  nom  subtantif ,  comme  le  dit  lacont  dans  son 

Moschtarik  (p.  I^dv)  i^j^  OO-^Jt  3>iL  Jj\  J  oJ^ *jJUJt 

(jJljLlt  ^.tfLeyt  o^'mJo  mU  cJS*^^  £^.Cemétal  ne  serait  point 
le  Jtamuwi  de  Pline ,  qui,  suivant  Tannotateur  de  l'édition  Panckouke, 
serait  le  bismuth.  Le  père  Hardouin ,  sans  indiquer  de  synonyme ,  ne 
le  présente  que  conune  se  rapprochant  du  nôtre ,  c  nostro  fere  respon- 
dere  • ,  et  non  comme  identique.  (Plin.  1.  XXXIV,  48.)  Pour  la  vraie 
situation  de  aaI»  ,  et  son  analogie  avec  iJu  et  le  pays  de  Kaliana^ 
voy.  Relat  des  voy,  des  Ârahes  et  des  Persans  dans  tlnie,  traduct  de 
M.  Reini^ud,  1. 1,  dise,  prélim.  lui  et  lxxiy.  Ces  deux  mots,  0»%^ 
et  «0Vtf  ^  «  qiie  nous  voyons  ici  déterminés  d'une  manière  si  précise , 
ont  très-souvent  été  confondus  et  pris  l'un  pour  l'autre ,  heureux 
quand  l'adjonction  de  l'épithètA^^j^A^t  oix  J^LJ  vient  les  spécifier. 
Il  en  a  été  de  même  du  mot  phanbmn  chez  les  Latins,  qui  distiu; 
guaient  l'étain  par  l'épithète  alham;  mais  ils  l'oublièrent  quelquefois, 
comme  il  semble  résulter  de  l'indication  par  Coiumelle  de  vases 
en  plomb  pour  la  préparation  du  vin,  ce  qui  eût  été  très-dange- 
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auxquels  fart  moderne  est  venu  apporter  une  si 
grande  précision ,  cependant  les  résultats  par  eux  ob- 
tenus et  confparés  aux  nôtres  sont  d'une  exactitude 
qui  doit,  à  bon  droit,  nous  étonnera  Que  sont,  en 
eflTet,  quelques  dififérences  légères  de  chiffres  fraction- 
naffres  quand  il  faut  tenir  compte ,  non-seulemént 

renx.  [De  re  rast.  xii ,  1 9.)  Hœfer,  dans  son  Histoire  de  la  Chimie,  1. 1, 
p.  1 26 ,  dit  que  les  Grecs  et  les  Roniains  connurent  le  zinc,  et  rap- 
pelaient, ainsi  que  Tétain,  xoff&hepos  stannum,  U  renvoie  à  Diosco- 
rides,V,84| 

^La»!  c;>j3L^ ,  l\it»yacout  celesie,  t  de  la  conleur  du  ciel  •,  c'est- 
à-dire  bleu,  n  se  rattacherait  à  la  division  nommée  par  Teifaschi 
^^^Utftf  et  serait  le  ^^^\y\  1  c'est-àdire  le  aditÇetpoi  des  Grecs,  et 
le  saphir  d'Orient  des  modernes.  C'est  aussi  f  opinion  de  M.  Prin- 
aeps  dans  l'ouvrage  cité. 

^  ^  OV'L; ,  litt.  yakout  rouge,  y^\  a>yiij ,  de  Teifaschi,  le 
ra6tf  oriental  des  modernes.  M.  Prinseps  fait  ohserver  que  i'ohscu- 
rite  est  telle  sur  cette  synonymie,  que  M.  Gladwin  a  cru  devoir  tra- 
duire «-  ^  oy^ki  P'''  améthyste»  L'analogie  entre  le  mot  grec  ùdxtp» 
dos  et  le  mot  arabe  o*5  Li  n'est  pas  douteuse  ;  cependant  les  deux 
corps  auxquels  ils  s'appliquent  ne  sont  point  les  mêmes. 

Jy»; ,  c'est  ici  Vémêraude  proprement  dite,  appartenant  à  la  famille 
du  glucium  des  minéralogistes,  le  heiyl  émeraude,  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  l'émeraude  orientale,  qui  est  le  corindon  vert ,  c;>  J)  Li 

^  Si  les  physiciens  du  moyen  Age  ne  possédaient  pas  de  balance 
hydrostatique,  ils  eurent  cependant  des  instruments  ^e  précision  se 
rattachant  à  cette  branche  de  la  physique  ^  car  nous  lisons  dans  l'His- 
toire de  la  chimie  d'Hœfer,  que  Synesius,  dans  sa  quinxième  lettre 
adressée  à  la  savante  Hypathie,  cite  un  hydroscopium,  véritable  phe- 
Uifuêar,  qui  parait  avoir  été  d'un  usage  assez  général  au  Yi*  siècle.  Il 
est  décrit  dans  le  poème  De  mensuris  et  pondfribas ,  qu'on  doit  attri- 
buer à  Priscien,  grammairien,  et  non  à  Rhemnius  Palémon,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'ici ,  suivant  M.  Hœfer.  Ce  poème  a  été  imprimé  dans 
le  vol.  IV,  Poeta  Utini  minores,  de  la  collection  des  classiques  de  Le- 
roaire.  Il  contient  aussi  la  description  de  l'opération  d'Archimède. 
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de  l'imperfection  des  inétruments ,  mais  encore  de 
{Influence  que  doivent  exercer  un  climat  et  une 
température  si  différents  de  ceux  de  notre  Europe, 
que,  ni  ie  baromètre,  ni  ie  thermomètre,  né  vien- 
nent point  accuser. 

Une  seule  substance  nous  présente  une  diffà^nce 
gprave,  c*est  le  succin,  ie  ^j^,  qui  ne  peut  être  un 
corps  différent  de  celui  connu  aujoiu*d*hui  sous  ce 
nom.  Cest  évidemment  ïitXêxrpov  des  Grecs ,  le  suc- 
cinum  ou  electrum  de  Pline,  le  lyncurium,  Xvyxoôptov 
de  Strabon ,  sur  la  nature  duquel  Avicenne  et  Kaz- 
wini  sont  parfaitement  d*accord.  Faut-il  alors  accu- 
ser la  pureté  des  échantillons  soumis  à  Texpérience? 
car  la  synonymie  est  constante ,  et  les  descriptions 
ne  laissent  point  de  doute  sur  Tidentité  des  subs- 
tances ^. 

'  On  lit  dans  Avicenne,  1, 190  :  y.  «ft  *<%  ^  f"'^'^^ ^  ty  ^^-^ 

it  c>^  O^'  oiL*»  ci*  V^^l^(5^  CAf(>i c Le  ftara6^ (snccin) 

est  Ift  résine  àxxnoyer  de  Boom;  c*ost  une  résine  pareille  à  la  sonda- 
raque,  inclinant  au  jaune  et  au  blanc,  translucide.  Souvent  il  passe 
au  rouge.  Il  attire  à  lui  la  paille  et  les  menus  fragments;  de 
là  lui  vient  son  nom,  ^  c  enlevant  »,  «l^«  la  paille  »,  etc.  On  . 
lit  dans  Kaxwini,  à  peu  près  la  même  chose.  Maintenant,  pous- 
sant plua  loin  nos  recherches  sur'  le  succin ,  nous  retrouvons^  son 
origine  mythologique.  Mais  reprenons  Avicenne:  Jliu  JsJ\  \^ 
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La  rigour^e'exactitafk  que  nous  avons  signalée 

dans  les  chiffres  nous  mène  fotcém^it  à  ia  reotifica^ 

tkm  des  noimbres  ^^^nnaires  des  tableaux  publiés 

par  M.  Gladwin.  ^  ' 

En  effet,  le  initskal  se  composant,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  6  daneks;  et  le  danek  de  U  tassoudjs, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  à  la  colonne  dés  daneks 
un  cMttte  égalant  6  ou  qui  lui  est  supérieur,  il  doit 
être  fait  un  report  i  la  colonne  précédente.  Il  en 
sera  de  même  pour  la  colonne  des  tassoudjs;  quand 
ndus  aurons  la  quantité  de  &  ou  plus,  il  fatidra  né- 
cessairement aussi  effectuer  uft  report.  Or,  nous 
voyons  qu'il  n  en  est  pmnt  ainsi  dans  les  tableaux 
qui  font  partie  de  la  traduction  de  M.  Gladwin  ;  on 
y  remarque  en  très;gi*ande  abondance  le  chiffre  8 
dans  les  colonnes  des  quotités  fractionnaires,  c'est- 

Lfy  ^^\\j^^  (j^^JdLLit  JL^  tSôJfj^y^xJf  «Le 
noyer  romain;  on  dit  que  cet  arbre  croît  dans  lo  fleuve  qu'on  nomme 
TÉridan.  Il  distille  une  résine  qui,  s*éooulant  aous  forme  de  gomme, 
se  concrète  dans  le  fleuve;  c*est  ce  qu*on  appelle  YeUctnan,  c'est 
le  karahé  (succtn).t  En  combinant  ces  deux  textes,  nous  trouvons 
à  peu  près  la  théorie  de  Hine  et  d'Ovide  sur  l'origine  du  succin, 
moius  la  mention  des  sosurs  de  Phaéton;  ainsi  les  Arabes  avaient 
laissé  de  côté  la  théorie  de  Théophraste  et  celte  de  Dîoscoride, 
c'est-à-dire  de  la  consolidation  de  l'urine  du  lynx  ou  du  l^^ncB- 
tinm.  Nous  voyons,  dans  le  nom  de  l'arbre  qui  le  ;>roduit,  une 
différence  qui  est  très-firobabiemetit  k  résultat  d'uM  faute  de  co- 
piste, quoique  Avicenne  et  tous  ly  manuscrits  de  Kaxwini,  aussi 
bien  que  le  texte  imprimé  de  M.  ViTûstenfdd,  portent  \^\  il  est 

certain  qu'il  faut  lire  \jâ^ ,  nom  arabe  générique  du  peupUer,  Dans 
la  version  arabe  de  Dioscoride,  Aevxif,  populns  alha  (I,  i6o),  esl 
rendu  par    /a,vt  )9^  j^^*  Le  traducteur  latin  d* Avicenne  a  senti 

J7. 
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à-4ire  des  daneks  etdes  tafisottdj«.  Si,  ^muite,  nous 
portons  nos  regards  sur  les  tableaux  du  texte  persain , 
nous  y  vivons,  en  réalité,  un  0%ne  qu^au  premier 
coup  d^œil  on  peut  prendre  pour  une  abréf  iation 
du  ^  ,  dont  la  valeur  numérale  est  de  hait  Mais , 
puisque  Topération,  arithmétique  vieni  démonti?er 
rimpossibilité  du  chiffre  8 ,  il  est  plus  que  probable 
qu'on  auita  confondu,,  avec  la  lettre  arabe  prise  nu- 
mériquement, un  simple  signe  sans  valeur,  une- es- 
pèce de  zéro  placé  dans  la  colcMune,  comme  on  le 
pratique;  souvent  pour  combler  un  vide.  De  plus, 
si  Fon  vient  à  rapprocher  les  nombres  énoncés  dans 
le  texte  de  ceux  des  tableaux ,  on  trouvera  identité 
pour  les  mitskals ,  et  non  pour  les  poids  fractionnaires. 

Terreur,  car  par  deux  fois,  en  marge  de  sa  version,  il  a  mis  koar, 
(V'Karhhe,) 

Dans  le  y^jJi]  Ty^^  '  ^^  ^^<î^  ^^^^  hyom  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fgis,  il  est  aussi  parlé  du  kai^abé  comme  provAant,  par 
suintement,  du  ^<nJf  3j»t  ;  m^s  Tauteur  rejette  cette  opinion  pour 
en  admettre  une  autre,  qui  n  est  guère  plus  ejutcte.  Le  karabé  serait 
une  transsudation  ou  distillation  fournie  par  les  feuilles  du  doum. 
Il  a  la  consistance  du  miel  d'abord,  puiaii^se  consolide,  ce  qui  ex- 
plique la  présence  des  insectes  dans  son  intérieur.  ^  ^f  *   iu^J's 

it  c>I^O^t*  ^^^^  eiplication,  qui  n'est  pas  plus  heureuse  que 
1  autre,  tient  à  une  confusion  faite  très-probablement  entre  le  ka- 
rabé etqnelqujS  résine  analogue»  comme ,^ous  allons  le, voir. 

M.  de  Sacy,  dans  le  troisième  volume ,  p.  46â ,  de  la  Chnistonuahie  , 
a  consacré  aussi  un  long  article  au  karabé;  il  .cite  un  texte  dont  il  a 
oublié  l'auteur,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  du  ^  v^Jf 
f^jJi\ ,  pour  l'indication  de  la  double  origine  du  suçcin. 

t/îv^t  .«iles^,  dans  la  traduction  deDioscorides,  te/Jfup/{f^nol^; 
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qtri  souvent  sont  supprimés.  Un  autre  moyen  de  dé- 
montrer Terreur  des  tableaux  de  la  traductioti  an- 
glaise ,  c'est  d'addition)g(^  ensemble  le'  cbiffi^eâtiàica^- 
tif  de  la  quantité  d*eau  déplacée,  avec  le  chiffire  de 
là  colonne  indicative  du  poids  du  corps  dans  Teau; 
on  doit  toujours  retrouver  i  oo  en  nombre  rond  ^  ré- 
sultat imp6s8ible  avec  les  cMffres  anglais. 

Une  faute  matérielle  également'  grave,  c'est  que 
le  chiffre  indicatif  du  saphir  d'Orient,  qui,  )5uiyan,t 
le  texte  même,  est  pris  sous  un  volume  de  i  oo  mits- 
kals,  commué  jpoînt  de  comparaison  avec  les  gemmés 
qui  suivent,  est  inférieur  dans  lip  tableaU;  il  est  ré- 
duit à  9^:  . 

Eh  présence  dfe  raisons  qui  rh*dnt  semblé  aussi 

\         *  ,       .  ._.  ^    ,    .  .         .,  , 

ce  serait,  en  réaJàié^le peuplier  d Italie  ou  de  Lombardîe.  Ibn  Alawam 
&clinet  aussi  cette  synonymie,  I,  p.  ioa  ;  il  secrète  le  Wabé. 

Le  ierme  de  comparaison ^a s cXÂ^I  paraît  aussi  une  altération  du 
mot  /jw^stX^  ♦  en  effet,  de  quel(jue  mapière  qu'on  envisage  ce  mot ,  la 
comparaison  clocbe,  car  ni  le  aapiapdxii  des  Grecs,  qui  est  V arsenic 
rouge,  ni  la  sandaratfue  desrmodemes  ne  peuvent  être  comparés  au  su&> 
dn ,  tandis  que  ^* voJSLv  cpî ,  ainsi  qoë  le  dit  Avicenne  lui-même , 
est  une  résine  produite  par  un  arbre  de  Tlnde ,  c'est-à-dire  le  copal, 
tellement  analogue  au  succin ,  qu'on  la  lui  substitue  par  fraude.  Dict 
Det  s%^;  iVfAlit  ««leodre,  par  ee  m^t,  la  couleur  orqnge  foncée , 
qui  sert  à  désigner  une  des  teintes  de  ia  scûe ,  le  Jlavus  des  Latins , 
souvent  appliqué  aux  cbeveux ,  comme  dans  ce  vers  de  Virgiie  : 

Fâia  prima  manu  flavos  JLavinia  oines. 

r^iouq  DQ  poqssfrons'pâs  plus  loin  'Ups  red^er^tesi  sur  cette  «obA- 
tance,  nous  avons  voulu  seulement,  en  rappelant  le  texte  et  en  sui- 
vant la  série  des  traditions,  établir  qde  le  nom  de  haraié  ou  succin 
né  s'appliqudH^oiUt  à  une  sdb^nèe  différ^te  à€  celle  encore  ku- 
j«iir4bi^  connue Ouft€« nom.'.  .r 


Digitized  by 


Google 


graves,  je  nai  poiiat  hééité  à  fave  t0iute& 4es  rectifi- 
caticms  rendues  ^nécessaires.  Cle  sont  oes  taUeaun 
ainsi  rectt^  qui  Dbt  été  r^paroduits  i^, 

iVbeit.  —  Le  jotund  T/iutctat,  numéro  de  février  %SbS  /ileiixième 
sectioD  desBclences  hi^toiiqu^ «  p*  a 9  «  poiu^pf^rfo^  qu'il  a^t^é  com-*^ 
mimique  à  Tacadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  une  )ettre 
de  M.  Khanykov  sur  un  manuscrit  arabe  terminé  énl^àn  9 1 5  de  Thé- 
gire  (ii2idelJG.)t'kititHlé  Btdane^  de  hiSagitSt,réM  i)  réënite 
qae  ies  Afa^s  appliquèrent  1^  t^anoe  ^  la  d^^^ct|o]i  des  mé^1lx 
précieux  et  des  pierres  précieuses  et  de  leurs  imitation^  ^  a*  aux 
travaux  des  changeuïs  et  des  monnayeuirs,' etc.         ' 

Cet  ouvrage  nous  apprend  encore  queieà  Arabas  oooaBlmieiit 
ti^ès-bien  Temple^  de  la  balance  hydrostatiqqe 4  que  pour  déterminer 
la  pesanteur  spécifique  de^  corps  ils  avaient  imaginé  une  balance  à 
cinij  hassitvt  qu*ils  appelaient  tatâncl;  cômpUfe;  qu'ils  connaissaient 
la  méthode  des  doubles  pesées  et  les  pesées  par  substitctiion;  qu'ils 
ont  ^t^ininé  ia  pesaot,çur  ;spécifiv|ue  de  be^uco^np  ^  oofps  solides , 
mais  saos  égard  pour  la  température;  que  l'emploi  de  Veau  distillée 
ne  leur  ét^i^  pas  inconnu  pour  ce$  sortes  de  recherches ,  et  notre 
auteur  rQComm^nde  surtout  remploi  de  Feati  de  fQxus.  Lldée  de 
l'aréomètire  nie  leur  était  pas  inconnue.        •''•"' 


COUP   D'Œlij.  ^ 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  HAFIZ, 


Hâfiz  est,  sâtiis  eontredit ,  un  des  plus  beaux  gé- 
nies dont  puisse  s*enorgitoiUîr  la  littérature  persane , 
si  riche  en  contelirs  ingénieux,  en'méralistes  diserts, 
en  historiens  dopte^  et  élégants,  içtsurtoutcin poètes 
erotiques  et  mystiques.  C'est,  avec  Sadî  et  Djâmi, 
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un  des  trois  plui  grands  noms  de  la  poésie  persane, 
et  il  ne  reconnaît  pas  de  rival  dans  le  domaine  de 
Iode  ou  gazel. 

Mohammed  Chems-eddin,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Hâjiz  (celui  qui  sait  par  cœur  le  Coran), 
naquit  à  Ghyràz,  vers  le  commencement  du  xiv* siècle 
de  notre  ère,  et  oôourut,  selon  le  chronographe  Câ- 
tib-Tohéléby  et  le  biographe  persan  Haddjy-Louthf 
Aiy-beg,  en  l'année  de  rhégire  791  (deJ,  C.  i38g), 
ou,  selon  d'autres ,  1  année  suivante  ^  Le  biographe 
des  poètes  pefsans,  Daulet  Châh^  retarde  la  date  de 
son  trép^as jusqu'à  Tannée  794  (  1 3 9 1  -^  1  Sga  de  J.  C. )  ^. 
La  vie  de  Hâfiz,  sur  laquelle  on  possède  peu  de  dé- 
tails, se  passa  tout  entière  dans  sa  ville  natale ,  et , 
pour  la  migeure  partie,  sous  Iç  rdgne  des  sultans  de 
la  dynastie  moza£Eéride.  On  voit,  par  ses  écrits,  quil 
(ut  adonné  à  la  vie  monastique ,  et  peut-être  même 
I^é  à  la  tète  de  quelque  monastère.  Il  est  certain 
qu'il  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie  dans  un 
collège  fondé  par  Haddjy-Kiwâm-eddin ,  personnage 
dont  il  loue  pluMeurs  fois  la  munificence  ',  et  que , 
par  la  suite ,  il  y  exerça  lui-même  les  fonctions  de 
professeur.  Le  commentateur  turc  Soudy  attesta  que 

^  Khondémir,  HMh^Assiyer,  00  CAmi  des  biographies,  manu^orit 
persan  de  ia  Bibliothèque  impéricde,  n**  69  du  fonds  Gentil ,  t.  III , 
fol.  96  V*.  Cf.  dans  Touvrage  cité  à  la  note  suivante  les  deux  chro- 
nogrammes rapportés  par  sir  Gore  Ouseley  ^Vun  (transcrit  aussi  par 
KjBoipfer,  Amanitates  exoticœ,  p*  370)  donne  la  date  791,  Tautre  ia 
date793.  Voyez  encore  Djâmi,  ViesdesSoufis,ms.p.  11  a,  fol.  3i5r'. 

'  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  IV,  p.  245;  sir  Gore  Quse- 
iey,  Biograpkical  notices  cfpersian  poets,  p.  38. 

^  Voyez,  entre  autres,  le  vers  10  de  la  3* ode,  édit.  Brockhaus, 


Digitized  by 


Google 


408  AVRIL-MAI  1898. 

Hâfiz  lut  à  ses  auditeurs  ^  dans  ce  collège,  une  grande 
portion  de  ses  vers,  et  que  ce  fut  par  leurs  soins  qu'ils 
furent  recueillis  en  un  divan,  après  la  mort  de  Tau- 
teur  ^ 

L*époque  où  vëcqt  Hâfiz  est  une  des  plus  remar- 
quables que  présente  l'histoire  de  la  poésie  persane. 
Les  petites  souverainetés  qui  s'étaient  élevées,  dans 
diverses  provinces  de  la  Perse ,  sur  les  ruines  de 
l'empire  mongol,  fondé  par  Houlagou,  avaient  fait 
de  Bagdad,  de  Tébriz,  de  Hérât  et  de  Chyrâz,  au- 
tant de  centres  littéraires  où  la  culture  de  la  pçésie 
était  surtout  tenue  en  grand  honneur.  Plusieurs  des 
souverains  mozafférides  et  djélairides,  notamment 
'Chah  Ghoudjâ  et  Sultan  Oweis,  se  sont  distingués 
par  leur  goût  et  leiir  talent  pour  la  poésie.  U  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  xiv^  siède  vit  paraître  en  Perse 
des  poètes  tels  que  l'émû*  Mahmoud  ibn-Yémin, 
Gamâl  Khodjendy,  Sehnân  Sàwéd^y,  et  Hâfiz,  leur 
maître  à  tous. 

Ce  dernier,  toutefois,  ne  parait  pas  avoir  obtenu 
près  de  son  souverain ,  Cliah  Choudjâ ,  la  faveur  i 
laquelle  son  talent  lui  donnait  des  droits.  On  lit,  i 
ce  sujet,  dans  TexceUent  ouvrage  de  Khondémir, 
une  anecdote  assez  curieuse,  dont  je  crois  d'autant 
plus  utile  de  donner  le  récit,  que  je  ne  l'ai  vue  re- 

p.  3 1,  ei Spécimen  poeseospemcœ,  p.  9s.  iya(Hrès  Soudy,  «pad  Bcock- 
haus,  pag.  %\ .  ligne  dernière,  H»ddîy-Kiwâm  construisit  nn  col- 
lège pour  Hâfiz.  Voy.  encore  TédiU  de  Calcutta,  1791,  foi.  i36  c*, 
ligne  avant-dernière. 

^  Cf.  lè^fssus  sir  VIT.  Ouseley,  TVaMlp  ta  vaiems  couffief  ojtkt 
East,  t  II,  p.  5,  note  3. 
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produite  exactement  nulle  part  ailleurs  :  a  On  raconte 
qu*un  jour  Chah  Cboudjâ»  ayant  interpelle  le  khod- 
jah  Hâfiz,  lui  .dit,  d'un  ton  de  reproche  :  «  Les  vers 
tt  d'aucune  de  vos  gazels,  depuis  le  premier  jusqu'aiik 
«dernier,  ne  roulent  sur  un  seul  et  même  sujets 
tt  Bien  au  contraire ,  dans  chacune ,  trois  ou  quatre 
«vers  sont  consacrés  à  la  description  du  vin,  deux 
«ou  trois  à  la  doctrine  des  sonfi»,  un  ou  deux  à  la 
«peinture  de  l'objet  aimé.  Or  tout  ce  mélange  dans 
«une  seule  gazel  est  contraire  à  ce  que  pratiquent 
•  les  hommes  éloquents.  »  Le  khodjah  Hàfiz  répoo- 
dit  :  «  Ce  que  vient  de  dire  la  langue  bénie  de  Sa 
«Majesté  le  roi  est  lessence  même  de  la  vérité;  mais, 
«malgré  cela,  les  poésies  de  Hâfis  ont  obtenu  une 
«complète  célébrité  dans  les  diverses  régions,  tan* 
«dis  que  les  compositions 'en  vers  des  autres  poètes 
«  ne  dépassent  pas  les  portes  de  Chyrâz.  »  A  cause  de 
cette  répartie  peu  flatteuse  poiur  son  amour-propre 
poétique,  Chah  Ghoudjâ  conçut  le  désir  de  se  v£n- 
ger  de  Hàfiz.  Par  hasard ,  vers  la  même  époque ,  ce- 
lui-ci composa  une  ode  ^  dont  le  dernier  vers  était 
ainsi  conçu  : 
.  Hélas,  si  rislamisme  consiste  en  ce  qne  crqit  H&fiz.  et  si 

^  On  comprendra' la  portée  de  cette -critique  en  lisant  œ  passage 
eitrait  du  grand  Dictionnaire  persan  du  roi  d'Oude  :  «  Le  sujet  le 
plus  ordinaire  d'une  gaxel,  c'est  la  beauté  de  Tobjet  aimé,  la  des- 
cription de  ce  qu'éprouve  Tamant  et  celle  de  Tamour.  Les  conseils 
et  les  avis  appartiennent  à  d*autrés  genres  de  poésiCi  Soit  que  la  ga- 
lel  ait  pour  sujet  le  boabeur  de  la  jouissance  ou  ta  douleur  de  la 
séparation,  elle  doit  suivre  ca  sujet  jusqu^à  la  Go.«  (Joarnal  des 
SwanU,  janvier  1837,  p.  Aa.)  * 

*  On  peut  voir  cette  ode  dans  Tédition  de  Calcutta ,  1 7  9 1 ,  fol.  1 1 7  i^j 
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un  lendemain  (çeat-i-dire  le  jour  de  la  résurrection)  doit 
suivre  ce  jour-ci.  • . 

ic'Ohâh  Cboudjâ ,  ayant  entendu  ce  vers ,  dit  :  «  Par 
«  le  contenu  de  ce  po^e ,  il  est  notoire  que  Hâfiz 
a  ne  confesse  pas  larrivëe  du  jour  de  ia  ré&urreotion.  » 
Quelques  docteurs  envieux  formèrent  le  dessein  de 
rédiger  un  fétva  (décision  juridique)  ainsi  conçu  : 
tt  Émettre  un  doute  touchant  la  venue  du  joiu*  du 
«jugement,  c'est  être  infidèle  {câjir)\  or  cela  peut  se 
a  déduire  du  vers  dont  il  s  agit.  »  Hàfiz,  tout  troublé 
sous  le  coup  de  cette  accusation  capitale ,  se  rendit 
près  du  cheikh  Zeîn-eddin  Abou-Becr  Taîabâdy', 
qui,  dans  ce  temps-là  avait  entrepris  le  pèlerinage 
de  la  Mecque ,  et  s'était  arrêté  à  Chyrâz.  D  lui  ra- 
conta les  mauvais  desseins  de'ses  ennemis.  Le  cheikh 
lui  dit  :  «  Ce  qu'il  te  ccmvient  de  &ire,  c'est  d'inter- 
((  caler  un  vers  avant  celui-là  \  dans  lequel  tu  indi- 
uqueras  qu'un  tel  disait  telle  chose;  de  la  sorte,  et 
«  conformément  à  ce  proverbe,  uLa  citation  d'une 
«opinion  hérétique  ne  constitue  pas  une- hérésie^ u 
K  tu  seras  mis  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon.  »  En  con- 
séquence, Je  khodjah  composa  ce  vers  : 

Combien  ra*a  plu  ce  mot  qu  un  chrétien  prononçait  le 
miUin  à  la  porte  d*une  .taverne,  aux  sons  du  tambour  de 
basque  et  de  la  flûte. 

«Il  l'inséra  dans  son  pde,  avant  le  dernier  vers, 
et,  par  ce  moyen ,  il  fut  délivré  de  son  inquiétude^.  » 

•  Sur  ce  personnage,  mort  en  7  9 1 ,  cf.  Djâmi ,  fol.  1 73  r*  et  v*,  1 7  4  r*. 

^  Après  avoir  écrit  ce  qui  précède ,  je  me  suis  aperçu  que  Tédi- 

tçur  persan  du  Hâfiz  de  Calcutta,  1791,  avait  eu  connaissance  de 
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Khondémtr  mentioime ,  parmi  léS  poètes  contem- 
porains de  Hâfiz,  un  nommé  Khodjah  *Imâd ,  le  ju- 
risconsulte du  Kermân,  qui  était  supérieur  d'un  mo- 
nastère, et  pour  lequel  Châih  Chpudjâ  professait 
une  grande  oonsidératiou^  On  prétendait  que  toutes 
les  foi»  que  1^  khodjah  Imàd  s  acquittait  de  la  prière  » 
son  chat  Finiitait.  Le  sultan  regardait  cela  comme  un 
miracle,  et  recherchait  continuellement  la  société 
du  khodjah.  ^afiz^  6|i  étant  devenu  jaloux,  composa 
ce4te  gazel  :        i . 

Le  soofi  a  tendtt  ies  rets  et  ouvert.ie  couvercle  de  la  boite  ; 
il  a 'Commencé  à;emfdoyor  la  ruse  envers  Je  ciel  fécond  en 
preslîges;  mais  les  ionts  de  ce  dernier  lui  rompront  ses  œufr 
dans  son  bonnet ,  parce  qu'il  a  exhibé  ses  jongleries  devant 
dés ^ens  initiés  anx  secrets.  Approche,  6  éclianson!  car  fé- 

ce  passage  de  Khondémir;  mais  il  s'est  contenté  d*en  donner  la 
substance  en  huit  lignes.  Sir  Gore  Quseley  a  aussi  parié  de  ce  fait 
dans  ses  Biographiccà  notices  of  persian  poets ,  p.  3i,  3?  >  mais  d'une  . 
manière  assez  peu  exacte  «  et  en  commettant  un  anachronisme.  Il 
dit  que  Témir  Gbeîkb  Abou  Ishâk,  dont  il  est  tant  question  dans 
lef  Voyages  d*Ibn  Batoutab  j  et  qui  régna  sur  Cbyrâz  avant  Moham- 
med ibn  Mozaffer,  père  dé  Chah  Choudjâ,  était  un  des  nobles  dç 
la  cour  de  Houlagou,  ou,  comme  il  écrit,  Halaku.  Or,  comme  Hou- 
lagou  Khân  est  mort  ea  TaBuée  6Q3'de  Thégire  (oommencement  de 
12  65  de  notre  ère  j,  e^  qu'Abou-îsbâk  ne  s*est  emparé  de  Cbyrâz 
que  près  de  quatre-vingts  ax^s  plus  tar^,  il  est  évident  que  sir  Gore 
Ouseley  a  confondu  le  khan  mongol  avec  Tun  de  ses  derniers  suc- 
cesseurs,  Abou  SaTd  Béhftdour  Khân. 

^  On  peut  voir,  sur  **Imâd-eddîn  et  sur  ses  œuvres ,  une  courte 
notice  de  sir  Gore  Ouseley  (ihid,  p.  igS  à  300) ,  et  quelques  mots 
de'Ejâmi  (  Béhâtisiân ,  p,  1  or'i) ,  où  il  est  dit  qu  il  récitait  ses  poésies  à 
tous  ceux  qui  arrivaient  dans  son  monastère,  en  sollicitant  leurs  cri- 
tiques. A  cause  de  cela  l'on  prétendait  que  ses  vers  appartenaient  à 
tous  les  habitants  du  Kermân. 
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légante  maitrdssedes  Boufis  s^est  présdnlée  derechef  dans  tout 
son  éclat,  et  a  commencé  ses  coquetteries.  D*oà  vient  ce, mu- 
sicien qui  a  préludé  d  après  le  mode  de  Flrâk,  et  s*est  dis- 
posé à  passer  ensuite  au  mode  du  Hidjâz'P  Viens,  ô  mon 
cœur!  que  nous  cherchions  un  refuge  près  de  Dieu  contre 
celui  qui  a  raccourci  ses  manches  et  allongé  ses  mains  (c^est- 
à-dire  contre  le  soofi  hypocrite,  qui,  sous  des  dehors  aus- 
tères, se  permet  des  actes  injustes).  N'emploie  pas  Tarti- 
fice;  car  quiconque  naura  pas  joué  sincèremcint  le  jeu  de 
Tamour,  celui-ci  fermera  devant  son  cœur  la  porte  de  la  réa- 
lité. Demain  (c'est-à-dire  au  jour  de  la  résurrection) ,  lorsque 
Ton  apercevra  le  trône  de  la  doctrine  spirituelle ,  il  seta  cou- 
vert de  honle ,  le 'contemplatif  qui  s'est  conduis  d'après  des 
motifs  purement  humains.  G  perdrix  À  la  déauirche  gracieuse  ! 
où  vas-tu  P  Arrête-toi;  ne  sois  pas  séduite,  parée  que  le  >chat 
du  religieux  a  fait  sa  prière.  Et  toi,  Hâfiz,  ne  hlâme  pas  les 

*  Ce  vers  présente  plusievgrs  exemf  *      «    »    ^  «      .  ,.    . 

que  les  Arabes  et  les  Persans  appeih 
consiste  à  employer  un  mot  ayant  de 
éloigné ,  et  à  donner  à  Texpression  ce 
les  mots  sâz  et  âKeng,  qui  signifient  i 
"  dispositions  pour  un  voyage ,  et  des  a< 
les  mots  Irak  et  Rià^àz  ont  désigné  d' 
nues,  puis  des  modes  musicaux.  Voie 
pelée  ihûm.  Il  est  fourni  par  un  vers 
été  question  plus  haut  : 

/^ 

/^ 

-.1  '.■,,'*  ,.    .    f  ' 

Mon  cœur  a  vu  réfléchir  dans  une  eau  courante  tes  joues  délidemesi  il 
en  est  devenu  éperdument  amoureux  et  a  poussa  ce  cri  :  Tu  es  la  lune  (ou 
un  poisson). 

Daulet-chéh,  ms.  aSo,  fol.  1 14  r*.  te  poète  joue  ici  sur  le  mot 
rnàkj,  qui  signifie  «poisson»,  dt  qui  peut  aussi  se  décomposer  en 
mék  «  lune  » ,  et  jr  «  tq,  es  i ,  seconde  personne  de  Tindicatif  du  verbe 
substantif  hoùàtn. 
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ivrognes;  dur^  de  toute  .éternité.  Dieu  nous  a  dispensés  de  la 
dévotion  et  de  Thypoçrisie  \ 

Hâfiz  ftit  une  preuve  vivante  de  la  vérité  du  pro- 
verbe* que  nul  nest  prophète  dans  son  pays.  Tandis 
que  son  souverain ,  non  content  de  le  négliger  pour 
un  indigne  rival,  le  menaçait  de  la  persécution ,  les 
princes  voisins  cherchaient,  par  les  plus  brillantes 
promesses-,  à  Tattirer  à  leur  cour,  ou  même  lui  en*- 
voylaient  des  présents  magnifiques.  Mais  le  poëte, 
qui  parait  avoir  aimé  par-dessus  tout  lé  repos  et  les 
voluptés,  ne  put  se  résoudre  qu'une  seule  fois  à 
s*éloigner  de  sa  patrie,  dont  il  vante  avec  effusion 
les  sites  délicieux.  «  Le  parfiun  qu'exhale  le  ^ol  du 
Moçalla  et  Teau  du  Rocn-Abâd,  dit-il  quelque  part, 
ne  me  permettant  pas -de  voyager.  —  ô  échanson! 
s'écrie-t-il  dans  un  autre  poëme ,  verse-moi  ce  reste 
de  vin  ;  car  tu  ne  retrouveras  pas  dans  le  paradis 
les  rivages  du  fleuve  Rocn-Abâd ,  ni  les  champs  de 
roses  du  Moçalla 2.  »  Hâfiz,  après  avoir  refusé  l'invi- 
tation du  sultan  djélaîride  Ahmed  ibn-Oweïs,  qui 
le  mandait  à  Bagdad^,  se  rendit  à  celle  du  prince 

'  Cette  pièce  de,  vers  se  lit  dans  fédition  de  Bouiâk,  avec  le 
commentaire  de  Soady,  t.  I,  p.  809  à  3i3,  sauf  ((uelques  variantes 
de  peu  d'importance ,  et  deux  changements  dans  l'ordre  respectif 
des  vers.  L'édition  de  Calcutta,  déjà  citée  donne,  (fol.  4o  r")  les 
vers  dans  un  ordre  qui  s'éloigne  également  de  celui  suivi  par  Soudy 
et  de  celui  indiqué  par  Khondémîr.  J'ai  adopté  le  texte  de  l'édition 
de  Soudy.  Je  dois  faire'observeF^que  ce  commentateur  ne  parait  pas 
avoir  connu  les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  cette  ode 
de  son  auteur. 

^  Spécimen  poeseas  persicK ,  p.  4;  Brockhaus,  p.  44* 

*  Notices  et  Extraits,  t.  IV,  p.  24  o. 
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tnozafféride  cl*Ye»l;  mais  il  n'eut  pas  iièu  de  s'ap- 
plaudir de  sa  condescendance.  Dans  ses  vers,  il  op- 
pose ainsi  lavarice  du  prince  dTezd  à  la  générosité 
du  roi  d'Ormouz  : 

» 
Le  roi  d*Ormouz  ne  m*a  pas  vu,  et,  sans  avoir  pu  m'en- 
tretenir,  il  m*â  accordé  cent  bienfaits  ;  le  roi  dTezd  m*a  vu , 
J*ai  câébré  ses  louanges,  et  il  ne  ma  rien  donné.  Telle  est 
la  conduite  des  rois.  Quant  à  toi,  6  flânil  ne  t*aQlige  pas; 
que  le  juge  suprême,  qui  donne  à  chacun  sa  portion  jour- 
nalière, leur  accorde  aon  assistance  et  son  secours  \  « 

Le  célèbre  historien  persan  de  IHindoustan ,  Mo- 
hammed Kâcim  Firichtah,  raconte  que  le  sultan  du 
Dekhan ,  Mahmoud  Chah  Behmény,  qui  monta  sur 
le  trône  en  Tannée  iSyS,  avait  du  goût  pour  la 
poésie,  et  qu*il  composa  des  vers 'élégants.  Aussi, 
durant  son  règne,  les  poètes  de  l'Arabie  et  de  la 
Perse  se  rendirent  dans  le  DeUhan ,  et  reçurent  leur 
part  des  libéralités  du  souverain.  Mir  Feïz-Allah- 
Indjou,  qui  présidait,  dans  ce  pays,  à  Tadministra- 
tion  de  la  justice,  écrivit  à  Hâfiz,  afin  de  l'engager 
à  visiter  la  cour  de  son  maître ,  et  lui  envoya  une 
somme  d'argent  pour  subvenir  à  ses  dépenses.  Le 

3fjâ  i*^j  iSÂ^jiSbbJu^  (N-r!-^  f^T^'  ^^^-^ 
Ces  vers  sont  ainsi  transcrits  dans  V  An»én*Sokdhf ,  édition  de 

1899,  p.  lOJ. 
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poète  distribua  une  partie  de  cet  argent  aux  enfiints 
de  sa  sœur  et  à  des  femmes  non  mariées  \  et  en  em- 
ploya une  autre  portion  à  payer  ses  dettes;  puis  il 
se  mit  en  route  et  parvint  à  la  ville  de  Lâr  ^.  Là 
il  rencontra  une  de  ses  connaissances  qui  avait  été 
pillée  par  des  voleurs ,  et  A  qui  il  fit  présent  de  tout 
ce  qu*il  possédait.  Deux  marchands  considérables, 
Zeîn-Âlâbidin-Hamadâny  et  Mohammed-Gazéroûny, 
qui  voulaient  se  rendre  dans  THindoustân,  s'étant 
chargés  des  dépenses  de  route  de  Hâfiz,  le  menèrent 
à  Ormouz.  Par  suite  de  quelque  négligence  de  leur 
part,  ils  s*aUénèrent  Tesprit  du  poète,  qui  cependant 
s'embarqua, «n  leiu*  compagnie,  sur  un  vaisseau  ap- 
psgrtenant  au  sultan  Mahmoud ,  et  qui  venait  d'arri- 
ver du  Dekhan.  Le  navire  n'avait  pas  encore  mis  à 
ia  voile,  qu'une  tempête  s'éleva.  Le  poète  fut  telle- 
ment dégoûté  de  poursuivre  son  voyage ,  qu'il  se  fit 
mettre  è  terre,  sous  prétexte  de  faire  ses  adieux  à 
des  amis  dont  il  avait  oublié  de  prendre  congé. 
Mais,  au  lieu  de  retourner  à  bord,  comme  il  l'avait 
promis,  il  eâvoya,  en  guise  d'excuses,  une  ode  à 
Feîz-Âllah,  et  reprit  lé  chemin  de  sa  ville  natale. 
Voici  la  pièce  de  vers  dont  il  s'agit  : 

Le  monde  entier  ne  vaut  pomt  que  l'on  passe  un  seul  mo- 
ment dans  la  tristesse.  Vends  notre  (roc  pour  du  vin ,  car 
il  ne  vaut  pas  mieux  que  cela.  Dans  le  quartier  des  màr- 
diands  de  vin ,  on  ne  Facceptera-pas  pour  une  coupe.  Oh  I  Té- 

khi  PirishUi,  édition  Briggs,  Bombay  i83i,  in-ftilio,  1 1 ,  p.  577. 
*  Et  non  Lahor,  comme  dit  sir  GoreOnsdey,  Biograpk.  etc.  p.  s  t. 
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trange  tapis  k  pri^,  qui  ne  vaut  pas  même  un  verre!  Le 
gardien  m*a  fait  des  reproches ,  médisant  :  «  Renonce  à  bai- 
ser la  poussière  de  cette  porte.  »  Pourquoi  nous  est  survenu 
ce  désir,  qui  ne  vaut  pas  la  poussière  de  la  porte?  La  peine 
quoccasionne  la  mer  a  paru  d'abord  très-peu  de  chose ,  à  cause 
du  parfum  de  1  or;  mais  j*ai  commis  une  erreur,  car  un  seul 
de  ses  flots  ne  serait  pas  compensé  par  cent  livres  d*or.  La 
gompe  de  la  couronne  impériale,  parce  que  la  crainte  de 
perdre  la  vie  Taccompagne,  est  un  bonnet  ravissant,  mais  ne 
mérite  pas  qu'on  renonce  à  sa  tête.  Efface  cette  peinture  d'af- 
fliction; car,  dans  le  marché  de  la  sincérité,  les  bigarrures  de 
diverses  espèces  ne  valent  pas  le  vin  rouge.  Gomme  Hâfiz , 
efforce-toi  d'élre  modéré  dans  tes  désirs,  et  renonce  aux  ri- 
chesses méprisables;  car  le  monde  'entier  ne  mérite  pas  qu'on 
ait  la  moindre  obligation  aux  gens  vils. 

Feïz-Allah,  ayant  reçu  ce  poëme,  le  lut  à  son 
souverain,  qui  en  fut  très-satisfait,  et  observa  que, 
puisque  Hâfiz  s'était  mis  en  route  avec  l'intention 
de  lui  rendre  visite,  il  se  trouvait  obligé  de  donner 
au  poëte  des  marques  de  sa  générosité,  fin  consé- 
quence, il  remit  mille  pièces  d'or  à  un.  des  savants 
de  Golbergah ,  pour  acheter,  parmi  les  productions 
de  l'Inde,  celles  qui  pourraient  le  plus  convenir,  et 
les  envoyer  ensuite  au  poëte  de  Chyrâz  ^. 

Hâfiz  a  célébré  les  louanges  de  l'émirdheîkh  Âbou- 
Ishâk-Indjoû ,  souverain  de  Chyrâz,  avant  que  cette 
ville  tombât  au  pouvoir  des  Mozafiéridés;  il  a  aussi 
vanté  le  sultan  Zeïn-Alâbidîn,  fils  de  Chah  Choudjâ, 
et  surtout  Chah  Mansoûr,  qui ,  après  avoir  privé  ce 

'  Firichtah ,  texte  persan ,  édit.  Brtggs  «  p.  67  7  -5  78  ;  Historj  of  ^ 
rise  of  thê  Mahomeâan  power  mjndia,  t,  II,  p.  34.7-349;  Ooseley, 
Biograph,  etc.  p.  2  7«3o  ;  préface  persane  du  Hâfiz  de  Calcutta ,  fol.  2  v*. 
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prince  du  trône  et  de  la  vue  i  succomba,  non  sans 
gloire,  sous  les  coups  de  Tameiian.  Dans  une  de  ses 
odes,  il  a  tourné  en  dérbion  la  sévérité  excessive  du 
souverain  mozafféride  Mohammed ,  que  les  plaisants 
de  Ghyrâz  et  se»  propres  enfants  avaient  surnommé 
le  lieutenant  de  police^. 

A  l'époque  où  le  célèbre  conquérant  tartare  Ti- 
moûr  ou  Tamerlan  s*empara  pour  la  première  fois 
de  Ghyrâz,  vers  la  fin  de  Tannée  789  de  ITi^gire 
(le  i3  décembre  1887)  ^  Hâfiz  était  encore  en  vie. 
Tamerlan  le  manda  et  lui  tint  ce  discours  :  «J'ai 
conquis ,  par  les  coups  de  mon  sabre  bien  trempé, 
la  majeure  partie  du  monde  habité ,  et  j'ai  ruiné  mille 
localités ,  afin  de  rendre  plus  peuplées  Samarkand  et 
Bokhâra,  qui  sont  mes  résidences  habituelles  et  mes 
capitales.  Et  toi,  chétif,  pour  une  seule  éphélide  noi- 
râtre, tu  vends  ma  Samarkand  et  ma  Bokhâra.  »  Le 

1  Voy.  Khondémir,  t.  III,  fol.  88  r*,  et  Hâfiz,  édition  de  1791, 
fol.  i24  î^;  Soudy,  1. 1,  p.  160. 

*  Daulet-Châh  a  commis  un  double  anachronisme  en  plaçant  le 
récit  de  ce  qui  va  suivre  à  Tannée  787,  et  en  ajoutant  qae  cet  évé- 
nement se  passa  après  que  Timoûr  eut  fait  périr  Ghâh-Mansour, 
dont  la  mort  n'arriva  qu'en  795  (i393].  Ms.  aSo,  ancien  fonds 
persan,  fdi.  1 13  r^  Le  m».  349,  fol.  i45  t\  a  corrigé  en  partie  cet 
anachronisme.  En  effet,  il  substitue  à  la  date  787  celle  de  796; 
reste  toujours  la  contradiction  que  présente  cette  dernière  date  avec 
celle  assignée,  parle  biographe  persan  lui-même,  à  la  mort  de 
Hàfi<.  Sir  Gore  Ousel^  (  Bio^fr.  etc.  p.  3o  )  n*a  pas  remarqué  le»  dif- 
ficultés chronologiques  que  renferme  le  récit  de  Daulet-GhAh. 
D'Herbelot  dit,  en  propres  termes,  que  «Hâfiz  vivait  oicore  au 
temps  que  Tamerlan  défit  Schah  Mansonr,  et  qu'il  mourut  Tan 
797.1  {BihL  orient  voc.  Hafèdh,) 

XI.  38 
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conquérant  avait  en  vue  un  vers  de  la  deuxième  ode 

de  Hâfiz,  où  le  poète  s  exprime  ainsi  : 

Si  ce  beau  garçon  (littér.  ce  turc)  de  ChyrâE  accepte 
i*hominage  de  notre  cœur,  je  donnerai  pour  sa  noire  épbé- 
lide  Samarkand  ei  Bokhâra. 

Hâfiz  ne  se  déconcerta  pas,  et  répondit  :  a  ô  Sou- 
verain du  monde  !  c'est  par  suite  d  une  pareille  libé- 
ralité que  je  suis  tombé  dans  Tétat  où  me  voici.  » 
Cette  plaisanterie  plut  à  Tamerlan ,  qui  cessa  d'adres- 
ser des  reproches  au  poète ,  et  le  traita  même  avec 
bonté.  Hâfiz  Ait  enseveli  dans  ce  Moçalla  de  Cbyrâz 
qu'il  avait  si  souvent  célébré  ;  et ,  à  l'époque  où  le  sul- 
tan Aboul'kâcim  Baber  Bébâdur,  petit-fils  de  Ghâh- 
Rokh,  s'empara  de  la  capitale  du  Fars  (855=  1 45 1 
de  J.  C),  Mohammed  Mo'ammâiy,  précepteur  du 
conquérant  t  éleva  sur  la^tomhe  du  poète  un  édifice 
qui  a  été  réparé  à  diverses  époques,  ainsi  que  l'at- 
teste Louthf-Alybeg ^.  D*après  Djâmi,  les  habitants 
de  Ghyrâz  vont  le  visiter  le  samedi. 


1 


AX3 L»  Q:^\jif^  <ÂJUi6  Âteeh'Kedek,  ms.  de  la Bibl.  imp.  tuppl. para. 
n*i66  6»,ii<mpaginé.Gf.Dtfdet-Gliâh,in8.  s5o,f*iUr*,etI>iàmi« 
foi.  91 5  r*.  (Test  à  tort,  on  le  voit,  que  d*Herbelot,  et, après  loi, 
Langlès  {Bio^phU  miiverseUe  de  Michaud ,  t.  XIX ,  p.  398) ,  disent, 
le  prouver,  que  Bsber  se  rendit  i|ialtre  de  Ghyrài,  le  seeond,  i{n*il 
était  sultan  de  cette  ville  à  l'époque  même  de  la  mort  du  poète. 
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Pour  mettre  lé  lecteur  à  même  de  se  former  une 
idée  du  talent  de  Hâfiz ,  aux  deux  odes  que  nous 
avons  traduites  cî-dessus,  nous  allons  joindre  la  tra- 
duction de  troia  autres,  choisies  parmi  celles  dont 
le  texte  se  trouve  compris  dans  la  publication  de 
M.  Brockhaus  : 

I  '  Voici  derechef,  poiùr  le  jardin,  la  «[Vendeur  du  temps 
de  la  jeuoesse;  Tagréable  nouvelle  de  répanouissement  c&e  la 
rose  parvient  au  rossignol,  aux  accords  si  doux.  0  vent  d*estl 
si  tu  arrives  de  nouveau  près  des  jeunes  hôtes  du  parterre, 
présente  mes  salutation» au  cyprès,  à  la  rose  et  auK  basibcs. 
Si  le  petit  mardiand  de  vin  se  moulin  avec  un  td  édat,  je 
bidayerai  de  mes  ciis  la  porte  de  la  tavekne^  Ô  toi  qui  laisses 
tomber  sur  ton  visage  des  boudes  de  cbeyeux  aussi  doiret 
que  le  musc  le  plus  pur,  ne  me  rends  pas  plus  misérable, 
moi  qui  suis  déjà  si  troublé.  Je  crains  que  oes  gens  qui  se 
nKMpient  des  buveurs  ne  sacrifiept  la  vraie  foi  par  amour  et 
par  zèle  pour  les  tavernes.  Sois  Taiiii  des  hommes  de  Dieu 
(les  contem}dati£9)  ;  car,  dans  le  vaisseau  de  Noé,  il  y  a  une 
terre  (c*est-à-dire  Noé  lui-même)  qui  ne  rachèterait  pas  le 
dâuge  ou  prix  d*une  seule  goutte  d'eau  '.  Dis  à  quicoi^e 
doit  avoir  pour  dernier  lit  de  repos  deux  poignées  de  terre  : 
«Qujd,  besoin  d*élever  au»dessus  des  deux  un  palais  ?:Sor» 
de  la  demeure  du  dd  et  ne  lui  demande  pas  de  pain;  car  cet 
avare  finira  par  tuer  son  hôte.  »  0  ma  lune  de  Ghanaan  '  I  le 
trône  de  TÉgypte  t'appartient.  Void  le  moment  de  fisdre  tes 
adieux  k  la  prison.  Je  ne  sais  qud  but  tu  te  proposes  d'at- 
teindre, à  ¥eà.y\  de  tes  longues  boudes  de  cheveux;  tu  as 
mêlé  sens  deséus  dessous  tes  anneaux  aussi  noirs  que  le 

»  Ode  VU,  p.  37-43. 

*  Ce  vers,  assez  obscur,  a  été  omis  par  REewiski,  quoique  donné 
par  Soudy.  D'après  ce  commentateur  turc,  le  verbe  khariden  cache- 
ter, racheter f,  signifierait  ici  f  prendre  en  considération,  faire  cas 
de. . . .  considérer.  » — '  L  auteur  compare  ici  sa  maîtresse  à  Joseph. 

38. 
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musc.  Ô  Hâfiz,  bois  du  vb,  Jhrre-toi  à  la  débauche  et  sois 
joyeux;  mais,  comme  les  autres,  ne  fais  pas  du  Gorao  un 
voile  (littér.  un  filet)  pour  couvrir  ton  hypocrisie  I 

W  L*aurore  parait  «  et  le  nuage  a  déployé  ses  voiles  (c*est-à- 
dire  que  le  soleil  est  couvert  par  des  nuages)  ;  ô  camarades, 
apportez-nous  le  vin  du  matin  I  La  rosée  dégoutte  sur  la  joue 
de  la  tulipe;  ô  mes  amis«  servez- nous  du  vin!  Le  zéphyr 
printanier  souffle  dans  la  prairie  ;  buvez  donc  toujours  cette 
ligueur  sans  ro^ange.  La  rose  a  dressé  dans  le  parterre  son 
trône  d*émeraude;  procure-toi  un  vin  pareil  au  rubis ,  aussi 
rouge  que  la  flamme.  On  a  de  nouveau  fermé  la  porte  de  la 
taverne;  ouvre-nous,  ô  toi  qui  ouvres  les  portes!  Dans  une 
telle  saison ,  il  est  étonnant  que  l'on  ferme  précipitamment 
la  taverne.  Tes  lèvres  de  rubis  ravivent  la  blessure  des  cœurs 
consumés  d«mour.  0  Hâfiz,  ne  t'afflige  pas;  car  la  fortune, 
semblable  k  une  anoante,  finira  par  retirer  le  voile  qui  couvre 
son  visage  ! 

lU*  Ô  échanson,  que  la  venue  de  la  fête  (du  bêîrâm)  seit 
bénie  pour  toi,  et  que  ces  promesses  que  tu  as  faites  ne  sor- 
tent pas  de  ta  mémoire.  Fais  parvenir  notre  hommage  au  vin, 
et  dis-lui  :  Entre,  car  le  souffle  de  notre  sollicitude  t*a  délivré 
de  souci.  Je  m'étonne  que,  dans  ce  temps  des  jours  de  la  sé- 
paration, tu  aies  retiré  ton  cœur  de  tes  camarades ,  et  que  ton 
cœur  t'ait  permis  cela.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  de  ce 
que  ton  jardin  de  jasmins,  de  cyprès,  de  roses  et  de  buis, 
n*a  pas  éprouvé  de  dommage  par  le  fait  de  ce  vent  d  automne! 
Que  le  mauvais  œil  soit  éloigné!  Ton  astre  illustre  et  ton 
bonheur  inné  t'ont  ramoné  bien  à  propos  de  cette  séparation. 
L'allégresse  des  gens  de  l'assemblée  se  manifeste  dès  ton  ar- 
rivée. Qu*il  soit  le  séjour  du  souci,  tout  cœur  qui  ne  te  souhaite 
pas  joyeux!  O  Hâfiz.  ne  renonce  pas  à  la  société  de  ce  vais- 
seau de  Noé  (c'est-à-dire  de  cette  coupe) ,  sinon ,  le  déluge  des 
accidents  emportera  ta  personne. 

i  Ode  XVII,  Brockhaus,  p.  ^6  et  suiv. 
•  Ode  LXXV,  p*  Jgg  et  suiv. 
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L'étude  que  nous  avons  pu  faire  jusqu  ici  des  écrite 
de  HâÛE  n  est  pas  micdre  assez  avancée  pour  nous 
penne^e  de  porter  un  jugement  complet  et  rai- 
sonné sur  ie  talent  et  le  style  de  ce  poète;  cela^  d'ail- 
leurs ,  nous  entraînerait  beaucoup  au  delà  des  boities 
d'un  article.  Nous  aurons,  sans  doute,  une  occasion 
toute  naturelle  d*y  revenir,  quand  la  publication 
commencée  par  M.  Brockhaus  ^  aura  pris  plus  dé 
développement.  Nous  pourrons,  en  même  temps, 
donner  quelques  détails  sur  Testime  dont  jouissent 
en  Perse  et  aux  Indes  les  poésies  de  Hâfiz,  et  sur 
lusage  qu on  en  a  fait  souvent  pour  consulter  le 
sort  ^,  à  rinstar  de  ce  qui  se  passait  encore  en  Oc- 
cident, au  XVII*  siècle  (témoin  l'aventure  de  lordFal- 
kjand  et  de  Charles  V),  sous  le  nom  de  sortes  virgi- 
lianœ,  ou,  comme  dit  Rabelais,  sors  virgilianes.  Pour 
aujourd'hui,  noua  devons  nolis  contenter  d'avoir 
fait  connaître,  aussi  exactement  que  nous  lavons  pu, 
la  vie  de  l'auteur  persan ,  et  indiqué  le  rang  qu'il 
occupe  parmi  les  poètes  de  sa  patrie.  Nous  consa- 
crerons donc  l'espace  qui  nous  reste  au  travail  de 
son  éditeur. 

Les  œuvres  de  Hâfiz  ont  exercé  le  savoir  et  la 

^  Die  Lieder  des  Hafit,  persùch  mit  dent  Commeniare  des  Sudi,  her- 
aasgegehen  von  Hermann  Brochhaus,  Volume  I ,  cahiers  i  à  ly.  Leip- 
zig, F.  A.  Brockhaus,  i854-i857.  Petit  in-4*  de  xii  et  Sac  pages. 

*  Cf.  sur  ce  genre  de  divination  Rzewiski,  p.  xxxii,  zxxiii;  Ou- 
seley,  Notices,  p.  33-35  ;  Éloge  historiqae  de  Jeu  Jean-François-Xavier 
Rottsseaa,  1810,  in-8%  p.  9;  Kaempfer,  Amœnitatesexoticm,^»  368; 
Scott  Waring,  Voyage  de  tinde  à  Chyrâz,  p.  67;  et  la  préface  per- 
sane du  Hâfiz  de  Calcutta ,  1 791 . 
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sagacité  d'un  grand  nombre  de  scoliastes  :  on  ne 
connaît  pas  moins  de  quatre  commentaires  turcs , 
dont  le  meilleur  est  celui  de  Soudy ,  que  le  baron 
de  Rzewiski  a  mis  largement  à  profit  dans  son  excel- 
lent opuscule  intitidé  :  Spécimen  poeseos  persicœ.  Ce 
qui  assure  à  Soudy  une  grande  supériorité  sur^es 
devanciers,  c'est  qu'il  s'attache  le  plus  souvent  à 
^explication  grammaticale  et  positive,  de  préférence 
à  l'interprétation  allégorique  et  mystique.  On  ne 
peut  donc  qu'applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  un  savant 
professeur  de  Leipzig,  le  docteur  &x>ckhaus,  de  re- 
produire le  texte  de  Hâfiz,  avec  le  commentaire  de 
Soudy,  d'après  l'édition  publiée  à  Boulak,  près  du 
Caire,  en  trois  volumes  petit  in -4'*.  Le  travail  de 
M.  Brockhaus  présente  beaucoup  d'avantages  sur 
l'édition  égyptienne;  les  vers  y  sont  détachés  du 
commentaire;  le  mètre  de  chaque  ode  est  indiqué 
en  tête  de  la  pièce,  ce  que  l'éditeur  de  Boulak  n'a 
pas  toujours  eu  soin  de  faire;  enfin  le  texte  de  Hâ- 
fiz est  pourvu  partout  des  points  voyelles,  ce  qui, 
à  la  vérité ,  n'est  pas  bien  nécessaire  dans  la  plupart 
des  cas,  et  pouvait  même  être  omis  dans  les  pas- 
sages douteux,  grâce  à  l'indication  du  mètre. 

Le  texte  persan  donné  par  M.  Brockhaus  est,  en 
générai,  très-correct;  les  quelques  fautes  d'impres- 
sion que  nous  y  avons  remarquées  peuvent  être 
corrigées  facilement  à  l'aide  du  commentaire.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  faire  observer  qu'à  la 
page  1  a6 ,  ligne  i ,  il  faut  lire  bich  jïUaj  a  plus,  »  au 
lieu  de  pich  (^^,  qui  signifierait  «avant.»  C'est  là 
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une  faute  dans  laquelle  sont  souvent  tombés  lès 
éditeurs  de  textes  persans ,  m^me  les  plus  soigneux. 
Il  est  à  désirer  que  M.  Brockhaus  ajoute ,  par  la 
suite,  au  commentaire  de  Soudy  ses  propres  obser- 
vations^ au  moins  dans  certains  cas.  En  effet,  le 
scoliaste  turc  est  souvept  insuffisant,  et  quelquefois 
même  très-fautif,  en  ce  qui  concerne  lés  personnages 
cités  p^r  Hâfiz  et  les  circonstances  auxquelles  le  poète 
fait  allusion.  Nous  avons  vu  ci- dessus  un  exemple 
remarquable  de  ce  genre  de  lacune.  Quant  aux  in- 
exactitudes historiques  de  Soudy,  on  en  trouvera 
une  très-frappanta  dans  le  Spécimen  de  Rzewiski 
(p.  xxy),  à  propos  de  Dilchâd  Khâtoûn,  qui  est  re- 
présentée comme  la  mère  de  Cbâh  Gboudjâ ,  roi  de 
Ghyrâz^  tandis  quelle  était,  en  réalité,  mère  du 
sultan  Oweîs,  souverain  de  Bagdad^.  La  mère  de 
Gbâb  Gboudjâ  s'appelait,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
Khan  Goutlouc  Makbdoûm-Châh. 

.  Une  autre  bévue  tout  aussi  grave  a  été  commise 
par  Soudy,  au  sujet  de  ce  Haddjy  Kiwâm-eddin,  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  D*après  le  scoliaste  turc, 
Haddjy  Kiwâm-eddin  Haçan  était  grand  visir  du  sul- 
tan Haç^n  Ilkhâny  [sic)  et  de  son  fils,  le  sultan 
Gheîkh  [sic)  Oweïs^.  Il  avait  eu  pour  prédécesseur 

^  Cf.  encore  Soudy,  édit.  Brockbaus,  p.  3oi,  lig.  6  avant  ia  fin. 

^  Ibn  Batoutah  i^ mentionné  plnsienrs  fois  Dilchâd-Kbâtoûn.  (Cf. 
ses  Voyages,  publiés  et  traduits  par  G.  Defrémery  et  le  D*  B.  R. 
Sanguinetti,  t.  II,  p.  122,  i23,  et  t.  IV,  p.  3i4.)* 

'  Édit.  Brockhaus,  p.  21.  Cf.  Rzewiski,  Spécimen,  p.  92.  Le 
vers  de  Hâfiz  cité  en  cet  endroit  par  Soudy,  tant  dans  l'édition  de 
Boulak  que  dans  celle  de  Leipzig,  est  incomplet  dans  les  deux  lié- 
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Kiwâm  Aebar  (de  plus  grand»,  que  Hâfiz  désigne 
sous  le  nom  d*Â*zham  Kiwâm,  dans  une  petite  pièce 
de  vers  destinée  à  rappeler  la  date  de  sa  mort. 
«  Après  celui-ci,  ajoute  Soudy,  Haddjy  Kiwâm-eddîn 
Haçan  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  grand 
visir,  ainsi  qu'on  peut  Finduire  des  chronogrammes 
mentionnant  le  trépas  de  tous  deux,  n  Ce  passage  de 
Soudy  présente  plusieurs  erreurs  des  plus  graves  : 
i"*  les  deux  Kiwâm-eddîn  ont  été  au  service,  non 
des  souverains  de  Bagdad ,  mais  de  ceux  de  Cbyrâz; 
a"*  Haddjy  Kiwâm-eddîn  ftit  le  plus  ancien ,  et  sa 
mort  précéda  de  dix  ans  ceUe  de  son  homonyme , 
ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  Khondémir  : 
a  Khodjah  Haddjy  Kiwâm-eddîn  Haçan,  qui,  à  cause 
de  son  zèle  extrême,  à  répandre  des  bienfaits  et  des 
libéralités,  était  montré  au  doigt  par  les  hommes 
et  les  femmes,  émigra  vers  les  jardins  du  paradis  le 
vendredi  6  du  mois  de  rébî  premier  (  1 1  avril  1 35î 
de  J.  C.)  ^  Il  jouissait  dans  Chyrâz  d'une  telle  con- 
sidération ,  qu'un  jour,  pendant  la  durée  du  siège  de 
cette  ville  (par  Mohammed  le  Mozafféride),  l'émir 
Gheîkh  Abou-Ishâk  tui  demanda  :  u Or  ça,  à  quoi  ^ 
«aboutira  notre  affaire  et  celle  de  Mohammed-ibn- 
«MozafferPo  Le  khodjah  Haddjy  répondit  :  «Tant 

mistiches ,  ainsi  qu^on  peut  ie  voir  en  recourant  à  l'édition  de  Cal- 
cutta 1 1 79 1 ,  foi.  1 35  r%  ou  à  la  citation  de  Rxewiski.  Il  fcut  y  ajouter 
«^  djemi  avant  le  dernier  mot  du  |Nreinier  hémistiche,  et  o^^L^ 
sâhihi  au  commencement  du  second. 

^  Telle  est  aussi  la  date  indiquée  par  Hâfiz  dans  une  pièce  de 
quatre  vers,  consacrée  à  rappeler  cet  événement.  (Êdit.  de  Calcutta , 
ioe.  laad.) 


Digitized  by 


Google 


SUR  LÀ  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  HAFIZ.  425 
uque  je  serai  en  vie,  la  mine  n'atteindra  pas  les. 
«fondements  du  palais  de  ta  puissance  et  de  ta 
«  gloire  ^  n  3"*  Le  khodjah  Kiwâm-eddîn  Sâbib  iyâr 
(essayeur  de  la  monnaie)  ftit  nommé  visir  par  Chah 
Ghoudjâ,  en  f année  760  (iSSg  de  J. C),  c'est-à- 
dire  six  ans  après  le  décès  de  son  homonyme,  et  fut 
mis  à  mort  par  son  souverain  vers  le  milieu  du  mois 
de  dhoulka'deh  76^  (fin  d'août  i363)3. 

On  voit  que  Soudy  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  guide  sûr  pour  ce  qui  concerne  les  détails  histo- 
riques. Heureusement  pour  nous,  ses  explications 
philologiques  sont  plus  exactes,  et  la  littérature  per- 
sane ne  peut  que  gagner  infiniment  à  la  nouvelle 
publication  de  son  Commentaire  sur  Hâfiz.  Nous 
finirons  donc  cet  article  en  exprimant  Tespoir  que 
les  prochaines  livraisons  se  succéderont  avec  plus  de 
rapidité  que  les  quatre  premières ,  et  que  nous  nous 
verrons  ainsi ,  avant  peu  d'années,  en  possession  d'ime 
édition  correcte  du  grand  lyrique  persan. 

»  HaUh'Âssiytr,  t.  III,  fol.  87  v". 

*  Kbondémir,  fol.  90  r**  et  v^  Cette  date  est  indiquée  par  Hâfii 
dans  une  pièce  de  trois  vers ,  dont  Soudy  n*a  cité  que  le  premier. 
(Voy.  redit,  de  Calcutta,  fol.  i35  v*.) 
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LES  MONGOLS 

D'APRÈS  LES  HISTORIENS  ARMÉNIENS. 

rmAGMEUTS  TRADUITS  SUR  LES  TEXTES  ORIGINAUX 

PAR  M.  ÉD.  DULAORIER. 


SAC  DB  TH^DOSIOPOUS  (OARÎlf). 

XVHI.  Au  commencement  de  Tannée  69 1  de  l'ère 
arménienne (ao  janvier  la/i  1-1 9  janvier  i2k^),  un 
édit  du  khakbap  parvint  à  ses  troupes  et  au  général 
d'Orient,  pour  leur  annoncer  qu'il  remplaçait  dans 
le  commandement  suprême  Tcharmagh'an,  devenu 
ipuet,  par  un  d^  officiers  de  son  armée,  nommé 
Batchoa  GVourtcKi,  (Kmu^l  qntf^  ^,  auquel  le  sort 
avait  dévolu  ces  hautes  fonctions;  car  ils  décidaient 
de  tout  par  )a  magie.  Dès  que  celui-ci  fut  entré  en 
fonctions,  il  rassembla  des  tvoupes  parmi  toutes  les 
nations  qui  relevaient  de  son  autorité ,  et  marcha  vers 
la  partie  de  TÂrménie  qui  dépendait  du  suHhan  de 
Roum.  Parvenu  dans  le  district  de  Garîn,  il  mit  le 
siège  devant  Théodosiopolis,  aujourd'hui  Garin. 
Après  l'avoir  investie,  il  envoya  de^  parlementaires 
aux  habitants  pour  les  engager  à  se  rendre.  Non- 

'  Il  est  appelé  Bàidjou  dans  d*Ohsson  (HisU  des  Mongols,  liv.  lY, 
ch.  II). 
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seulement  ils  s*y  refusèrent,  mais  ils  les  ehajssèrent 
jgûominieuseiiïent,  et ,  montant  sur  leurs  murailles. 
Us  se  mirent  à  injurier  les  Tartares.  Geui^ci,  ayant 
vu  leurs  propositions  pacifiques  repoussées^  re.çurent 
de  leurs  généraux  Tordre  de  se  partage  le  rempart 
sur  toute  son  étendue,  afin  qu il  fût  abattu  i  la  fois. 
Se  mettant  aussitôt  à  rœuvrq,  ils  dressèrent  de  nomr, 
breuses  balistes,  et  le  rempart  fut  détruit.  Pénétrât 
alors  dans  Tintérieur,  ils  firent  un  massacre  général, 
sans  accorder  de  quartier.  Après  avoir  pillé  la  ville, 
ils  y  mirent  le  feu«  Cette  eité  était  remplie  d'une 
nombreuse  population  de  chrétiens  et  de  Dadjigs, 
auxquels  s  étaient  joints  les  habitants  du  district. 
On  y  trouva  une  quantité  .innombrable  de  Bibles  de 
grand  et  de  petit  format;  Wennemis,  s*en  étant  em- 
parés, les  vendirent  aux  chrétiens  qui  faisaient  par- 
tie de  l'armée  [tartare] ,  donnant  à  vil  prix  ce  qui  avait 
une  grande  valeur.  Ceux-ci  prirent  ces  volumes  avec 
joie,  et  les  envoyèrent  chacun  dans  son  pays,  en  ca^ 
deau  aux  élises  et  aux  monastères.  Ils  rachetèrent 
aussi  beaucoup  de  captife,  hommes,  femmes  et  en- 
fiints,  évêques,  prêtres  et  diacres,  autant  qu'ils  le 
purent.  Les  princes  Avak,  Schahènschah  et  Ak- 
bouga,  fils  d^  Vabram,  Grégoire  de  Khatchên,  fils 
de  Touph',  ^^fii.i^/r%  Ttl'  ^'  ^^^  ^^^^^  ^^  homme 
animé  de  la  crainte  de  Dieu ,  ainsi  que  leurs  troupes 
(que  le  ciel  les  récompense!),  rendirent  la  liberté 
à  tous  leurs  captifs,  les  laissant  maîtres  d'aller  oii 
ils  voudraient  Les  Tai'tares  saccagèrent  non-seule- 

^  Dt^s  le  manuscrit  B,  ^mffis  npq-^t  fiis  de  Tov. 
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ment  Garin ,  mais  encore  une  foule  4e  districts  ap- 
partenant au  sutihan  de  Roum.  Ce  dernier  était  im- 
puissant à  y  porter  remède ,  car  il  s*était  sauvé  et 
se  tenait  caché  par  la  crainte  des  Tartares.  On  pré- 
tendait même  qu*il  était  mort.  Après  cette  expédi- 
tion. Tannée  tartare,  diargée  de  butin,  et  dans 
Tallégresse,  retourna  dans  FÂgh'ouanie  occuper  ses 
campements  d'hiver  dans  la  belle  et  fertile  plaine 
de  Mough'an ,  et  elle  y  passa  la  mauvaise  saison. 

GUERRE  ENTRE  LE  SULTHAM  DE  ROUM  ET  LES  TARTARES. 

XIX.  Tandis  que  les  Mongols  étaient  campés  tran- 
quillement dans  les  plaines  de  rArménie  et  de  i-A- 
gh'ouanie ,  des  envoyés  vinrent  de  la  part  du  suldian 
Ghiath-eddin[Keï-Khosrou],  \^qputiiMnifii ,  et  firent 
entendre  des  paroles  hautaines  et  menaçantes,  comme 
c^estla  coutume  des  Dadjigs.  u  Pensez-vous,  dirent-ils, 
que,  parce  que  vous  avez  ruiné  une  de  nos  villes ,  vous 
ayez  vaincu  le  sulthan  et  abattu  sa  puissance  P  Mes 
cités  sont  innombrables,  et  mes  soldats  ne  peuvent 
se  compter.  Demeure,  attends-moi  là  où  tu  es,  et 
j'irai  en  personne  te  rendre  visite,  les  armes  à  la 
main.  »  Ils  ajoutèrent  sur  le  même  ton  beaucofUp  de 
choses  qui  montraient  leur  orgueil.  L'ambassadeur 
assura  que  le  sulthan  se  proposait  de  venir  passer 
rhiver  prochain  dans  la  plaine  de  Moug^'an,  avec 
ses  femmes  et  son  armée.  Ces  paroles  n'excitèrent 
aucun  mouvement  d'impatience  chez  les  Tartares; 
ils  ne  répondirent  rien.  Leur  chef  Batchou-nouin 
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se  contenta  de  dire:  «Vous  avec  parié  d'une  ma* 
mère  bien  fiire;  la  victoire  sera  à  qui  Dieu  Tapoor- 
dera.  »  Cest  ainsi  que  des  envoyé»  arrivèrent  auc- 
oessivement  pour  les  provoquer;  mais  les  Tarlares 
ne  se  pressèrent  pas  davantage.  lia  réunirent  lente- 
ment leurs  troupes ,  et  tous  ceux  qui  relevaient  d*eux 
et  qui  étaient  venus,  accompagnés  de  leur  suite  en 
Arménie,  engraisser  leurscbèvaux  dans  des  contrées 
abondantes  en  pâturages.  Ensuite  ils  s  acheminèrent 
à  petites  journées  vers  le  lieu  oùxampait  le  sulthan , 
dans  la  partie  de  rArménie  qui  appartenait  à  ce 
prince,  non  loin  d*un  bourg  appelé  Acetchman-Ga- 
i(mg »  \]M$ir^JSu%  IpuimnJi  ^,  OÙ  il  s'était  arrêté  avec 
une  multitude  immense,  avec  ses  femmes,  ses  con* 
cubines,  apportent  de  l'or  et  de  Targent,  et  tous  les 
insignes  du  pouvoii^.  Il  avait  traîné  cet  attirail  ainsi 
que  des  bêtes  sauvages  nourries  pour  les  plaisirs  de 
la  chasse,  un  grand  nombre  de  reptiles,  et  jusqu'à 
des  rats  et  des  chats*  Il  voulait,  en  effet,  témoi- 
gner à  ses  troupes  qu'il  était  sans  appréhension.  Ce* 
pendant  le  générai  en  chef  Batchou,  avec  Thabi- 
leté  consommée  des  Tartares,  divisa  les  siens  en 
plusieurs  corps  qu'il  confia  à  ses  plus  vaillants  offi- 
ciers, et  distribua  dans  leurs  rangs  les  auxiliaires 
aocourus  de  divers  points ,  afin  d'éviter  une  trahi- 
son. Puis  il  choisit  les  plus  braves  et  en  composa 
l'a  vantgarde.  Les  Tartares,  en  étant  venus  aux  mains 
avec  le  sulthan,  le  mirent  en  fuite,  et  ce  princesse 

*  Daos  la  plaine  qui  s'étend  entre  la  villf  de  Garin  et  Ëiëikga, 
province  de  la  haute  Arménie. 
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sauva  à  grandTpeine^  hiMM  ses  bagages  sur  \e  lieu 
même  de  Taction.  S'étant  ous  à  sa  poursuite,  ils 
massacrèrent  ses  troupes  et  les  passèrent  impitoya- 
bl^Qient  au  fil  de  iëpëe;  après  quoi  ils  revinrent  dé- 
pouiller les  morts.  Ayant  pénétré  dans  le  camp  du 
si^than,  ils  virent  que  ce  prince  ^tait  déjà  parti  et 
que  son  armée  était  complètement  en  déroute.  Bs 
commencèrent  à  se  répandre  ça  et  là,  pillant  et 
saccageant  mie  foule  de  localités.  Après  avoir  ras* 
semblé  de  l'or,  de  Tai^nt,  des  vêtements  de  grand 
prix,  des  chameaux,  des  chevaux,  des  midets  et 
des  bestiaux  en  quantité  immense,  ils  allèrent  in- 
vestir Gésarée  de  Cappadqce.  Les  habitants  n'ayant 
pas  voulu  se  rendre,  ils  prirent  la  ville  d'assaut,  les 
passèrent  au  fil  de  i'épée,  enlevèrent  leurs  trésors 
et  laissèrent  leurs  murs  déserts.  De  là  ils  se  dm- 
gèrent  vers  Sébaste;  mais^  comme  les  habitants  vin- 
rent au-devant  d'eux  avec  des  préseirts,  ils  leur 
firent  grâce  de  la  vie,  et  se  contentèrent  d'une 
partie  de  leurs  richesses.  Après  y  avoir  établi  leur 
autorité  et  des  officiers  duurgés  de  l'exercer  en  leur 
nom ,  ib  seretirèrent.  De  là  ils  marchèrent  sur  la  ville 
d'Èzënga,  contre  laquelle  ils  tentèrent  des  attaques 
réitérées.  Gomme  la  résistance  était  vigoureuse  et 
meurtrière,  ils  entreprirent  d'attirer  par  ruse  les 
habitants  hors  des  murs,  sous  prétexte  de  faire  la 
paix.  Ceux'ci,  se  voyant  dépourvus  de' secours,  y 
consentirent.  Aussitôt  les  Tartares,  se  jetant  sur 
eux,  les  massacrèrent  tous,  hommes  et  femmes. 
Quelques  jeunes  garçons  ou  fUles  seulement  furent 
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épargnés  et  emmenés  en  esclavage.  Après  avoir  ainsi 
dévasté  une  quantité  de  provinces,  ils  arrivèrent  en 
vue  de  la  ville  de  Téphricé ,  f^^^^ft^^^.  Les  habitants, 
persuadés  que  toute  résistance  était  impossible,  se 
soumirent  volontairement.  Les  Tartares  les  dépouil- 
l^entd*une  grande  partie  de  leurs  richesses,  et  les 
laissèrent  sans  leur  faire  d'autre  mai.  Chargés  de  bo* 
tin  et  triomphants,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs 
campements  d*hiver  en  Arménie  et  dans  le  pays  des. 
Âgh'ouans.  Us  étaient  en  parfait  état,  et  n'avaient 
éprouvé  aucune  perte;  car  c'était  le  Seigneur  qui 
envoyait  cette  ruine  et  ce  fléau  aux  populations. 
Les  dirétiens  qui  combattaient  dans  leurs  rangs 
rendirent  la  liberté,  soit  publiquement,  soit  en  ca- 
chette, k  une  multitude  de  captifs,  parmi  lesquels 
étaient  des  prêtres  et  des  moines.  Les  grands  princes 
Avak,  Schahënschah,  Vahram  et  son  fils  Ak-*bouga, 
Djelàl  Haçande  Khatchèn  et  ses  troupes,  Grégoire, 
fils  de  Touph'  et  de  la  sœur  de  la  mère  de  DjeUd , 
ainsi  que  d'autres  chefs  et  leurs  hommes,  en  firent 
autant  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir.  CeGi'>se 
passa  en  6ga  de  l'ère  arménienne  (ao  janvi^  i  %h^ 
19  janvier  1  a  46). 

DU  ROI  l>*ARBrtNIE^HéTHOUM,  ET  DE  CE  QJPIL  FIT. 

XX.  Lorsque  ces  év^ements  s'accomplirent,  Hé^ 
thoum ,  roi  de  la  Gilicie  et  des  contrées  qui  en  dé- 
pendent, voyant  le  sulthan  [de  Roum]  vaincu  par 
les  Tartares,  leur  envoya  des  ambassadeurs  avec  des 
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présent»  magnifiques,  afin  de  fiedre  avec  eux  \m  traité 
de  paix  et  leur  o£Brir  sa  soumission.  Les  ambassa- 
deurs, étant  arrivés  à  la  grande  Porte,  furent  pré- 
sentés k  Batchou-nouîn  et  à  Èithina-khathoun, 
\^tP'P''"U  A'^^'wA,  femme  de  Tdatarmagh'an,  et 
aux  grands  officiers,  par  le  prince  DjelM.  Après  les 
avoir  écoutés  sur  le  but  de  leur  mission  et  avoir  vu 
les  dons  du  roi,  ils  demandèrent  que  ce  prince  leur 
remit  la  mère  du  sulthan,  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
avaient  oherché  un  asile  auprès  de  lui.  Cette  exigence 
causa.un  vif  chagrin  au  roi  Héthoum.  «  J'aurais  pré- 
féré, dit*il ,  qu  ils  m'eussent  demandé  mon  fils  Léon , 
]  ItjA.  n  Mais  comme  il  les  redoutait,  et  qu'il  crai- 
gnait qu'un  refus  ne  lui  attirât  de  grande  malheurs, 
il  remit,  bon  gré«  mal  gré,  ces  princesses  entre  leurs 
mains.  En  même  temps  il  se  montra  très-libéral  en- 
vers ceux  qui  étaient  venus  les  chercher,  et  qui ,  à  leur 
retour,  les  présentèrent  à  Batchou  et  aux  autres  gé- 
néraux. Ceux-ci,  en  les  voyant  en  leur  possession, 
furent  dans  la  joie;  ils  comblèrent  d'honneurs  les 
envoyés  du  roi,  et  leur  assignèrent  des  rations,  pour 
eux  et  leui3  chevaux,  pendant  la  saison  de  l'hiver; 
ils  se  proposaient,  en  effet,  au  printemps ,^  de  les 
accompagner  à  leur  retour  en  Cilicie.  Us  conclurent 
donc  im  traité  d'amitié  avec  le  roi ,  et  remirent  à  ses 
envoyés  un  écrit  conçu  diaprés  leur  religion,  et  ap- 
pelé par  eux  aUtamga  K  Ils  attendirent  ainsi  jusqu'au 

^  C'est-à-dire  un  diplôme  portant  rempreinte  en  or,  li^ji-s,,  du 
sceau  du  grand  khan. 
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printemps,  pour  entreprendre  une  nouvelle  can:i- 
pagne  contre  le  sulthan  et  son  royaume. 

CONSTANTIN,  PRINCB  DE  LAMPRON,  EN  CILICIB,, 
SE  RévOLTE. 

XXI.  Lorsque  le  roi  Léon  II  vivait^  il  y  ayait 
dans  ses  États  une  forteresse  imprenable,  appelée 
Lamprôa,  ]  un^ou  ^.  Le  prince  qui  en  était  pos- 
sesseur, et  qui  se  nommait  Héthoum,  se  révolta 
contre  Iféon.  Celui-ci,  malgré  ses  efforts  réitérés,, 
n'avait  pu  le  faire  rentrer  dans  le  devoir;  mais  ayant 
fmi  par  réussir  à.  le  tromper,  sous  prétexte  d'une  al- 
liance avec  lui, 'et  comme  s'il  voulait  donner  en  ma- 
riage la  fille  de  son  frère  (  R'oupên  III  )  au  fils  de 
Héthoum,  nommé  ÔschîUy  ()!^/Sr,  il  se  saisit  de  lui 
et  de  ses  fds,  et,  à  force  de  tortures,  leur  arracha 
la  cession  de  leur  forteresse.  Léon,  en  ayant  pris 
possession,  y  plaça  sa  mère,  la  Reine  des  reines*, 
et  consigna  par  écrit  des  anathèmes ,  sous  la  menace 
desquels  il  s'engageait  à  ne  céder  jamais  cette  place 
à  qui  que  ce  soit  et  à  la  conserver  comme  un  apa- 

.  ^  Lêmpràn ,  a«jouril*hai  Nmroun^Kalêssi ,  à  deux  journées  de  mar- 
che Ml  Adrd-oaeat  de  Tarse  •  dans  une  des  gorges  duTâurua.  £lle  ap« 
partenait  à  une  famille  de  princes  appelés  Hétkoaimens,  ^êrfimi^^ 
Jkmkt^t  qui  jétaieAt  vassaux  de  Tempire.  grec,  et  sur  ^origine  et 
la  généalogie  desquels  en  trouvera  des  détails  dansmeS  hechMas 
smr  la  Chronologie  arminienne,  1. 1,  II*  partie  (^lAolo^  oAitmoIo^ 
9tfB«,  n^LXXXV.) 

*  Ritha  (Marguerite),  fille  de  Sémpad,  seigneur  de  BabarW, 
de  la  famille  des  princes  Héthovxiiens.  Elle  avait  épousé  Sdéf>li  W«> 
père  de  Léon  JI. 

XI-  39 
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nage  royal;  «car,  disait-il,  ses  maîtres  se  sont  tou- 
jours révoltés,  se  fiant  à  la  solidité  de  leurs  mu- 
railles. »  Léon  étant  mort,  et  sa  fille  Isabelle  (Zabêl) 
lui  ayant  succédé,  Constantin,  prince  des  princes, 
s'entendit  avec  le  catholicos  Jean  (*Ohannès)  et  autres 
grands  personnages,  et  mit  sur  le  trône  son  fils  Hé- 
thoum,  encore  tout  jeune,  en  le  mariant  à  la  fille  de 
Léon,  à  la  place  de  [Philippe,]  fils  dû  prince  d*An- 
tioche,  qui  avait  été  jeté  en  prison.  Constantin  ayant 
voulu  sassurer  le  concours  du  fils  de  Héthoum ,  le- 
quel s'appelait  comme  lui-même  Constantin,  et  était 
'  soh  beaù-firère  (fi'ère  dé  sa  femme)  ^  lui  rendit  Lâm- 

*  M.  Brosset,  dans  ses  Rapports  sur  un  voyage  archéologique  exé- 
cuté en  Géorgie  et  en  Arménie  en  1847*1848,  i**  livraison,  p.  38-* 
3g,  a  transcrit  un  mémoriail  métrique,  œuvre  du  copiste  de  la 
Bible  conservée ,  sous  le  numéro  3,  parmi  les  manuscrits  de  laBiblio- 
thëque  du  coj^vent  patriarcal  d*Édchmiadzm.  Dans  ce  mémorial ,  il  est 
question  de  Constantin  et  du  baron  Geoffroy  (Djoufirè),  tous  cfemi 
fils  de  Héthoum,  seigneur  de  LaTnpr6n,  et  beaux*frères  de  Cona- 
tantin ,  prince  des  princes ,  père  du  roi  Héthoum  I*',  roi  de  Cilicie. 
Mais,  par  une  singulière  confusion ,  ce  savant  a  attribué  au  roi  Hé- 
tiioum^comiiie  filasses  deux  oncles  matemels^Constaiitin  etGeoflOroy. 
Il  esta  regretter  que  nous  ne  possédiona  pas  uiie  copie  plua  exacte 
de  ce  texte,  précieux  comme  spécimen  du  dialecte  arménien  vul- 
gaire usité  en  Gilidfe  au  moyen  Age,  et  jpar  les  renaeigtieiMnts  his- 
toriques qu'il  fournit.  M.  Brosset  a  lu  la  daAe  de  ia  mort  àm  baron 
Geoffroy  gStl^,  807  dcr  f  ère  arménienne,  ou  1  ^S^  dé  J.  G.  et  cette 
date  evt  reprMhiite  dans  le  tableaa  généalogie  cotistroh  par  loi 
{H^dé  f,  »9}^«vec  ceH»  de  la  mort  du  roi  Héthoum ,  prétendu  père 
d»  Geoffira^,  le  mardi  s 8  octobre  1170.  Or,  comme  i)  eat  dit  fof^ 
mollement  dans  notre  Mémorial  que  Geoffroy  vécmt  ions  U  mmie 
TéspiufBldt  nifffte- quatre  ëiu^  il<  en. résulte  qu'en  admettant  ia  le- 
çOtf  ^al(-;^iS  iierail  né  cinquante^itiatt^  ans  aprèè  que  ion  pèire  avait 
terminé  ses  jours.  La  copie  précitée  nous  offire  ee  qui  suk  : 
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ptôn  comme  un  apanage  de  famille,  et  lui  conféra 
là  chatte  de  thakalii*,  p-uai^r^ltp  i,  de  son  filsi 
Mais  Constantin,  au  bout  de  quelque  temps,  fidèle 
aux  habitudes  paternelles ,  se  révolta  contre  le  fils 
de  sa  sœur,  le  roî  Héthoum,  et,  malgré  tous  leurs 
efibrts,  Constantin,  père  du  roi,  et  le  roi  lui-même, 
fit  purent  parvenir  à  le  réduire.  Le  rebelle,  fort  de 
fappuî  du  sulthan  de  Roum,  persistait  dans  sa  dé- 
sobéissance: Cdui-ci  ayant  été  mis  en  fiiite  par  les 
Tartarefe,  le  roi  soumit  les  villages  et  les  campa- 

élA.  était  £là  du  seigneur  HëlboUm,  YamUa  de  la  Gralide  Annéuie.» 

•  n  y  a  là  une  double  faute;  d'abord  il  ne  saurait  être  question  de 
laCjU'ànde  Arméoie,  depuis  loiigtenip!»  et  tout  entière  au  pouvoir  des 
infidèles, etK>ù  les  tw  et  iea^  chefs  de  la  Gilicie  n'avaient  alors  rien  à 
prétencire  ;  ensuite,  le  mot  4^^c^i!fut^  vambla,  n  est  point  arménien  et 
oe  signifie  rieii.  En  évitant  de  confondre,  comme  Ta  fait  M.Brosset, 
un  ^aVec  un  ^,  ôti  doit  lire  au  génitif,  ^«Ç«£^^,  chambellan,  eipres- 
sion  qii«  les  Arméniens  avaient  empruntée  aux  Franks  de  la  Syrie , 
avec  la  dignité  qu'elle  désigne,  et  Ion  doit  transcrire  et  traduire 
ainsi  :'  ^"W3  t^^ui^  ^^P^UfUtt  gf<ind  chambellan  et  Arménie, 

*iLitléralement  poseur  de  courànne*  Ce  titre  appartenait  à  rnn 
des  grands  offîcien  du  parais  <  qui  avait  poar  attribution  de  plaicer 
le  diadème  sur  le  front  des  souverains  d'Arménie  lors  de  leur 
avènement.  Cette  charge  et  le  titre  qui  la  désigne  remontent  A  une 
haute  antiquité,  puisque  nous  voyons,  dans  le  ïi*  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ, Valarsace,  premier  roi  arsacide  d'Arménie,  en  investir 
le  prince  hagratide  Pakarad ,  dans  la  famille  duquel  ces  fonctions 
se  perpétuèrent  jusqu'à  l'extinction  des  Arsacides  arméniens,  en 
àié  de  notre  ère.  (Moyse  de  Khoren,  II,  ii  et  yii.)  Ces  fonctions 
avaient  été  introduites  à  la  oour  des  rois- d'Arménie,  à  rimitaition 
du  cérémonial  suivi  chez  les  Arsacides  4e  Perse.  (/6id.  ch.  vu  «t 
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gnes  aux  environs  de  Lampvon ,  à  Texception  de  cette 
place,  où  se  maintenait  Constantin.  Ce  prince  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui  demander  ia 
paixt  promettant  de  lui  remettre  ses  fils  en  otage  et 
pour  être  à  son  service ,  à  condition  qu  il  conserve- 
rait la  forteresse.  Héthoum  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. Constantin  renouvela  son  message  deux  et 
trois  fois,  et  le  roi  et  son  père. lui  opposèrent  les 
mêmes  refus.  Alors  Constantin  s  étant  rendu  à  leo- 
nium,  et  s^étant  adjoint  les  troupeSi  du  sulthan  de 
Roum ,  ennemi  déclaré  du  roi,  parce  que  ce  dernier 
avait  livré  la  mère  du  suUhan  aux  Tartares,  il  arriva 
tout  à  coup,  au  moment  où  Tarmée  royale  était 
dispersée  dans  ses  cantonnements,  pénétra  dans 
Tintérieur  de  la  Cilicie,.  dévasta  nombjre  de  bourgs 
et  de  campagnes  par  Tincendie,  le  massacre  et  Tes- 
clavage;  il  tua  et  dépouilla  quantité  de  chî*étiens, 
et  fit  beaucoup  de  mal ,  par  esprit  de  vengeance. 
Témoin  de  ces  désastres,  te  roi  réunit  ses  forces, 
et,  fondant  vaiHammentsur  cette  multitude,  l'exter- 
mina entièrement.  Le  rebelle  seul  parvint  à  s'échap- 
per et  s'enfuit  avec  une  poignée  d'hommes.  Le  roi 
le  battit  ainsi  sept  fois ,  et  Constantin ,  vaincu ,  se  ren- 
ferma dans  sa  forteresse  et  n  osa  plus  en  sortir  ni  s'en 
écarter  d'un  pas. 

,  DAVID  EST  FAIT  ROI. 

»XXII.   La  «nation  des  archers  (les  Tartares),  i 
rés)f)Ht  fertile  en  inventions  et  en  ruses,  envoya 
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maintes  fois  à  la  reine  de  Géorgie,  R'ouçoudaii, 
pour  la  presser  de  venir  les  trouver,  ou  de  leur  re- 
mettre son  jeune  fils  David  avec  un  corps  auxiliaire; 
mais  la  teine  tien  fit  rien,  et  se  contenta  de  leur 
envoyer  un  faible  détachement.  Par  l'intermédiaire 
d'Avak,  fils  dlvané,  qui  servait  dans  l'armée  tartare, 
elle  leur  fit  dire  que,  l'ambassadeur  quelle  avait 
fait  partir  vers  le  khakhan  leur  souverain  n'étant 
point  encore  de  retour,  elle  ne  pouvait  se  rendre 
auprès  d'eux.  Les  Tartares  ayant  défkit  le  suHhan  d'^ 
Roum ,  geïidre  de  la  reine  *,  et  lui  ayant  enlevèquàn*- 
tité  dé  villes,  députèrent  vers  ce  dernier  le  prince 
Vabtam  pour  l'inviter  à  venir  &ire  sa  soumission  En 
revenant,  Vahram  se  fit  accompagner  du  fils  de  Giorgi 
Lascha ,  firère  de  la  reine ,  envoyé  jadis  par  elle  traî- 
treusement, en  compagnie  de  sa  fille ,  au  suithan  de 
Roum,  pour  que  celui-ci  le  fît  périr  ;  car  elle  craignait 
que  ce  prince  n'ourdit  un  complot  pour  lui  enlever  le 
trône.  Il  était  en  ce  moment  chez  le  suithan ,  qui  le  re- 
tenait en  prison.  Vahram ,  l'ayant  ramené ,  déclara  aux 
Tartares  que  c'était  le  fils  de  son  roi ,  et  qu'il  avait  été 
privé  de  ses  États.  Ceux-ci,  par  esprit  d'opposition 
contre  la  sœur  du  père  de  ce  prince ,  le  reconnurent 
comme  souverain,  et  ordonnèrent  que,  suivant  l'u- 
sage des  chrétiens,  il  serait  sacré,  que  tous  les  chefs 
qui  relevaient  autrefois  de  son  père  lui  obéiraient, 
et,  de  plus,  qu'il  tiendrait  sa  cour  à  Dèph'khis.  Les 
chefs  les  plus  considérables  au  sei*vice  des  Tartares, 

'  La  princesse  géorgienne  qu'avait  épousée  Ghiatli-eddin ,  et  qui 
était  fille  de  B'ou^oudan ,  se  nommait  Thamar. 
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Ayak,  qui  avait  le  r^ng  de  géi^éral;  Schahènscba))^ 
fils  de  Zak'arê;  Vahram,  et  son  fils  Ak-boug^,  ayant 
conduit  le  prince  à  Mëdzkhilha,})M^^^iij/,  s^pe- 
fèrent  le  catholicos  de  Géorgie  et  le  firent  sacrer. 
Son  nom  ét^it  David,  Sa  taqte  R'ouçoudan ,  appre- 
nant ce  qui  venait  de  se  passm*,  s'enfiiit  dans  FAph'- 
khazéth  Qt  le  Souanêfh,  |)#iîf4^,  avec  ^n  fils, 
qui  se  Qommait  aussi  David;  de  là,  elle  envoya  des 
anibassadeurs  à  un,  autre  g^éral  tartare,,Batbou, 
^\§4^p-nL,  parant  du  kban  ^  et  chef  de  larm^c ,  qui 
<>c.cupait  le  pays  des  (lusses,, fOssêth  et  Deirbeod,  et 
le  second  par  le  rang  après  Iç  khan,  pour  lui  ofiBrîr 
de  reconnaître  son  autorité.  Bathou  décida  qu'elle 
réjsiderait  à  Oëpb'khis  ;  les  Tartares  n  y  mirent  au- 
cun obstacle,  parce  q^à  cette  époque  le  k^an  ve- 
nait de  mourir. 

LB  SEIGNEUR   NERSÂS,  CATHOLICOS  DES  AOH'oOANS  ^, 
EST  MANDé  X  LA  GRANDE  PORTE. 

XXni.  Tandis  que  Tai'mée  tartare  hivernait  dans 

'  Guiragos  transcrit  le  tkre  des  empereorB  mongols,  tantèl  tout 
la  forme  ftAoA^  lMuiit^ov^gk'an,iiuÊit^  i-^,  ^^  tantôt  sous  celle  de 
kkakkan,  ^m^u^ù,  U  **  *\>. 

*  Nersës  III ,  63*  catholicos  des  Agh'ouans,  siégea  depuis  684  de 
Tère  arménienne  (as  janvier  i235-si  janvier  is36)  jusquen  710 
(i5  janvier  is6i-i4  janvier  Ls6a),  suivant  Goiragos,  ou  ju3qu*ea 
711  (  1 5  janvier  1 962-1 4  janvier  1  a63 ) ,  époque  de  sa  mort,  suivant 
Vartan.  (Cf.  Schahkhalhouni,  Descnption  d^  la  cathédrale  d^Êdck- 
miadzîn  et  des  cm^  districts  de  l'Ararad,  t.  II,  p.  34 1 -34 s*  impri- 
merie du  couvent  patriarcal  d'Édcbmiadzîn ,  t842.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  430 

les  plaines  de  rÂrmënie  et  des  Âgh'ouans,  le  doc- 
teur syriep  dont  il  a  ^été  question  plus  haut  enten^ 
dit  parler  du  catbolicos  des  Agh'ouans^  et  le  fit  con- 
naître à  Èltbina-khathoun ,  femo^e  de  Xcharmugh'an , 
laquelle  avait  la  direction  des  affaires  depuis  que 
son  mari  étaitr  devenu  muet;  il  lui  représenta  ip^e 
le  chef  des  clurétiens  de  ces  contrées  vivait  éloigné 
de  son  siège  'et  ne  venait  pas  rendre  visite  aux  Tar* 
tares.  Alors  ils  lui  transmirent  ce  message  :  a  Pour* 
qu<H  toi  seul  entre  tous  ne  viens-tu  pas  nous  voir? 
Arrive  immédiatement,  et  si  ce  n'est  pas  de  bon 
gré,  nous  te  ferons  venir  de  force,  et  dune  ma- 
nière ignominieuse  pour  toi.  »  Comme  le  catholicos 
résidait  ds^  le  district  de  Miapb'or,  au  couvent  de 
Kbamisch,  et  se  trouvait  sous  la  juridiction  d*Avak|. 
il  n*osa  pas  partir  sans  lui  en  avoir  demandé  l^gré- 
ment,  dans  b  crainte  qu'on  n attachât  une  grande 
importance  à  ce  voyage.  Il  se  eacha  donc  des  en- 
voyés ,  et  dit  à  ses  serviteurs  de  prétexter  qu'il  n'était 
pas  chez  lui,  et  qu'il  était  allé  trouver  Avak.  Les 
Tartares  envoyèrent  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  en  faisant  entendre  des  menaces  pour  le  con- 
traindre A  se  mettre  en  route.  Cependant  le  catho* 
licos,  ayant  pris  les  ordf*es  d'Avak,  partit  pour  le 
camp  tartare  dans  la  plaine  de  Mough'an ,  appor- 
tant des  présents  dans  la  proportion  de  ses  facultés. 
Le  docteur  syrien  était  alors  absent;  car  il  était  allé 
à  Tauris.  Arrivé  à  la  grande  Porte,  le  catbolicos  se 
présenta  à  Èltliina-khathoun,  qui  laccueillit  avec 
bienveillance ,  le  combla  d'honneurs  et  le  fit  asseoir 
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au-dessus  des  o£Eiciers  les  plus  considérables  réunis 
auprès  d'elle  &  Toccasion  des  noces  de«on  fils  Bora- 
nouîn,  (\ii#£^urlr#iJL/&r  >  ;  elle  le  mariait  avec  la  fiUe 
d'un  chef  d'un  haut  rang  Gh'onthoun'nouin,  et  en 
même  temps  elle  donnait  sa  fille  k  un  autre  chef  des 
plus  qualifiés ,  appelé  Oufoai^-noam ,  f  )i-if#n-ii.  %nL^. 
n  y  avait  grande  fête  chez  les  Tartares  dans  ce  mo- 
ment témoin  des  réjouissances  d*une  noce.  La  prin- 
cesse s'adressant  au  catholicos  :  «Tu  es  arrivé,  lui 
dit -elle,  dans  un  moment  propice.  —  Eifective* 
ment,  répondit  celui-ci  avec  un  à-pfopos  p&rfkit, 
j'ai  choisi  l'instant  où  vous  êtes^'dans  la  joie  pour 
venir.  »  Elle  le  confia,  lui  et  ses  serviteurs,  à  ses 
firères  Içategh'-agVa ,  '[^uautys^fijuquii ,  et  Ikorkoz, 
\%HjnpnjnÊi^  qui  étaient  chrétiens,  et  nouvellement 
arrivés  de  leur  pays,  pendant  qu'elle-même  vaque- 
rait aux  soins  qu'exigeaient  les  fêtes  nuptiales. 
Ceux-ci  traitèrent  le  catholicos  avec  les  plus  grands 
égards.  Une  fois  qu'elle-même  fut  un  peu  dégagée 
de  ses  occupations ,  elle  lui  fit  remettre  des  présents 
et  des  al-tamga,  portant  défense  absolue  de  le  mo- . 
lester.  On  lui  donna  eumème  temps,  pour  lui  servir 
d'escorte,  unTartare-Mongol.qui  le  ramena  dans  le 
pays  des  Agh'ouans  «  et  sous  la  protection  duquel  il 
parcourut  son  diocèse  ;  car  il  y  avait  longtemps  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  n'osaient  s'y  montrer,  par  la 
crainte  que  leur  inspirait  la  cruelle  et  féroce  race  des 
Dadjigs.  Le  catholicos ,  après  avoir  visité  ses  ouailles , 

'    *  Mm  usent  B,  f\iifff</fiw^iyc/nb,  fivra-ifonfii. 
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rentra  tranquillement  cbes  lui  au  couvent  de  Kha- 
misch. 

INCURSION  DES  TARTARBS  DU  HOri  DU  VASB0URA6A1I , 
DANS  PLUSIEURS  DrSTRIGTS.  ' 

XXIV.  Au  commencement  de  la  seconde  année, 
après  qu'ils  eurent  mis  en  fuite  le  sulthan  Ghiath- 
eddin,  les  Tartares  s'avancèrent  vers  le  district  de 
Pëznounik'  contre  KbMatfa;  s*étant  empalées  de  cette 
viUe,  ils  la  donnèrent  i  Thamta ,  sœur  d'Avak,  à 
laquelle  elle  appartenait  auparavant,  lorsque  cette 
princesse  était  la  femme  de  Mélik-Aschraf.  Faite  cap- 
tive par  le  sulthan  du  Khoraïm,  Djelàl-eddin,  elle 
était  passée  des  mains  de  ce  souverain  dans  celles 
des  Tartares,  qui  lavaient  envoyée  au  khan,  chez 
lequel  elle  resta  plusieurs  années.  La  reine  de  Géor- 
gie, R*ouçoudan,  ayant  député  le  prince  *Emad- 
eddaula,  iyUtiiuitinLiuy ,  vers  le  khan,  ce  prince, 
sur  le  point  de  s'en  retourner,  demanda  Thamta 
au  monarque.  Il  la  ramena  avec  lui ,  muni  d*un  ordre 
écrit  de  la  part  du  khan ,  enjoignant  que  Ton  rendit  à  ^ 
cette  princesse  les  possessions  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
était  la  femme  de  Méiik-Aschraf.  Les  Tartares,  se 
conformant  à  cet  ordre,  remirent  à  Thamta  Khëtath 
et  les  districts  environnants.  Après  quoi  ils  pous* 
sèrent  de  divers  côtés  dans  la  Mésopotamie  syrienne, 
à  Amid,  Édesse,  {\i^n.^uMf,  Nisibe,  |)^/i/flr,  et  dans 
le  pays  de  Schampin,  ^tuJfL^,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  contrées.  Mais  cette  expédition 
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fat  pour  eux  gaos  résultat;  car»  quoiqu'ils  n eussent 
rencontré  aucune  résistance,  cependant  les  chaleurs 
de  l'été  leur  furent  fatales,  en  faisant  périr  nombre 
d'hoounes  et  de  chevaux.  Alors  ils  rentrèrent  dans 
leurs  campements  d'hiver  habituels.  D'après  Tordre 
qu'ils  donnèrent  de  rebâtir  Gaiin ,  c  est-à-dire  Théo- 
dosiopolis,  les  hab^tans  dispersés  ou  cachés,  et  ceux 
qui.  avaient  échappé  à  la  servitude,  furent  réunis.  Us 
rappelèrent  aussi  l'évêque  de  cette  ville ,  le  seigneur 
Siorkis,  que  ramena  le  prince  Sdiahënschah,  fils  de 
Zak'arè;  dès  qu'il  fut  venu,  on  se  mit  à  relever  cette 
cité  détruite  et  en  ruines. 

GiNOKS  ^ABLIS  PAU  LB  GATHOLICOS  D*AlllfiHII 
COMSTAHTIN. 

XXV.  Ce  pontife ,  voyant  l'Arménie  désolée  et  les 
tribidations  qu'infligeaient  aux  populations  les  exac- 
teurs et  les  troupes  tartares,  comprit,  par  ses  ré^ 
flexions,  que  les  péchés  des  hommes  étaient  la  cause 
de  ces  désastres;  car  chacun  n'avait  d'autre  souci 
que  de  vivre  k  sa  guise.  Les  saintes  lois  du  maris^e 
n'étaient  plus  respectées;  conune  les  païens,  des 
gens  issus  du  même  sang,  des  parents,  contractaient 
union;  ils  quittaient  leurs  femmes  par  caprice  et 
prenaient  celles  qui  leur  plaisaient.  Ib  ne  s'inquié- 
taient en  rien  de  l'observance  des  jeûnes.  Us  avaient 
commerce  indistinctement  avec  les  païens  ;  et ,  ce  qui 
est  pire  que  tout  cela ,  les  évêques  donnaient  la  con- 
sécration à  prix  d'argent,  vendant  les  dons  de  Dieu 
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à. d^s indigner;  de^  eofants,  des  igiiarant^  quines^ 
Viaient  pas  même  parier  coirectement  en  publjo* 
étaient  choi3is  par  eu^  pour  être  les  intermédiaires 
entre  Di^  et  Tbomme;  des  prêtres  indignas,  des 
adultères,  des  entreteneurs  avérés  de  femmes  per- 
dues remplissaient  les  fonctions  sacrées;  $an^  comp- 
ter les  autres  ini^piité^  que  touseommettaient,  grands 
et  petits,  au  point  que  les  prêtres  et  le  peuple  à  la 
fois,  vivaiept  dans  la  démence,  sans  qu'il  y  eût  per«^ 
sonne  pour  le  leur  reprocher.  Le  catholicosmit  tpute 
sa  diligencei  à  composer  une  lettre  encyclique  et  des 
canons  généraux,  dont  il  chargea  le  savant  et  ha^ 
bile  vartabed  Vartan  ^.  Celui-ci  était  allé  en  pèleri- 
ns^e  à  Jérusalem,  pour  faire  ses  adorations  dans  ces 
lieux  vénérés  où  se  sont  accomplis  les  mystères  de 
la  vie  du  Sauveur,  et  pour  yi^ter  la  terre  consacrée 
par  la  mémoire  des  saints.  Vartan  élant  venu  en 
Gilicie ,  auprès  du  roi  Héthoum ,  couronné  par  Jésusr 
Christ,  et  de  ses  frères,  se  rendit  chez  le  saint  catho- 
lico^ ,  qui  fut  enchanté  de  le  voir  et  de  le  garder  long-^ 
temps  auprès  4e  lui.  lis  se  lièrent  ensembie  d'une 
étroite  amitié,  et  le  catholicos  ne  voulut  jamais  se 
séparer  de  lui.  Il  l'employa  dans  cette  circonstance 
en  renvoyant,  avec  plusieurs  de  ses  serviteurs,  dans 
les  villes,  les  bourgs  et  les  principam^  monastères, 
ainsi  qu'auprès  des  che&  les  plus  considérables,  aux- 
quels il  écrivit  d'observer  fidèlement  les  canons  qu'il 

>  L'historien  Vartan,  de  ParUërpert,  dit  le  Grand,  qui  avait  fait 
ses  études  au  couvent  de  Këdfj  avec  Guiragos,  sous  la  direction  de 
Jean  Vanagan. 
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avait  établis  pour  le  salut  des  âmes ,  et  d*accaeiilir, 
oomme  son  représentant,  ce  vartabed  qu'il  leur  dé- 
putait, parce  que  lui-même  était  déjà  vieux.  Vartan 
et  ceux  que  le  catholicos  lui  avait  adjoints,  étant  ar- 
rivés dans  TArménie  orientale ,  en  parcoururent  les 
<lîfférent^  districts  ^  visitant  les  évèques,  les  monas- 
tères et  les  chefs;  ils  communiquèrent  à  tous  les 
prescripticms  du  patriarche,  et  exigèrent  de  chacun 
une  adhésion  écrite.  Mais  comme  ils  étaient  tous 
détournés  de  la  bonne  voie,  et  gangrenés  par  la 
passion  de  Tavarice  et  Tamour  de  l'argent,  ces  près* 
oriptions  leur  parurent  très-dures.  Cependant  ils 
n'osèrent  point  les  repousser;  ils  firent  semblant,  au 
contraire,  de  les  recevoir  avec  respect,  et  don- 
nèrent leur  signature  et  leur  serment,  s'obligeant, 
sous  peine  d'anathème,  à  les  exécuter.  Ceux  qui 
souscrivirent  sont  :  Sarkis,  évèque  de  Garïn;  un 
autre  Sarkis,  évêque  d'Ani;  Jacques,  évêque  <le 
Gars;  les  évèques  de  Pèdchni,  (Vj|ii^«  Vanagan  et 
Grégoire;  Jean  ^Baptiste,  JPV'^AiL»  évêque  d'An- 
pert,  |^î*fiirpj|.i;  Hamazasb,  évêque  de  Hagh'pad, 
et  autres  prélats  de  divers  lieux;  les  principaux 
monastères,  Sanahin,  Kédig,  Havardzîn,  ^i^LJtgp^ 
*/Si;  Guetchar'ous,  \^t^iun.ni^u^;  Havouts-Thar, 


^  Tchamitch  place  Anpert  dans  TArakadi-ôdëD ,  district  de  la  pro- 
vince d^Ararad,  et  Ii^djidji  [ArméaU  ancienne,  p.  5o3-5o4  ),  parmi 
les  localités  de  cette  province  dont  la  position  est  aajourd*lmi  in- 
certaine. 

*  Célèbre  monastère  qui  existait,  à  ce  qu*il  parait,  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  de  Guétchror,  province  d*Ararad. 
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Z^Ljtt^g  fH^^p  ^;  Aïrivaiik'^,  'Obaiinou-vank'  ', 
Sagh'mosarYank'  *,  Hor'omoci-vank'^  et  les  autres 
couvents  des  euvirons^le  seigneur  Nersès,  oatho- 
Uc$s  des  Agh'ouans,  surnomme  Douetsi,  ^Liryp; 
Villu3tre  et  célèbre  docteur  Vanàgan  ;  Âvak ,  prince 
des  princes,  et  autres  chefs.  Le  docte  vartabed  Vap- 
taû  ayant  recueilli  toutes  ces  adhésions,  les  fit  par- 
venir au  cathdlicos  Constantin ,  à  Hr'omgla'.  Après 
cettQ  tournée ,  il  passai  dans  la  valléç  de  Gaian ,  et 
rentra  dans  son  couvât,  placé  sous  Finvocation^e 
saint  André,  et  qui  s'élève  en  face  de  la  forteresse 
de  Gaîan;  il  termina  là  ses  courses,  se  consacrant  à 
instruire  les  nombreux  disciplefs  qui  accouraient  pour 
entendre  ses  savantes  leçons. 

L'année  suiyantç,  ,696  de  T^ère  arménienne  (19 

'  Autre  couvent  situé  en  face  de  la  ville  de  Kar'oi,  dans  ie  dis- 
trict de  Kcgh'ark'ouni ,  priïvinCe  de  Siounik',  sous  le  vocable  SAmé- 
naphêrguitck  (ie Rédempteur  du  monde). 

3  Le  monastère  d'Airivank'  s'élevait  au  nord-eât  de  Kar'ni,  sui- 
vant lliistorîeii  Jean  Catholicos ,  tandis  queGuiragos  (apud  Indjidji, 
Arm.  anc,  p.  a6S]  semble  le  placer  dans  cette  ville  même.  Il  était 
connu  aussi  soua  le  nom  de  Çowoent  de  la  Sainte-Lance,  comme  noost 
rapprenons  par  le  continuateur  anonyme  des  Tables  de  Samuel 
d'Ani. 

^  L'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  noms  des  monastères  dans 
cette  énumération  semble  indiquer  qu'il  s'agit  ici  du  couvent  de 
Saint  «Jean,  appelé  aussi  Agsiktmis,  |^^i»^^</tf,  que  Tbistprien 
Etienne  Açogb'ig  (  III ,  ix)  place  dans  le  district  de  Pacén ,  province 
d'Ararad. 

^  Dans  rArarad,  district  d'Arakadz^ôdën,  suivant  Tcbamitdi ,  ou 
dans  un  district  aujourd'hui  inconnu  de  cette  province,  d'après 
Indjidji  (irm.  anc.  p.  5o3)., 

^  Dans  TArarad,  district  de  Scbîrag.  Ce  couvent  fut  b^ti  «ons-ie 
règne  du  roi  bagratide  Apas  (938-95 a). 
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janvier  1247^8  janvier  liûQ),  le  vertueux  eatiio* 
Kco^  Gotistântin  eifvoya  eii  présent  aux  élises  de 
rOiietit  des  ornement»  de  soie  de  couleurs  variées , 
dès  dalmatiqùda  de  grand  prît ,  pour  la  célébration 
de.  la  sainte  tnesae.  II  avait  ôonfié  à  Théodose ,  luit 
de  ies  sèrviteui*s,  ces  objets  destinée  aux  couvents 
les  plus  vénérés.  H  y  ji^ignit  uhe  encyclique  re4a^ 
tive  au  tombeau  de  Tapotre  saint  Tbaddée,  pouf 
^  ou  y  rattachât  eu  donation-  les  districts  et  les 
viHes  d'alentour,  et  que  •!*€«' consacrât  de  fortes 
sommes  à  la  reconstruction  du  portique  qu'avait  en> 
trépris  de  r'estaurer  le  vartabed  Joseph ,  et  qui,  après 
avoir  été  ruiné  par  les  Turks;  et  dans  les  incur- 
sions des  Géorgiens,  était  resté  inhabité  et  désert 
depuis  longtemps.  Joseph  s'étant  rendu  auprès  d'un 
général  tartare  nommé  Ankourag-noaîn ,  J^^Mf-n^piuli 
%ni^ ,  qui  pendant  Tété  résidait  non  loin  du  tom- 
beau de  saint  Thaddée,  obtint  la  permission  de 
purifier  f  église  et  d'en  faire  la  déâicace.  Il  ï^ebâtit 
le  couvent  et  y  réunit  nombre  de  religieux  ^  Ce  Tar- 
tare laissa  à  ceux  qui  voulaient  aller  eu  dévotion  à 
ce  monastère  le  passage  libre  de  toutes  parts  au  mi- 
lieu de  ses  troupes.  Il  défendit  par  un  ordre  très- 
sévère  d'empêcher  ou  de  molester  aucun  d'eux; 
lui-même  était  plein  de  déférence  pour  les  moines. 
Une  foule  d'entre  les  siens  y  allaient  et  faisaient 
baptber  leurs  fils  et  leurs  fflles.  Nombre  de  possé 

'  C'est  le  célèbre  couvent  de  Saint-Tfaaddée ,  situé  dans  le  dis* 
trict  d*Ahlaz,  province  de  V^sbouragan,  dans  le  voisinage  et  au 
sud  du  mont  Macis  ou  Arara4. 
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dés  du  démon  et  de  malades  étaient  guéris,  et  le 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  était  glorifié. 
Toutes  les  troupes  tartares ,  loin  de  se  montrer  hos- 
tiles à  la  Croix  et  à  TÉglise ,  les  vénéraient  au  con- 
traire, et  apportaient  des  présents.  En  effet,  elles 
n'étaient  point  animée^  du  zMé  d'une  religion  con^ 
traire. 

DjBS  EXACTEURS  QUI  VfNREIit  DE  LA  PART  DV  XHAN. 

XXVI.  Lorsque  le  khan  Koyouk,  ^|^/tf?£-ij.,  fut  in- 
vesti de  la  suprême  autorité  sur  les  Tartares,  dans 
la  riégion  qui  est  loe  centre  de  leur  empire  »  aussitôt  il 
fit  partir  ded  collecteurs  de  deniers  ^publics,  pour 
se  rendre  auprès  de  ses  armées  disséminées  dans 
les  contrées  soumises  à  sa  domination ,  afin  de  pré*' 
,  lever  le  dixième  de  ce  que  les  troupes  possédaient, 
et  d'exiger  le  tribut  des  populations  et  des  souve- 
rains qui  avaient  été  vaincus,  la  Perse,  les  Dadjigs, 
les  Turks,  les  l\rméniens,  lesf  Géorgiens  et  les 
Agh'ouans.  Ces  officiers  étaient  les  plus  impitoyables , 
les  plus  rapaces  des  exacteurs.  L'un  d'eux,  qui  était 
au-dessus  de  tous,  s'appelait  ArgVoan;  le  second, 
nommé  Bouga,  était  pire  encore  que  ee  Boug»  qui, 
sôus  le  règne  du  khalife  [  Motéivakkel  ]  Dja'far, 
y^iltp,  l'Ismaélite,  envahit  l'Arménie  et  saccagea 
i^ne  fouie  deprovinces^  CesecondBouga,  étantarrivé 
au  camp  des  Tartares,  entrait  dans  les  habitations 

'  C«  premier  Bouga,  qui  nom  est  parfehement  coaaif  p«r  les  ré-= 
ciu  de  Jean  Catholicos,  Etienne  Açogh'ig  et  Thomas  Ardiroani, 
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des  principaux  d*entre  eux,  et  y  enlevait  sans  misé- 
ricorde ce  qui  lui  convenait,  sans  que  personne 
osât  dire  un  mot  ;  car  il  avait  réuni  autour  de  lui 
une  bande  de  brigands,  Perses  et  Dadjigs,  qui 
remplissaient  leur  ministère  de  spoliation  avec  une 
rigueur  inouïe.  Mais  c'est  surtout  aux  chrétiens  qu'ils 
en  voulaient;  aussi  irritèrent- ils  Bouga  contre  le 
pieux  prince  Haçan,  surnommé  Djelâl.  Il  se  saisit 
de  lui  à  la  grande  Porte,  en  présence  de  tous  les 
chefs,  et  lui  fit  subir  des  tortures  multipliées.  Il  dé- 
molit ses  imprenables  forteresses,  celle  qui  porte  en 
langue  perse  le  nom  de  Khôîakhan,  |i|o^ii#/tfii#V,  ainsi 
que  Têt,  '^^^,  Dzirana'-k'ar,  \)\lipu/btÉi/^tMMp^,  et 
ses.  autres  places  fortes.  Il  les  ruina  tellement,  qu'au- 
cun vestige  n  aurait  pu  indiquer  qu'il  y  avait  eu  là 
des  constructions.  C'est  à  peine  si  Haçan ,  après  avoir 
été  forcé  de  lui  livrer  une  masse  d'or  et  d'argent, 
échappa  à  la  mort.  Les  plus  puissants  ne  purent  lui 
venir  en  aide  en  rien,  tsgnt  Bouga  inspirait  de  terreur 
à  ceux  qui  étaient  témoins  de  ses  cruautés.  Il  tenta 
pareillement  de  se  saisir  du  prince  des  princes, 
Avak,  et  de  le  soumettre  aux  tortures  et  à  la  flagçUa^ 


était  un  des  oflGciers  ()e  la  nûlioe  turque  attachée  a«  service  des 
khdifes  de  Bagdad,  sous  Motéwakkei^-'dans  le  ix*  siècle.  G^est  le 
même  qui  était  gouverneur  d* Arménie  pour  Us  Persans,  k  ce  que 
nous  assure  M.  Brosset,  dans  son  Précis  de  l'histoire  des  invasioiu 
des  Mongols,  à  la  fin  du  tome  XVII  de  rHistoire  du  Bas-Empire , 
de  Lebeau,  p.  469. 

'  Les  forteresses  de  Têt  et  de  Dzirana'-k'ar  étaient  dans  le  voi- 
nnage  de  Kboîakbanapert^  (Cf.  le  cahier  précédent,  page  347, 
note  1 .  )        , 
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tioh;  mais  les  chefs  les  plus  considérables  le  |»ré* 
vinrent  et  lui  dirent:  «Ne  crains  rien,  réunis  toutes 
tes  troupes ,  et  avec  elles  va  lui  rendre  visite ,  et,  s  il 
tente  de  s'emparer  de  toi,  saisis^le  toihinéiiie.  i^Avak 
suivit^  conseil  et  alla  trouver  Bouga  avec  des  forces 
imposantes.  Celui-<$i,;à  cette  vue,  eut  peur,  et  dit  à 
Avak  :  a  Quelle  est  celle  multitude  de  soldats  P  Ës^-tu 
en  révolte  contre  le  khan,  et  es^tu  venu  poiEr  me 
tuer?  »  Avak  lui  répondit  :  «  Toi-même ,  p<Mirquoi 
as-tu  rassemblé  cette  bande  de  malfaiteurs  perses? 
Tu  es  venu  en  traître  pour  mettre  la  main  sur 
nous.  »  Bouga ,  voyant  que  sa  perfidie  était  con- 
nue dAvak,  lui  paiia  d*tm  ton  pacifique^;  mais  il 
conservait  toujours  dans  son  esprit  des  desseins  hos- 
tiles, et  nourrissait  Tespoirde  trouver  l'occasion  de 
les  etécuter.  Tandis  quil  était  dans  ces  mauvaises 
dispositions,  le  juste  jugement  de  Dieu  ie  frappa. 
Un  ulcère  se  déclara  fbut  à  coup  à  son  gosier,  et  il 
mourut  étouffé.  Le  méchant  périt  ainsi  avec  sa  ma- 
lice; f impie  fut  enlevé  de  ce  monde,  et  il  né  con- 
templera pas  la  gloire  de  Dieu. 

LES  ROIS  DB  oioRGIB  SE  RENDENT  AUPRES  DU  KHÂN. 

XXVn.  A  cette  époque,  la  Géorgie  avait  été  ré- 
duite en  servitude.  Ce  royaume,  qui  un  peu  aupa- 
ravant était  dans  Téclat  de  la  puissance ,  se  courbait 
maintenant  sous  le  joug  des  Tartares  cl'Orient  ^ , 

>  Dans  le  langage  des  Ami^niens^ cette  expression  VOrieiU  ou  la 
iVatîon  orientale,  signifie  la  Grande  Arménie.  Elle  leor  a  été  saggé- 

xï.  3o 


Digitized  by 


Google 


450  ^  ,.  >  avril^mai  18&a. 
commandés  par  Batchoti^nouîn  depuis  la  mort  de 
Tcharmagh'an.  Les  Géorgiens  étaient  en  ce  moment 
gouvernés  par  une  femme,  la  reine  R'ouçoudan^ 
<|ui  8*était  réfugiée  et  cachée  dam  les  partie»  inac^ 
cessibles  du  Souanèth.  Des  atbb^sèade^rs  tartaris 
vinrent  de  deux  côtés ,  de  la.  part  du  grand  généf»! 
qui  occupait  b  région  du  nord,  Bathou,  pcDcbè 
parent  du  khan,  le  mbnarqiie  suprême,  et  dont  le 
consentement  était  nécessaire  pour  que  celui-ci,{^t 
monter  sur  le  trône  ;  et  de  la  part  du  général  qui 
commandait  en  Arménie,  Batchou.  Ces  messages 
invitaient  la  reine  à  se  rendre  auprès  de  ces  *deux 
généraux,  et  de  ne  régner  que  sous  leur  autorité. 
Comme  elle  était  jolie,  elle  n'osa  aller  trouver  au- 
cun des  Tartares,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  res- 
pectée. Elle  se  contenta  d'envoyer  è  Bathou  èon  fik 
David,  encore  tout  jeune,  à  qui  elle  avait  cédé  la 
couronne.  Les  chefs  qui  étaiéht  avec  Batchou-nouîn 
dans  les  pays  d'Orient,  et  qui  s'étaient  emparés  de 
tous  les  États  dé  la  reine ,  ^hsi  que  ceux  qui  dépen- 
daient autrefois  de  cette  princesse,  et  qui  vivaient 
auprès  des  Tartares ,  voyant  qu'elle  refusait  de  venir, 
et  qu'elle  avait  fait  partir  seulement  son  fib  vers 
Bathou,  envoyèrent  dans  leur  mécontentement  à 
Ghiatii-eddin,  sulthan  de  Roum,  et  firent  venir  de 
cheElui  le  fils  de  Giorgi  Lascha  ,roi  de  GécH^e ,  frère 


Mir  U  silteation  du  pa)â  qu'ils  babiUot  par  opposhion  à  Tempire 
,  qui  est  à  Touest  pour  eux.  Eiie  ne  parait  pas  remonter  plus 
;  que  le  xii*  siècle ,  au  teny>»  de  la  domination  des  princes  r  oo- 


réepa 

grec 

haut 

péoiens  de  la  Pelilè  Arménie* 
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de  R'ouçoHdm ,  oè  même  David  qu  elle  avait  envoyé 
avec  sa  fille,  femme  du*  sulthan  Ohiath^eddin ,  et  qtle 
celtii-ci  avait  mis  en  prison,  afin  qu*il  ne  conspirât 
pas  pour  détrôner  la  reine  de  Géorgie,  bellê-tnère 
du  sulthaué  LesTartaresj  Payant  ainsi  mandé,  lui 
rendirent  les  États  de  son  père  et  Tenvoy^nt  vert 
leur  souverain  pour  être  confimié  dans  sa  royauté; 
puis  ils  ex^dièrent  en  toute  hâte  à  R'duçoudan  mei^ 
sage  sur  message,  potir  lui  enjoindre  d'arriver  bon  gré, 
mal  gré.  De  son  côté ,  Bathou  fit  partir  le  fils  de  R'où* 
çoudan  pour  la  «cour  du  khan,  tandis  qui!  invitait 
k  reine  è  venir  elle^^mème  auprès  de  lui.  Gell&«î, 
tourmentée  des  deux  côtés,  prit  du  poison  et  se  dé- 
livra delà  vie.  Elle  avait  fait  un  testament  dont  elle 
confia  fexécution  à  Avak,  en  lui  laissant  le  soin  de 
veiller  sur  son  fils,  s'il  revenait  de  chez  le  khan. 

Les  deigc  princes  étant  arrivés  à  la  cour  de  Koy ouk , 
furent  accueillis  avec  bienveillance  ;  la  khan  décida 
qu'As  occuperaient  le  trôné  l'un  après  l'autre,  c'est- 
à-dire  que  le  plus  âgé,  David,  fils  de  Giorgi  Lascha, 
régnerait  le  premier,  et  qu'il  aurait  pour  successeur 
l'autre  David,  fils  de  R'ouigoudan ,  et  son  cousin  (fils 
de  la  sœur  de  son  père),  si  celui-ci  lui  survivait.  Le 
khan  fit  trois  parts  du  trésor  royal  de  Géorgie  :  il 
voulut  qu'on  lui  envoyât  un  trône  tnagnifique  et 
d'une  valeur  inestimable,  et  une  coiuronne  mer- 
veilleuse dopt  aucun  souverain  ne  possédait  la  pa- 
reille. Cette  couronne  avait  a{>partenu  à  Kbosrov 
[le  Grand],  père  de  Tiridate,  f^q^uMut^,  le  puissant 

'  Tiridate  II,  premier  roi  cbrétieii  de  TArménle,  monta  sur  k 

3o. 
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roi  d'Arménie;  et  avait .^té  apportée  en  Géovgief  où 
elle  s*était  conservée  à  cause  de  la  sûreté  du  lieu  où 
on  Tavait  dép>6sée.  Elle  était  échue  aux  souverains 
géorgiens»  qui  Tavaietit  possédée  jusqu alors.  Il  y 
avait  d'autres  objets  précieux  dans  ce  trésor,  que  le 
khan  rédâma  ;  il  voulut  que  le  reste  fut  parti^é  entre 
les  deux  princes.  Â  leur  retour,  ils  exécutèrent  cette 
décision,  sous  la  médiation  d'Avak,  fils  dlvanê.  Da- 
vid, fils  de  Laschà^  résida  à  Dëph'khis,  et  l'autre 
David,  dans  le  Souanêth. 
i  ...    ».  ..  .1     ■         ■ 

SàuPÂ^,^  GO|iNBTABi;B<  (GliNl^ALIsélME)  D'ÂRM^tflE,  BT 
LE  FlLSiDUisULl'HAIf'OmAtB^BDniNi  SE  RENbENT  X  LA 
COURloa  EHAir.  i  '  * 

XXVIII.  Le  r<H  d'Arménie  Héthoum,  qui  régnait 
en  Cilicie,  envoya  son  frère,  lé  généralissin^e  Sëm- 
pad,  au  khan,  avec  dés  présents  magnifiques ^  Sèm- 
pad  arriva  À  sa  destination  tranquillement  après  un 
long  voyage ,  et  fiit  reçu  et  traité  avec  de  grands  hon- 
neurs. Il  en  rapporta  des  lettres  patentes  et  bien  en 
règle  qui  lui  concédaient  nombre  de  districts  et  de 
forteresses  ayant  autrefois  appe^rfenu  au  roi  Léon , 

trîne  en^S'jy  la,  troisième  année  de  IModétien.  (Voir  meBRêcherchts 
sur  la  Chronologie  arménienne^  t.  I,  P  partie,  p*  4^0 

'  En  route,  et  avant  d*être  rendu  auprès  de  Kojouk,  le  con- 
nétable ^inj^ad  écrivit  la  relation  de  la  première  partie  de  son 
voyage  dans  une  lettre  quHl  adressa,  en  daie  de  i  aiS,  à- Henri  I**, 
roi  de  Chypre,  et  que  nous  a,  conservée  Guillaume  de-Nangis, 
p.  36o,  dans  le  Kecueil  des  historiens  de  France,  public  par  F  Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  XX.* 
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et  que  'Ala-^ddin,  sulthan  de  Roum,  avait  enlevés 
aux  Arméniem  après  la  mort  de  ce  prince.  Le  sul- 
than  Ghiath-eddin  mourut,  laissant  deux  fils  tout 
jeunes^  et  en  rivalité  l'un  contre  l'autre.  L'iiin  d'eux 
alla  trouver  le  khan  et  reçut  l'investituve  des-  États 
de  son  père;  il  retourna  avec  le  généralissime  d&R 
Arméniens,  Sèmpaé,  et  ils  se  rendirent  tous  deux 
aiqirès  de  Batchou-iiouin  et  des  autres  che&  tar- 
tares,  qui,  pour  assurer  Texéc^ition  des  ordres  de 
kuc  souveraip,  fournirent  >  aux  deftx  princes  des 
trovpes : diargées  de  les . conduire  dans .  ies>  oop^els 
quiiltrar  avaient  été  attribuées.  Parréb^^  à  Ëzdnga, 
ibidpprireàt  que  le  ^re  du  ^uhban  Gfaiath-^dià 
avait  épousé  la  fille  de  Lascaris,  \itgjfiiMMpft,ievape^ 
reurdes  Romains^,  qui  r^aitâ  Ephèse',  el  qu'avec 
l'aide  de  ce  dernier  il  était  devenu  sulthpn  d'Ico- 
niom,  «tandis  que  le  sec<»vd  dès  deux  frères  oecupait 
Alaâa^  son  apanage  patticulter.  Le  nouvel!  arrivé; 
craigifant'â'aller  plus  avantj'sarrêtaià  Èzènga,  afin 
de  voir  quelle  serait  l'issue  de  ces  événements. 

'  L*aiiteiir  aurait  dâ  dire  trois':  'Ala'eddio'Kéî^Kbbad  II,  ^1 
ÉpwX  po]dr  B^re  la  prià^ffM  géorgienne  Tlttin^r;  A«z-eddia  Kei* 
Kaous  et  Rokn-eddin  Kilidj-Arsfaii ,  nés  d'un  autre  mariage. 

^  Ce  frère  du  sulthan  Ghiatb-eddin ,  dont  Guiragôs  né  nous  four- 
nit jèas  !é  nota ,  n^est  mentionné ,'  que  je  sat^e ,  par  iMt^n  autre  bi^ 
Unééê»  JLitt  foiiMreiiirs.grtcis^  régnèrein^  Nipée  de  i  ao^  h  1 960, 
pendant  TpcçupalioD  de  Çpnstantinople  par  les  Francs,  sont  Théo- 
dore Lascaris  et  les  trois  Vatatzes,  Jean  lit,  TbtSôdore  II  et  Jean  IV, 
appelés  y  d'uhe' manière  ^éfiéri^Vie  ;  {taries  auteurs  oï%otàiix4u  lab&k 
de  'Loicvv^  £91  tenaait  cpiippt«  des  dute»,  ob  Aqii  tcr^irë  iC|ii^  c-cst 
la  £lie  de  Jean  III  [  isas-iaSS  )  qu*éj>ousa  ie  frère^  de  Ghiatl^- 
eddin. 

'  Snr  ?a  côte  sud  de  TAsie  Mmeure  ;  dans  la  Karsinatiiê. 
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:  •  lUSSAOREft  QUB  PONT  IeS  TABTARES  «I  ^ORGIB. 

XXIX.  fTandis  que  notre  pays  se  relevait  un  .peu 
des  maux  que  lui  avaient  causés  ces  incursions  et 
des  ravages  de  Tiocendie  qui  ayait  dévoré  le  ^londe  ; 
tandis  que  les  hommes  se  fiaient  plus  aun  TarCares 
qu*à  Dieu,  que  les  grands  &e  livraient  à  leurs  ins^ 
tincts^  de  pillage  et  Spoliaient  ies^pauvres  pour  ache- 
ter, avec  ces  dépouilles  lei  vêtements  précieux  dûM 
^ik  se  parsôent^  tqu^ils*  mangeaiebt  «t  bavaient,  etse 
miQ^ntraient enflés  liPoigueit^icomme  c'est  la  coutume 
de  (Géorgiens  >présomptueux»jDieu  pei^t  qu'ils  hsr 
sei](t  hunii^ésv^l  alijaissés,.^  qu'ils  cobnùssentiame*- 
sure  de  leur  lai^esse.  deux  qui  n'avaieiit  pas  été 
corfigés  par^  le^  calamdtés  précédentes*  virent  Satan 
soulever  co&tre  eux  les'hommeé  éi^  qui  ils  espé- 
raient.. Par  suite  d'une  vésbfaition  qui  futf  prise  sub:^ 
tementparlêspnHicîpaiit  da  i'armée  tartere  »: toutes 
les  troupes  fs'armèrent  et  se  préparaient  à  la  guerre. 
lieur  but  était:  d'exterQiiner  lest  populations  de  TAr- 
ménie  et  de  la  Géorgie,  quoi^'<eHes  leur  fiissent 
fidèles.  Leur  prétexta  était  que  le  roî  de  Géorgie, 
et  ses  grands  voulaient  se  révolter»  et  qu'ils  se  réi^- 
niiisaiont  pour  marcher  contre  eux.  Cette-  intention 
semblait  en  effet  résulter  de  ce  qui  se  passa.  Les 
çl^e&  géorgiens  étaient  accourais  avec  leurs  troupes 
auprès  de  leur  roi  David ,  à  Dèph'klm ,  et  tandis  qu'ils 
étaient  à  boire ,  et  que  le  vin  avait  échauffé  et  exalté 
leurs  têtes,  quelques-uns,  dépQurvus  de  jugement. 
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tinrent  ce  propos  :  «  Pourquoi  subissons-nous  le  joug 
de  ces.gens^ià,  nous  qui  avons  des  forces  si  copsi* 
durables?  Allons,  tombons  sur  eux  à  Timproviste; 
nofus  les  anéantirons  et  nous  reprendrons  nos  pos* 
sessions.  »  Le  grand  prince  Âvak  arrêta  cette  propo* 
sition»  Des  soldats  tartares  qui  se.trouviaient  sur  les 
lîeu^  en  prévinrent  leurs  cbe£i.  Dès  qu«  les  troupe^ 
des  prîncea  géorgiens  se  durent  séparées  pour  ren-^ 
trer  dans  leurs  provin<;es  respectives,  les  Tartarç^ 
firent ,« comme  nous  lavons  dit,  des  préparatifs^  pour 
un  massacre  général.  Ceux  des  chefs  géorgiens  qn'jil^ 
avaient  auprès  d'eux  furent  nm  en  prison ,  et  ce^^ 
qui  éimmV  élo^oés  furent  sommés  de  rentrer  im^ 
médiatement.  Mais  Dieu^  dan»  sa  miséricorde,  ne 
penml  pa&.que  oes  projets  dWermioation  isaccomr 
plissent;  il  les  empèeha,  et  voici  commenjtl  Lun  des 
principaux  Tartares,  DjagatiU;»  commandant  de  io^i^ 
farm^,  était  Tami-d* Avak.  Se  p^çs^nt  au  milieu  d^ 
troupes  en  armes,  il  leur  dit  :  «  Nous  n avons  pas 
f  ordtare  du  khan  de  massaojrer  des  ^sn»  qui  xk)Us 
soiit  obéissants,  qyi  vivent  sous  notre  autorité,  et 
qui  payent  tribut  à  notre  souverain.  Si  vous  les  e^^ 
termines  sans  son  coudre,  c'est  vous  qui  lui  en  ré* 
pondrez.  »  Cette  observation  suspendit  les  infoi:- 
mations  qu'ils  prenaient  au  siget  de  cette  affaire. 
Khotobak',  |u^/<«€^^  mère  d' Avak,  s' étant  rendiie 
auprès  des  Tartares,  se  porta  garante  de  son  fils, 
et  promit  qu'il  reviendrait. sous  peu,  coppime  celsi 

1  Manascnt  B,  '  iwin^^ ,  Kkosckak'.  -y 
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eut  lieu  en  effet.  Ce  prince,  étant  arriva  aussitôt, 
leiy:  prouva  sa  fidélité  par  maints  témoignages.  Le 
roi  David  vint  pareillement,  ainsi  que  les  chefs  de 
son  royaume.  Les  Tartares  leur  ayant  lié  à  tous  les 
pieds  et  les  mains,  avec  des  cordes  minces,  trèsh 
fortement,  suivant  leur  usage,  les  laissant  trois 
jours  dans  cet  état,  leur  prodiguant  la  fi^iHerie  et 
l'insulte,  pour  leur  faire  expier  leur  orgueil  et  leurs 
idées  (f  indépendance.  Ensuite  v  ayant  ex^ë  'quHls 
kur  remissent  leurs  chevaux  «t  une  rançon  pour 
leur  vie,  ils  les  laissèrent  libres^  Néanmoins  ils  fen- 
dirent sur  le  territoire  géorgien  et  enva^em  une 
foule  "de  districts^  *  «an»  distinguer  ^ib'  s*€taieiit  ré- 
voltés ou  non.  Ils  tuèrent  qu.antité  de  niondev  et  «n 
firent  prisonniers  encore'  davants^ey  ihonattéfr  et 
femmes^  lis  précipitèrent  dans  les.  rivières  une  nnd^ 
titude  innoiiibrabie  d  enfants.  Ces:  événemet^b'  eu« 
rent  li^u  en  698  de  Tère  ai^énienne  ( i8  janvier 
1  îij/ig-îi  7  janvier^  a5oj.  Ils  fuient  sums  de  la  Hiort 
dn  prinôie  deisprinces ,  Âvak.On  ^ensevelit  à  Ëè^'èn- 
tzahank',  dans  le  tombeau  de  son  pèrelvanê.  Sa  prin- 
cipauté fut  donnée  à  Zak^aré,  fils  dé  Schahènscbahv 
fils  du  fifèr^'idu  père  tf Avak ;  icar  Avak  navait  p«s 
de  fils,  mais  une  fille  en  bae^ftge,  et,  de  plus,  uh  fib 
issu  d'une  union  illégitime  «  qui  était  auissi  encore 
tout  jeune,  et  quaprès  la  mort  d^Avalc  on  dit  lui 
afipartenir.  La  sœur  d*Avak  s  était  chargée  de»ïé- 
lever  ornais  ensuite  Zak'arê,  le  lui  ayairt  retiréi  le 
confia  à  la  femme  d'Avak,  qui  se  nommait  Kontsa'l 
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SARTHAKH,  FILS  DE  BATHOO.    •  * 

XXX;  Le  grand  général  Bathou  availi  fine  sa  ré-* 
sidence^dans  )»8  eonttéesduhiOrd,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  etdu'  fleuve  Âthël  (Volga),  qui 
n'a  pas  de  rival  sur  toute  la  terre;  car  il  s'épanche 
eoBame  ime  mer  à  travers  les  steppes  qu'il-  sillonne. 
Botliou  oÉosqpait  la  rvascte  j^ioe  des  Kiptchaks  (  Kbiit- 
ehakh,  ]ij/K£.jrBti^),  avec^une  armée' immepse.  Ils 
campaient  là,  sous  des:  tentes  ^  que  dans  leurs  mi^ 
gratipns!  ik  emportent  s^r  des  chaoriots^trati^és  pQ^ 
de  longues  files  de  boeufe  et^de  chevaux*.  Qatfaou 
devint  rtrès^puîssanf ,  ^  supérieur  à  tous  ;  il  soumit 
toutes  les  eoi^ées  et  bs  contiiaignttâ  lui  payer  tri- 
but» Les  prindes  de  sa^fimûlle  recinmaissaient  s^^sa-^ 
prématîe.,  et  celui  d'ent|*e  eux  qui  montait  sur  le 
tràneët quiprenàit  leltiire  <jle  kfaan  avait  béunn  dé 
son  assentimeiït.  En  effet,  Koyoukrkhan  éctantmort, 
et  la  iamUlç  impériale  ayant  discuté  dans*  son  sein 
laqifeestion  de  savoiti  lequel  de  sa  naeininres  lui 
auœéderait,  tous:dé£k*èrcnt  oel*bonneuf  à  Batfaouv 
ou  le  choix  de  eelui  quiî  lui  plairait  de  désigner.* 
Ils  lui  envoyèceoit  dire  de  venir  des  contsréeâ  du 
nord  dans  leur  pays  prendre  lé  pouvoir  suprême. 
Il  partit  donc  dans  «  l'intention  dc'  donner  un  sue^- 
c;$(SSQur  À  KU>youk,  après  avoir  remi^  à  son  £ls  Sar- 
thakh  le  commandement  de  son  armée.  Arrivé  au 
terme  de  son  voyage /il  ne  monta,  pas  sur  ie  trône; 
il  y  plaça  un  membre  de  sa  famille  »  noipmé  Afon- 


Digitized  by 


Google 


45$  AVAIL.M44  1858. 

goa,  \\\ifiifjïïL.  \  et  s'en  retourna  vers  ses  troupes. 
Quelques-uns  deses  pareat»  virent  ce  choix  avec  d^ 
plaisir;  car  ils  espéraient,  ou  que  lui-même  régne- 
rait ,  ou  qu'il  donnerait  la  couronne  au  fils  de  Koyouk , 
qui  se  nommait  j(&tt(fa4(&aa,  l^pnTTtmfumlf.  B*abord 
ils  n'èsèrent  pas  manifester  leur  mécontentement; 
maïs  dès  qu*il  fut  de  retour  chex  lui,  ils  se  mirent 
en  révolte  ouverte  contre  Mangou4han.  Acettenou^ 
veUe,  Bathou  ordonna  de  mettre  à. mort  nombt^ 
de  ses  parents  et  d^  che& ,  parmi  leiquels  s*en  trou- 
vait un  d*un  très-haut  rai^,  ndmmé  Ekclukata, 
Ij^^fjvipff^  qui  avait  été  nommé  par  Koyouk- 
kluin  général  dà  Tamiée  tartai^e  d'Orient  et  d'Armé- 
BÎe,  an  remplacement  de  Batchou-noipn.  Au  mx^ 
m^il  où  ce  général  traversait  la  Perse,  il  reçut  la 
nouyelle  de  la  mort  de  Koyottk-khan.  Il  s'arrêta  aus- 
sitôt, attendant  de  savoir  qui  le  remplacerait  II  fut 
dénoncé  â  Bathou  par  les  chefs  de  l'armée  d'Orimt, 
qui  ne  voidaîent  pas  l'avoir  à  leur  tête,  parce  qu'il 
était  hautain.  Ayant  représenté  à  ce  prince  qu'il 
était  un  des'  o£Bciers  qui  refusaient  de  reconnaître 
Mangou-khan,  Bathou  ordonna  de  le  lui  amener 
chargé  de  chaînes;  conduit  devant  lui,  il  périt  au 
nulieu  des  supplices.  Dès  lors  commencèrent  k  ac- 
courir auprès  de  Bathou  les  rois,  les  princes,  les 
ehe&  et  les  marchands,  et  tous  oeux  qui  avaient  été 

'  Son  cousin  m  second  degré ,  Batbou  étant  le  petit^ls  de  Tcliiii- 
gfûs-Ubtii  par  I]|oiilcbi,  coainse  Mangoa  par  Toaloiû. 

'  )>ans  ijf.  d'OhsM>n,  Iltdiikadaî  :  c'était  ie  goaverneur  mongol  de 
la  Perse  (liv.  II,  ch.  f).  (Gf.de  Hammer,  GefchicKader  goUmign  Horde 
in  KipUchak,  p.  1 55  et'  1 6 1 .  ) 
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mi^estés  et,  dépouilles  de  leurs  bieps.  H  leur  ren<» 
daît  justice  9veo  in^artialité,  faisant  rentrer  chacun 
dans  la  possession  de  ses  États,  de  son  patrimoine 
ou  de  sa  puissance.  Il  traitait  ainsi  quiconque  allait 
s'adresser  à  lui  ;  il  lui  faisait  délivrer  un  écrit  re- 
vêtu  de  son  sceau,  et  personne  n*osait  enfreindre 
ses  ordres.  Il  avait  un  fils  nommé  Sarthakht  dont 
nous  ayons  déjà  parié,  qui  fut  élevé  par  des  gouver* 
vetneurs  chrétiens.  Ce  jeune  prince,  lorsqu'il  eut 
gff^jadi,  en^brassa  le  christianisme,  et  fiit  baptisé  par 
leiS' Syriens,  qui  avaient  eu  soin  de  son  éducation. 
Uifit  beaucoup  de  Inen  à  TÉ^e  et  aux  chrétiens. 
Du  cc^nseotemant  de  son  père;  fl- rendit  un  édit 
qui  aCTtauahissait  d'impôts  les  prêtres  et  les  églises. 
B  lit  proclamer  partout  des  menaces  et  la  peine  de 
Uiort  poutre  quiconque  exigerait  un  tribut  de  l'Eglise 
e^t  de  sies  ministres,  à  quelque  nation  qu'ils  appaiv 
tinssent^  Il  étendit  le  même  privilège  aux  mosquées 
et  à  m9gi  qui  les  dt sservaient.  Confiants  en  cette 
protection  déclarée,  des  vartabeds,  desévêques  et 
des  prêtres  venaient  è  lui.  U  les  accueillait  avec  bien- 
veillance ,  et  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient. Saithakh  vivait  dans  la  crainte.  )de  Dieu  et 
la  piété,  faisant  transporter  continuellement  avec  lui 
une  tente  qui  servait  d'émise,  et  où  l'on  célébrait 
assidûment  les  saints  mystères.  Parmi  ceux  qui  al- 
lèrent le  trouver  fiit  le  gcand  prince  Haçan,  que 
l'on  appelait  familièrement  Djelâlf  et  qui  étaif  plein 
de  religion  et  de  modestie»  et  Arménien  de  nation. 
Sarthakh  le  reçut  avec  amitié  et  la  plus  grande  con- 
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sidération ,  ainsi  que  ceux  qui  accompagnaient  Dje- 
lâl ,  ie  prince  Grégoire ,  appelé  habituellement  Dgh'a! 
«  enfant  a ,  et  qui  était  alors  avancé  en  âge;  )e  prince 
Tèçoun/^YJraniSt  *,  vertueux  jeune  homme;  le 
vartabed  Marc,  et  Tévèque  Grégoire.  Sarthakfa  con* 
duisit  avec  de  grands  honneurs  Djelàl  à  son  père, 
qui' lui  rendit  ses  possessions,  Tcharapert,  Oiif/fii#^ 
f^ft^  Agana',  WliuAty,  ^t  Gargar','l|4irfr((ti#it  », 
qui  précédemment  lui  avaient  été  enlevées  paries 
IWks  et  les  Géorgiens.  Il  reçut  aussi  lin  diplôme 
en  iaveur  du  catholicos  des  Agh'ouàn$,  le  se^iieur 
Nersès,  exemptant  d'impôts  «es  propriétés*  et  tdus 
s^  biens  et  les  déclarant  libres,  et  lui  concédant  la 
fruité  d'alfer  i  sa  volotfté  dans  tous  les  diocèses  de 
son  partriàrcat,  avec  défense  à  qui  que  ce  fôt  de  lui 
contrevenir  en  rien.  Djelâl  s  en  revint  fort  isatisfett; 
maia  lau  bout  de  quelque  temps ,  tourmenté  par  lés 
exacteurs  et  par  Argh'oun ,  il  se  nendit.  auprès  'de 
Mangon-khan.  Ce  souverain  mcmta  sur  letiône  eh 
700  «kf  l'ère  arménienne  (  1*6  janvier  1  a5 1-17  jan- 
vier iaSa).  '  ' 

DU  MCBNSimirr  qoi  fîit  paît  par  oAdre  * 

XXXI>  En  l'an  708  de  l'ère  arménienne  (  1  7  jan* 
vier  ia5â-i6  janvier  ii55),<Mangou4£hart  et  le 
granc)  général  Bathoii  «envoyèrent  comme  cQmmis- 

'  Manuscrit  B  ,ttaJ-<»wâ-</*,  Ztéçown. 

*'La  positido  précise  de  ces  trois  forteresses  ne 'saurait  être  dé- 
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saire,  MÊmljilluib,  Arghfoun,  Wpqaàii,  lequel  avait 
reçu  déjà  de  Koyouk-kban  la  surintendance  des  im- 
pôts royaux,  daojs  les  pays  soumis  par  lesTartares, 
ainsi  qu'un  autre  chef,  attaché  à  la  maison  de  Ba- 
thou,  et  nommé  K'4>àra'agh*a,  ^\Kai.pui  uiqui^.^YBC 
bctaupoup  d*ageQts  qui  les  accompagnaient.  Ils  étaient 
chargés  de  recenser  les  nations  qui  étaient  sous  la 
donunation  tartare.  Munis  de  cet  ordre;  îb  parcou- 
rurent toutes  les  contrées-pour  accomplir  leur  man- 
dat. Us  arrivèlrent  dans  rÂrménie,  la  Géoi^e  et  le 
pays  des  Agii'ouans,  ainsi  que  danales  contrées  en- 
vironnantes, comptant  et  inscrivant  toutes  les  per- 
sQimes  à  partk  de  Vâge  de  dix  ans,  à  fexceptioli 
des  femmes,  et  exigeant  avec  rigueur  de  chacun  un 
tribut  au-de0SiM(>  de  ses  ressources.  Les  population 
commençant  à  tomber  dans  la  misère,  fls  leurtn- 
fligeaidnt  des  tourments  et  des  tortures ,  et  le  sup- 
plice des  ceps.  Quiconque  se  cachait  était  arrêté  et 
mis  à  mort.  Celui  q\:â  ne  pouvait  pas  payer  se  voyait 
arracher  ses  enfants ,  qu'ils  prenaient  en  compensa- 
tion, de  ce  qu'il  devait;  car  ces  agents  se  faisaient 
escorter  de  Perses. professant  Tislamisme.  Les  che& 
indigènes  eux-mêmes,  seigneurs  de  districts,  se  ren- 
daient leurs  coopérateurs  en  les  aidant  à  maltraiter 

terminée  aujourd'hui;  mais  elle  était  très -certainement  dans  le 
district  de  Khatchén ,  province  d'Artsakb ,  où  se  trouvaient  les  pos- 
sessions de  la  famille  à  laqo^Ue  appartenait^le  prince  Djelâl. La 
forteresse  ,de  Gargar'  doit  être  distinguée  de  celle  du  même  nom 
qui  s'élevait  dans  la  Petite  Arménie ,  à  Touest  et  non  loin  de  i'Eu- 
pbrate. 

>  Manuscrits,  (^o/ro^  cm^im,  Thàra-a^'a. 
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et  &  pressurer  les  hahi|ants,  et  afin  de  foire  ieur  {)rù- 
fit.  Ces  ^laùlioDs  ne  leur  stiffirentpas;  ib  assujet- 
tirent 4  rimpêttous  les  artisans  «  soit  dans  les  villes, 
sdit  dans  les  villages ,  ainsi  que  les  étangs  et  les  lacs 
où  Ton  &isait  la  pèche ,  lés  mines  de  fer,  les  fbi^e- 
rons  et  les  maçons.  Mais  qu'a^je  besoin  d'entrer  dans 
œs  détails  ^  Us  coupèrent  tous  les  canaux  qui  ali- 
mentaievi  b  riobesse,  et  eui  6euls  restèrent  rièhes; 
ils  s'emparèrent  des  mines  de  Hel  de  Gogh'p ,  Vi^qp-  ^, 
et  d'autres  lieux;  ils  gagnèrent  atnsâf  considérable- 
ment a^ee  les  marchands,  auxquels  ils  extorquaient 
des  ^tr^rs  en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses. 
C'est  ainsi  qu'Us  réduisirent  tous  les  pays  à  la  misère. 
Les  plaintes  et  les  gémissements  retentissaient  de 
toutes  parts.  Après  quoi ,  ils  laissèrent  des  agents 
pour  lever  chaque  aiinée  les  tnémes  sonmies.  Toute- 
fois, il  y  eut  un  homme  optdent  qui  fut  traité  atec 
égards.  C'était  un  marchand  nommé  Oamég,  f)t^ 
iflt4f^^t  par  eux,  Adl,  IVAO  homme  de  bien, 
dont  nous  avons  déjà  &it  méùtion.  Dans  le  sac  de 
la  ville  de  Garîn  par  les  Tdrtares,  il  ftit  sauvé  par 
ses  fils  Jean  et  Etienne.  Il  avait  reçu  le  titré  dé  père 
du  roi  de  Géorgie,  David,  et  de  grands  honneurs, 
par  un  édit  du  khan  et  des  prindpaui  chefs  tartares. 
Ayant  offert  des  présents  considérables  à  Argh'oim 
et  aux  officiers  qui  l'accompagnaient,  il  fut  traité  par 
eux  très-honorablement.  Les  agents  tartares  épar- 
gnèrent les  ecclésiastiques  et  n'exigèrent  d'eux  aùcuh 

*  District  de  la  province  de  I>aîk\  au  pied  des  monts  Barkbar. 
>  Manuscrit  B,  f^^J^,  Ti'mmég. 
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impôt,  parce  qu'ils  li'en  Avsient  pas  fordre  du  khaâ. 
lixen  Ail  de  uièine  des  fils  de  Sara^n ,  \}utpuÊÉjk/u^, 
deSchiiorh»«'0r,  Ç^ap^^uà^p  (gracieux),  etdëMë- 
guérditch ,  ||^ii»^}^  (Jean-Baptiste  ),les^ekétaîetil 
fort^riches  et  puissants.  ' 

LE  1>lBtri  ÀÔI  irAAMibiB  HlitHOtJM  hk  RENb  ÀUPRiii 

DE^ATHOtJ  Mt  Dis  MANlGÔU-iKHAN^: 

XXXn.  Lé  fervent  atAi  du  Christ,  Héthoiuh;  qui 
régnait  eii  Cflicie,  dans  la  ville  de  Sis,  avdii  précé- 
démmetit  envoyé  son  frère  i^mpad,  lé  généralisa 
sime ,  à  Kcyoùk^khàn ,  avec  de  magnifiques  présenta. 
Sëmpad  était  revenu ,  après  avoir  été  reçu  très-hodo^ 
rablement  et  avoir  obtenu  des  diplômes  d'investi- 
ture. Lorsque  Mangôu-khan  fiii  mohté  sur  le  trôné, 

^  Manuscrit  B,^mf^LM&,  tkawan.  Ces  deux  ieçoni  offirêM 
chacuoe  on  sen»  particulier  et  ptraissent  être  des  moto  persans, 
^jf^yM^conductevo' de  chameaux,  et  ^^U^^, portier, 

'Ce  chapitre  a  déjà  été  publié  dans  le  cahier  d^ôctobre  i835, 
traduit  par  Kiaprôâi  diaprés  une  version  russe  qu'il  fit  faire,  à  ce 
(pi*il  racoDte,  sur  lé  texte  originiil  de  Ouira^s,  pMidant  son  séjoiir 
à  Tiflis,  par  un  Arménien  nommé  Joseph  Toutouloff.  Cette  traduc* 
tion,  assez  fidèle,  offre  cependant  parfois  des  omissions,  de/contre» 
sens  et  des  néti-sens ,  qui  sont  étidemknent  Tèbutré  de  M.  Toutôuidflr, 
ou  qui  proviennent  du  texte  dtfectueux  et  unique  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux.  Je  l'ai  refaite  sur  mes  deux  manuscrits  A  etB;  en  même  temps 
j*ai  profité  des  notes  de  Klaproth  siv  Titinéraire  du  roi  Héthoum 
dans  rAsie  centrale,  tout  en  les  contrôlant  ou  en  les  eompé- 
tant  par  les  indications  que  j'ai  recueillies  dans  les  travaux  les  plus 
récents  sur  cette  partie  du  globe,  et,  entre  autres,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Alex,  de  Humboldt«  intitulé:  Asie  centrale,  Paris,  i843, 
3  vol.  in-8». 
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le  grand  géft^ral  Bal^ou,  qui  avait  le  titre  de  père 
du  roi,  et  ^ui  habitait  les  contrées  du  nord,  avec 
des  troupes  innombrables,  sur  les  bords  du  fleuve 
immense  et  profond  appelé  Ethil,  lequel  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne ,  envoya  un  message  au  roi 
Héthoum  pour  Tinviter  à  venir  le  visiter,  ainn  qtie 
Mangou-khan.  Hétboum, qmjredoutait  Batbou, par* 
tit,  mais  en  secret  et  sous  un  déguisement;  car  il  crai- 
gnait les  Turks  ses  voisins,  dont  le  souverain  était 
*Âla^ddin ,  sulthan  de  Roum ,  et  qui  lui  en  vcrulaient 
beaucoup  de  cequil  était  Tallié  des-Tartares.  Ayant 
traversé  rapidement  les ^tats^du  sulthan,  en  douze 
jovp^  il  arriva  à  Gars,  et  ay^nt  re^du  visite  à  Bat- 
chou*  noui^,  général  de  ^*armée  tartare  d^Orient, 
ainsi  quaux  autres  grande  officiers,  il  £ut  traité  par 
eux  avec  beaucoup  dç  considération.  Il  s'an^ta  dans 
le  district  d*Ârakadz-ôdèn ,  Yjttuifjué-  mnù^,  en  face 
de  la  montagne  d*Ara\  Yj"Hl^  ^^  village  de  Varté- 
nis,  V|  uipq^lAlia,  dans  la  maison  d'un  chef  appelé 
K'oarth.,  x^Km^p-,  Arménien  d'origine  et  chrétien, 
dont  les  deux  fds  se  nommaient  Vatchê  et  Haçan, 
et  la  femme  Khôrischah,  |i|o/f^^iii^,  laquelle  était 
de  la  «famille  des  Mamigoniens,  fille  de  Marzban  et 
sœur  d'ArsUn-beg  et  de  Grégoire.  Le  roi  fit  halte 
dans  te  lieu,  jusqu'à  ce  qu'on  apportât  de  chez  lui 
les  objets  destinés  à  être  offerts  par  lui  en  cadeaux, 
et  que  lui  envoyèrent  son  père  Constantin,  prince 
des  princes,  alors  avancé  en  âge,  et  ses  deux  fib, 
Léon  et  Thoros.  II  leur  avait  laissé  le  soin  de  le  rem- 

*  Dans  le  nord-est  de  la  province  d'Ararad. 
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placer  pendant  son  absence,  car  la, reine  sa  femme, 
la  «pieuse  Zabêl,  c'est-à-dire  Elisabeth^  nqm  qui  si- 
gnifie le  &(d>hath  de  Dîea,  était  morte.  ËUe  justifiait 
bien  son  nom,  car  elle. était  le  repos  des  volontés 
de  Dieu ,  bienfaisante ,  charitable ,  amie  des  pauvres  ; 
elle  était  la  fille  du  grand,  roi  Léon ,  le.  premier  de 
nos  souverains  qui  ait  porté  %  couronne.  Le  catho- 
licos  Constantin  ayant  su.  que  Héthoum  était  par- 
venu heureusement  d^ns  la  Grande  Arménie ,  où  il 
s  était  arrêté,  lui  ^fivoya  le  vartabed  Jacques,  habile 
et  docte  discoureur,  qui  autrefois  avait  été. député 
pcmr  rétablir  Tunion  [entre  TËglise  arménienne  et 
rÉ^e  grecque  ]  vers  le  puissant  empereur  Jean 
[Commène],  maître  des  contrées  de  fÂsie,  et  vers 
le  patriarche. des  Grecs.  Ce  docteur,  par  de  savants 
raisonnemwts tiréa  de  i'Éeriture  Sainte,  réfuta  toutes 
les  objections  des  Grecs  V réunis  en  assemblée,  et  qui 
nous  reprochaient  de  croire  qu'il  n  y  a  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  et  ntm»  traitaient  d'eutyché^ns^  Jacr 
ques ,  par  deisolid^s  arguments ,  leur  montra ,  ,en  s  ap- 
puyant sur  le  témoignée  de  l'Écriture ,  que  Jésus- 
Christ  possédait  les  dçux  natures ,  divine  et  humaine , 
toutes  deux  parfaites ,  par  «une  union  ineffable,  sans 
perdre  sa  divinité  et  sans  absorber  son  humanité, 
glorifié  en  une  seule  essence,  agissant  comme  Dieu 
et  comme  hdmme.  Il  traita  pareillement  le  sujet  du 
cantique  :  0  Dieu  saint!  (le  trisagion),  que  nous 
adressons  au  Fils  de  Dieu ,  d'après  l'évangéliste  saint 
Jean.  Il  éclaircit  aussi  tout  ce  qui  choquait  les  Grecs 
dans  notre  profession  de  foi,  en  employant  d'excel- 
XI.  3i 
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lents  raisonnements  théologiques  et  des  citations 
de  l'Ecriture.  Ayant  rectifié  leur  opinion,  il  les  "ra- 
mena à  lamitié  et  à  l'union  avec  notre  nation.  Après 
quoi  il  s'en  revint,  congédié  très-konorablement.  Le 
catbolicos  fit  parrtir  en  outre  le  seigneur  Etienne, 
évèque.  Le  cortège  du  roi  s'accrtft  du  vartabed  Më^ 
khitbar  de  Sguévr'a,  WlilgjiMi/^,  oi)  il  était  venu  àe 
l'Orient;  de  Basile,  (\ii#/ii#É-jj^,  qui  était  l'envoyé  de 
Bathou,  et  avec  qui  était  venu  Thoros,  ff^inpnu, 
prêtre  non  marié;  dé  Garabed,  X^iMipunâilrm  (Jean- 
Baptiste),  chapelain  du  roi ,  facmime  de  mœurs  douces 
et  très-instruit,  ainsi  que  de  quantité  de  chefs  que 
Héthoum  avait  amenés  avec  lui.  Ayanif rassemblé  son 
cortège ,  il  se  dirigea  p9T  le  pays  des  Agti'ouans  et  la 
porte  de  Derbend ,  qui  estla  Ibrteressede  Djor,  TV^ip, 
vers  le.camp  de  Bathou  et  de  son  fils  Sarthakh,  qui  . 
était  chrétien.  Geux-ci  l'âccueâlirent  par&itement  et 
lui  montrèrent  beaucoup  d'égards.  Ensuite  ils  1^ 
firent  partir  potir  la  résideÀce<de  Mangou-khan,  par 
uôe  route  très^- longue,  au  delà  de  la" mer  Gà$- 
pienne.  Ayant  quitté  ces  princes  lé  6  de  maréri; 
c'est-à-dire  le  1 3  maî^,  le  roi  et  sa  suite  traversèr^t 
le  fleuve  Yaïk,  Wjirpi,  et  parvînwnf'â  l'endroit  quî 

^  Coureot  4e  Ja  Cilicîe»  situé  non  iein  4«  M  ^r^r^Mi»  de  Lam* 
prôn,  et  très-c^ëbre  au  temps  des  rois  r  •upéuiens.  - 

'  Les  dates  indiquées  dans  cette  relation  du  voyage  de  Héthoum 
sbnt  ealcdées  d'après  le  «aiendrier  (lie  de  Jean  Diacre,  calendrieÉ* 
<rii  ie  1  *'du  mois  de  navaçart ,  c'est*à^ire  le  commenfemeat  de  Teo- 
née  arménienne,  correspond  au  1 1  août  julien.  (Cf.  mes  Recherches 
sar  la  Chronologie  arménienne, i,l.  Impartie,  cbap.  m  ;  II* partie.  An- 
tholoi^ie  chronoh^tltte,  n*  XGf;  et  IIP  partie,  tableau  F.) 
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forme  ^  la  moitié  du  chemin  entre  Bathou  et  Man* 
gou-khan.  Après  avoir  franchi  le  fleuve  Irtisôh,  J^^ 
p-p^,  ils  entrèrent  dans  le  pays  des  Naïman ,  j"*^ 
/tfof/f^  ^[fUyi/Utifii^  puis,  étant  passés  dans  le  Kara 
Rbilaî,  \ifiupêiâ^junuf] ,  et  de  là  dans  le  Thatharàs- 
dan  (Tartarie) ,  le  6  de  hor'i ,  ou  1 3  septembre ,  pour 
la  fête  de  TEi^alfation  de  I9  Croix,  ils  arrivèrent  au- 
près de  Mangou<>khan,  et  le  virent  si^eant  sur  son 
trône  dans  toute  sa  majesté.  Héthoum  lui  ayant  offert 
ses  présents ,  Mangou  lui  remit  un  diplôme  revêtu  de 
son  sceau,  et  portant  défense  absohie^e  rien  entre^ 
prendre  contre  sa  personne  ou  ses  États.  H  lui  donna 
aussi  un  diplômé  tfui  a&ancbissait  partdutles  élises. 
Héthoum  quitta  Mangou  lé  cincpantième  jour ,  2  3  de 
sahmi,ou  i*novembre.  En  trente  jours  il  parvintavec 
Son  cortège*  à  Oh'oumSgh'our,  ^\  nLJtiqnL.fÉ ,  puis  à 
J^er-bajekb ,  ^l\ifp  uiunk^^  et  à  jÈsch-balekb ,  <H4^^ 
tMitu/lFfu,  et  dans  lé  pays  sablonneux  habité  par  de$ 
hommes  sauvage»,  nus ,  ayant-du  poil  seulement  à  la 
tête ,  et  par  des  femmes  aux  mflmelled  grosses  et  très- 
longues.  Ces  populations  étaient  k  letat  de  brutes. 

Ml  y  iBi  dans  iBiëxlejnp%  «i^,  locution  Wulg^iire  rônipo>ée  de  la 
répétition  du  pronom  relatif  «i^,  qai,^qnèl,  et  dont  la  signification 
est  là  ohf  à  l'endroit  oà.  Le  traducteur  russe  de  Rlâproth  a  j^ris  ie 
prenkier  des  deux  relatifs ,  n^'b,  pour  un  n^m  àe  localité,  qute  ce  der- 
nier s^est  évertué  à  cbereher,  bien  entendu  inutilement. 

*  On  voit  qu  en  partant  de  Karakorum  pour  s'en  retourner  dans 
ses  États,  le  roi  Hétddum  prit  la  direè^on  sud-ouest.  La  position  de 
Oh^oumsgh  our  n'a  pu  être  déterminée.  Klapit)tk  a  fixé  celle  de 
Ber-belekh  au  sud  du  lac  Barkoul;  dont'ceMe  viile  porte  aujour^ 
d*hui  le  nom  chez  les  Mongols,  sur  le  versant  septentrional  de  là 
chaîne  du  grand  Altaï. 

3i. 
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Elles  ont  des  chevaux  sauvages ,  de  couleur  rousse  et 
noire;  des  mulets  l)iancs  et  noirs  et  plus  grands  que 
le  cheval  et  Tâne;  des  chameaux  sauvages  à  deux 
Bosses.  De  là  les  Arméniens  passèrent  à  Yarlekh, 
(^uiiJLit^  ('Arlekh);  à  K'oulloug,^(\#ii./^iL^;  à  En- 
gakh,  l^litufu;  à  Djam-bàlckh,  J^utJuiiuihlu^-^  à 
KhouthaphV,  \(%nL^iUi^utf.^\  à  Yangui  -  balekh, 
^^u/blfft  uitufh^.  Puis  ils  entèrent  dans  le*  Tur- 
kestan,  ^%ni^tiJUÊttnu& -^  arrivèrent  à  Ëgoph'rog, 
\^ntftpnli^\  à  Tinga-balekh ,  ^^i^^litu  ufiuf&pt;  â 
Ph'oulad,  i^ni^iutm^,  et  traversèrent  la  ftlcr.de  lait, 
||#fi.ifi  ^|no^.  Ils  parvinrent  à  Aloualekh,  \^jfujm^ 
£fr^^,  à  Ilan-balekh  ,\^iMÂi  nfUM/h-^^.  Après  avoir  tra^ 
versé  la  rivi^eIlan-*çou,  y^iu/itiÊnjL,  et  une  branche 

>  Assimilée  par  Klapfoth  k^h  forteresse  actuetie  d^  Dzing  ou 
Dztng,  en  chinois  Fung-jun-fou,  sur  la  rivière  Pzing  ou  Dzeng,  fun 
âes  ai&uents  du  lac  Khaltar  ousikhé  noor  oii  Boulkatsi  noor:  cette 
plAce  appartveat  au  district  de  Kour  Kara  Ousaon. 

*  Kiaproth  ;  KkonUhwm  ou  Kh^vUhania  \0^uif.un^ugf. 

^  Manuscrit  B«  \^t'"éi"'*-t*  Êrgoph'rou^: 

^  La  ville  de  PhWlad  ou  Bouiad  ëtail  dans  le  voisinage  du  lae 
S^ttd-Goul,  oS^^y***  «Mer  de  lait.t 

^  Probablement  Ili-balekh,  YAlmaligk  des  écrivains  jnusulmans, 
^rmaîêcco  de  Pegolotti,  en  mongol  Goa|c(/a-lco^r^,  sur  la  rive  droite  ' 
(^e  riii,  et  au  nord-^st  de  Tlsse-gpui.  (Cf.  IÇiap^oth,  ^fagqsirKada" 
tique,  IV  livraison,  p.  178  et  3x4;  M-  Bittçr,  Erà-Kuade,  Àsien, 
t.  I,  p.  4o3,  4o4f  'iag;  de  Humboldt,  Asie,  centrale ^t'  Hlf  p*  SgS 
ttSgS, 

.  *  Ou  Ville  des  serpents.  Elle  a  disparu  aujourd'hui,  mais  proba- 
blement sa  position  se  trouvait  au  sud-ouest  d*Almaligh,dans  le  voi- 
sinage de  la  rivière  llan-bachiçou,  qui  doit  être  la  même  que  l^Uan- 
çou  on  Rivière  des  serpents  de  l'auteur  arménien ,  tfffluent  de  la  rive 
gauche  du  Tcfaou!. 
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du  Taurus  ?,  ils  atteignifçnt  Talas ,  ^ywi/tuu^,  et  ar- 
rivèrent auprès  de  Houlagou,  -iy/»«.^£-#ii_  (Houla- 
vou),  fipère  de  Mangou-khan,  lequel  avait  pris  pour 
apanage  TOrient.  Ayant  ensuite  tourné  de  Touest 
vers  le  nord,  ils  touchèrent  à  Rhouthoukhtchïn , 
|il#fi.piii^^ii  ;  à  Ber-kend,  <t]lfp  ^u/bp  (  Ber- 
k'anth);  Sough'oulgh'an ,  X^m^qn^iifu/b;  à  Oroso'- 
gh'an ,  ^^pnunf  quJb;  à  Kaï-kend  ,  ^\\typ  ^tMAp- 
(Kaî-kanth);  à  Khouzakh,  |f|iii.fif#^,  qui  est  K'a- 
mots,  ^(\ii#i/nrj;  à  Khëntakhouir,  \yfibijjnlun/p\  à 
Skhênakh,  \]pii^uM/u^,  qui  est  la  montagne  Rhart- 
choukh ,  luii#/»^#i#-^*,  d*où  les  Seldjoukides  sont  ori- 
ginaires, et  qui  commence  à  partir  du  Taurus  et  va 
jusqu'à  Ph'artchïn ,  <|>ii#fr^ïi ,  où  elle  finit.  De  là  ils  re- 
joignirent Sarthakh,  fils  de  Bathou ,  qui  se  rendait  au- 
près de  Mangou-khan ,  et  atteignirent  Signak,  D^îr^ 
qui/u  (Sëngh'àkh)^;  Savran,  |J*i#i.p«iA,  qui  est  très- 
grand  ;  Kharatchoukh ,  \y$uipiu^L.fu  ;  Açoun ,  ^^i/n^i  ; 

^  Klaproth  conjecture  que  ce  sont  les  hautes  montagnes  nommées 
actuellement  Khoubakhaî,  qui  séparent  le  bassin  du  Tchoui,  et  son 
affluent  le  Kborkfaotou ,  de  celui  du  Talas. 

*  Ville  située  sue  la^rive  méridionale  du  fleuve  du  même  nom, 
qui  se  jette  dans  le  Tidas-goul. 

*  '  Manuscrit  B  et  Klaproth ,  fjhquâftt  Sên^h'akh. 
^  Cest,  suivant  Klaproth,  la  montagne  appelée  actuellement 
Kara-Tott,  au  nord  de  Tharaz,  et  4ont  sortent  les  rivières  Kara- 
çou  et  Atcbigan,  entre  lesquelles  cette  ville  esi  située,  au-dessus 
de  Savran,  au  nord  du  Sihoun  ou  Jaxai^e. 

*  Manuscrit  B,  JJ/Attiu/b^  Sengh'an,  C'est Saghnakh  ou  Sighnakh« 
sur  le  Mousk^n,  affluent  de  la  rive  droite  du  Sihoun. — Savran  ou 
Sabran  parait  être  à  Touest  de  Sighnakh,  sur  ia  rivière  de  TArd, 
Tqu  des  affluents  de  la  rive  droite  du  SihouD. — Les  trois  autres  po- 
sitions jusqu'à  Otrar  me  sont  inconnues. 
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Savri,  |Jii#i^/r,  et  Otrar,  Çypptup  (Ôthrgir)  ;  ensifilc 
Zour'noukb  ,^<>  tMLititm^fu  ^  ;  Tizag,  '^  V'îf^^^»  ®*  enfin 
en  trente  jours  Samarkande ,  ||i^/tâij(.  (Sëmërkhènt); 
Sôriph'oul,  ||flf/r^iFi-f_;  Kerminié,  ^(V/»«'2«'î'  (Kër- 
man)',  et Bokhara.  Ayant  traversé  le  grand  fleuve Dji- 
houn ,  ^j^^niit  (Dchëhoun),  ils  passèrent  à  Mërmény 
IP^Zfir*  ;  Sarakhs ,  Wuipiufuu ,  etThous ,  ^nuu  (Dous) , 
qui  est  en  face  du  Khoraçan,  nommé  R'ôgWasdan, 
^\^pqtuifunub.  Ils  entrèrent  dans  le  Mazandéran, 
||\i#yifi^ii#pafif,  etvinrentàBJstan  ,M|<#miiA(Bësdan), 
de  là  dans  Tlrak  [persique],  Xfp'^'L.il^T^gh!),  sur 
les  frontières  des  Melalùdé;  ensuite  à  Tbamgh'an, 
^tui/qu/ii^  (Damgh'an);  à  Reî,  f^^4^,  la  grande  ville; 
Kâzwïn,  ]i/f^iL/rîi; Abher,  \^i-«i#^;  Zenguiari,^0  uA^  * 
Mf-ftiMib  (Zankian);  Miana,  ||^ff&iii.  En  douze  jours 
ils  parvinrent  à  Tauris ,  ^^lutlpI^J'  (Tavrêj  );  en  vingt- 
six  ils  furent  sur  les  bords  de  l'Araxe,  \j^uii»fiÊ 
(  Èraskh  ) ,  qu'ils  traversèrent.  Étant  arrivés  à  Sician , 
Wftuirufb,  auprès  de  Batbou-nouîn ,  général  de  l'ar- 
mée tartare,  celui-ci  fit  conduire  le  roi  vers  Rhodja- 

'  Ou  Zarnoukb,  OmlEiAc^,  ville  située  au-dessous  d*Othrar, 
sur  la  rive  gauche  du  Sihoun.  '- 

^  Ou  Debzak,  ville  comprise  dans  le  territoiie  de  Setrouchteli  ou 
Osrouchnah,  et,  par  conséquf ut,  dans  la  plaine  entre  Zarnoukh  e^ 
Samarkande.  ^ 

'  De  ces  deux  st^itioos  entre  Samarkande  et  Bokhara ,  la  seconde, 
qui  est  la  seule  connue,  peu^être  as^milée  à  la  ville  de  Kerminié, 
L^jjkJ^^  dans  le  Ma-wara-ennahar. 

*  Manuscrit  fi ,  |ptv^^ ,  Marmin,  Klaproth  a  assimilé  cette  ville 
à  Merv-Schahdjân  ;  mais  ce  rapprochement  est  tout  à  fait  conjectu- 
ral. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  Mërmën  doit  se  trouver  sur 
la  route  de  Bokhara  à  Sarakhs.        « 
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nouïn,  auquel  il  avait  laissé  le  commaxidement  à  sa 
place  »  tandis  que  lui-même ,  ayant  pris  avec  lui  le 
gros  de  larmée,  allait  à  la  rencontre  de  Houlagou^ 
qui  s'avançait  vers  TOrient.  C'^pendant  le  pieux  roi 
Hëthoum  étant  arrivé  chez  le  prince  K'ourth,  au  vil- 
lage de  Varténis,  où  il  avait  bissé  sa  suite  et  ses  ba- 
gages ,  y  attendit  le  retour  du  prêtre  Basile ,  qu'il  avait 
envoyé  vers  Bàthou,  afin.de  lui  communiquer  les  let- 
treset  lediplôme  que  lui  avait  remis  Mangou-kban ,  et 
pour  que  Batbou  donnât  des  ordres  en  conséquence. 
Ensuite  arrivèrent  les  vartàbeds  Jacques,  qu'il  avait 
laissé  ici  pour  s'occuper  des  affaires  de  l'Église,  Mëkhi- 
tbar ,  qu'il  fit  revenir  de  chez  Batbou  avant  que  celui^ 
ci  fût  parvenu  auprès  de  Mangou-khan;  des  éve- 
ques,  d'autres  vartàbeds,  des  prêtres  et  des  seigneurs 
chrétiens ,  qui  vinrent  visiter  le  roi  et  qu'il  accueillit 
tous  avec  bienveillance;  car  c'était  un  prince  affable, 
et  en  même  temps  savant  et  versé  dans  la  science 
de  l'Écriture.  H  donnait  des  présents  et  renvoyait  cha- 
cun content.  Il  leur  fit  cadeau  de  Vêtements  sacer^ 
dotaux  destinés  à  l'ornement  des  églises;  car  il  aimait 
beaucoup  la  messe  et  les  cérémonies  religieuses  ^. 
U  accueillait  ^vec  bonté  les  chrétiens  de  toutes  na- 
tions ,  et  les  conjurait  Je  vivre  dans  un  amour  mu- 
tuel, comme  des  firères  et  des  membres  du  Christ, 
suivant  le  précepte  du  Seigneur,  qui  a  dit  :  n  On 
connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous 
aimez  les  uns  les  autres.  »  (S.  Jçan,  xm,  35.)  U 

'  M.  TouloulofiffCt  Klsproth,  d'après  lui, traduisent:  «  Parce  qu'ii 
était  un  grand  ami  de  la  messe  et  des  péchés.  » 
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nous  racontait,  ^u  sujet  des  nations  barbares,  une 
foule  de  cboses  étonnantes  et  inconnues  qu'il  avait 
vues  ou  entendu  rapporter.  Il  disait  qu'il  existait  au 
delà  du  Khataï ,  Xfunnujf^ ,  une  contrée  où  lés  femmes 
ont  la  figure  bumaipe  et  sont  douées  de  raison ,  et 
où  les  hommes  ont  la  forme  de  chiens,  et  sont  sans 
raison ,  grands  et  velus.  Ces  cbiens  ne  laissent  pé- 
nétrer personne  sur  leur  territoire ,  vont  à  la  cbasse , 
et  se  nouiTissent,  ainsi  que  les  femmes,  du  gibier 
qu'ils  prennent.  Les  mâles  nés  du  commerce  de  ces 
chiens  avec  les  femmes  ressemblent  k  des  chiens  et 
les  femelles  à  des  femmes.  U  y  a  une  île  sablonneuse 
où  croît  en  forme  d'arbre  un  os  d'un  grand  prix, 
que  l'on  nomme  dent  de  poisson.  Lorsqu'on  le  coupe, 
il  en  pousse  un  autre  au  même  endroit,  à  la  ma- 
nière des  bois  du  cerf.  Là  sont  ime  foule  de  con- 
trées dont  les  habitants  sont  idolâtres  et  adorent  des 
statues  d'argile,  très-grandes,  appelées  sâkya-moani^ 
lOÊliJifùIttu ^  et  qu'ils  disent  être  dieu,  depuis  trois 
mille  quarante  ans.  Ce  dieu  a  encore  à  subsister  trente- 
cinq  toumans  d'années  (un  touman  vaut  dix  mille); 
après  quoi  il  perdra  sa  divinité.  Il  y  a  encore  un 
autre  dieu  nommé  Méutrêya,  yf^tut^ft,  auquel  ib 
élèvent  des  statues  d'arçile,  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ,  dans  un  magnifique  temple.  Toute  celte  race , 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  compose  de  prêtres, 
qui  sont  nommés  toaïn,  jpvi^lÊr;  ils  ont  les  cheveux 
et  la  barbe  rasés;  ils  portent  un  manteau  jaune  à 
l'instar  des  chrétiens,  avec  cette  différence  qu'il  leur 
couvre  la  poitrine  et  non  les  épaules.  Us  sont  tem- 
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pérants  dans  leur  nourriture  et  dans  les  rapports 
sexuels.  Ils  se  marient  à  vingt  ans  ;  jusqu'à  trente, 
ils  s'approchent  de  leurs  femmes  trois  fois  par  se- 
maine; jusqu'à  quarante,  trois  fois  par  mois;  jus- 
qu'à cinquante,  trois  fois  par  an;  et  lorsqu'ils  ont 
passé  la  cinquantaine ,  ils  cessent  tout*  rapport.  Le 
savant  roi  Héthoum  racontait  sur  ces  peuples  bar- 
bares bien  d'autres  choses  que  nous  omettons,  de 
peur  qu'elles  ne  paraissent  superflues.  Huit  mois 
après  son  départ  de  chez  Mangou-khan,  il  tentra 
en  Arménie.  C'était  en  ^o4  de  notre  ère  (i  7  janvier 
12  55-1 6  janvier  i256). 

La  fin  dans  le  procham  cabier. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBÂL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1858. 

Le  prbcès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M^  A.  Dumilloeuil ,  à 
Douai ,  qui  offre  à  la  Société  un  manuscrit  telinga ,  dont  il 
désire  se  défaire.  Il  sera  conseillé  à  M.  Dumiiloeuil  de  8*a- 
dresser  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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Sont  proposés  et  nomixiés  membres  : 

MM.  G)nstantin  Skatsghkov,  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangèred  de  Russie,  département  asia- 
tique; 

A.  RoussBT,  ex-chirurgien  de  la  marine  impériale,  à 
Frasne  (DduBs); 

Tabbé  I)bsgha^ps  ; 

Tabbé  MiiGNAN. 

M.  MbU  annonce  au  conseil  qu'une  école  de  Beyrouth  (ifi 
medresié  rouiMé)  a  adopté  le  prraiier  Ycdume  dç  Tlbn  Balouta 
pour  livre  de  classe  de  renseignement  français ,  et  a  demandé 
les  exemplaires  nécessaires  de  ce  volume.  Il  pense  que  la 
Société  apprendra  avec  plaisir  cette  nouvelle,  car  le  désir  de 
faciliter  renseignement  du  français  dans  les  écoles  orientales 
a  été  une  des  raisons  qui  ont  déterminé  le  conseil  à  entre- 
prendre cette  collection  et  à  la  rendre  aussi  accessible  <pie 
possible.  Il  soumet,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  au 
conseil  la  proposition  de  sanctionner,  pour  les  comptes  de 
Tannée  iSSy,  une  somme  de  aoo  francs  comme  indemnité 
d*une  pièce  additionnelle  fournie  par  M.  Malo  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société..  Après  une  longue  discussion,  cette 
augmentation  du  prix  de  location  est  accordée. 

Le  même  membre  dontie,  au  nom  de  la  commission  des 
fonds,  lecture  des  comptes  de  1867  et  du  budget  de  iÇSS. 
Ces  pièces  sont  renvoyées  à  la  commission  des  censeurs. 

M.  Rodet  donne  lecture  d*un  mémoire  sur  les  changements 
de  aoas  entre  le  kawi  et  le  javanais,  et  sur  la  métiîque  ja- 
vanaise. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Le  pays  et  la  société  kabyle  (expédition  de 
1867},  par  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  Paris,  1867, 
in-8*. 
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Par  lanteur.  Lei  YemrYem,  tnhttanthri^(^hagêdeV)4friqu/B 
centrale,  par  M.  le  baron  Ancapitaine.  Paru,  1867,  m-8*. 

Par  la  Soeiété.  Madnat  Journal  of  liUfaiwréxemd  science, 
edited  by  the  committee  of  Ûie  Madras  Lîterary  Soct^y  and 
auxiUary  Royid  Asiatic  Society,  Ju]y-Septenrf>er  1867.  Ma- 
dras, in-8*. 

Par  Tauteur*  Indisehe  Alterthumskund&,  von  Christian 
Lassen;  Leipzig,  1867,  in-8'. 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  Sélections  from  the  records  of 
the  govemment  ofBengtd,  pubUshed  by  autbority,  n"  XXVII. 
Fapers  relative  to  the  colonisation,  commerce,  physicalgeo^- 
graphy,  etc.  of  the  Himalaya  mountains  and  Népal,  by  &rian 
Houghton  Hodgson.  Calcutta,  1^67.  ^-8**. 

Par  Tauleur.  Notice  sur  la  régence  de  Tunis,  par  S.  Henry 
Dunant  Genève,  l858*in-8^ 

PROCÈS-VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1856. 

-  M.  Defrémery  est  prié  dé  présider  la  séance  en  Tabsencè 
de  M.  le  Président. 

'  H  est  donné  lecture  dn  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  nommé  membre  de  la  Société  : 
M.  DiLLMANN ,  professeur  à  KieL 

M.  Menant  offre  au  Conseil  son  intermédiaire  bénévole 
pour  des  recherches  de  livres  à  faire  à  Canton.  Le  conseil 
accepte  cette  offre  avec  reconnaissance. 

M.  Rodet  présente  des  observations  suc  troe  partie  de^ 
pièces  manuscrites -du  legs  d*Ariel,  surtout  sur  une  traduc- 
tion de  Tirouvaltouver  et  la  correspondance  de  M.  Ariel. 
M.  Lancereau  donne  quelques  éclaircissements  sur  ces  points. 
M.  le  bibliothécaire  adjoint  promet  d* examiner  de  nouveau 
ces  pièces  avant  leur  classement  définitif. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Jeremias  von  Anathoth,  Die  Weissagangen  and 
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KhgeKeder  des  Propheten  nach  dem  masoreûntchen  Texte  aas- 
gelegtj  von  Wilhilm  Nedmann.  Leipzig,  i856,  m  8^ 

Par  la  Société.  Preceeiîngs  ofihe  Royal  geograpkicaï  Society 
of  Lonjon.  Vol.  II .  n*  i .  Janvier,  1 858 ,  in^*. 

Par  la  Société.  Balletin  de  la  Société  de  Géographie  (mars 
i858). 

Par  les  auteurs.  La  Colombe  du  Massis,  Messager  de  1*  Ar- 
ménie (janvier  1 858). 

Par  la  Compagnie  des  Indes.  The  Gol  Goamuz  at  Beeja- 
pore,  photographedjrom  the  original  drawings,  Londres,  i858, 
in-folio. 


NOTIGB  NiCBOLOGIQUB  SUR  M.  LB  COMTE  JEAlf  II  DÉ  LAZARBFF. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  regrettables,  M.  le  comte  Jean  II  de  Lazareff,  dont 
Ifi  nom  rappdle  d*éminents  services  rendus  aux  lettres  orien- 
tales par  une  constante  et  généreuse  protection ,  et  par  le 
noble  emploi  qm*il  faisait  de  sa  fprtune  pour  en  dévdof^r 
et  en  favoriser  Tétude  dans  rétablissement  fqndé  à  Moscou 
par  sa  famille,  sous  le  nom  à'Institat  Lazarejff  des  Langues 
orientales.  Le  comte  Jean  II,  Tainé  de  trob  firères,  rqpr^en- 
tants  directs  de  Tune  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes 
fimiilles  originaires  de  la  Grande  Arménie,  chambdlan  de 
Sa  Majesté  Tempereur  de  Russie  et  conseiller  d*état  actud, 
est  mort  le  -j*^  Cévrier  dernier,  à  Saint-Pétersbourg ,  à  l'âge 
de  soixante  et  douze  ans.  Cette  famille  possédait,  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle ,  une  des  principautés  restées  en- 
core debout  et  indépendantes  dans  TArménie  orientale ,  au 
milieu  des  invasions  et  des  révolutions  auxquelles  ce  pays 
avait  été  en  proie.  Lorsque,  en  i6o5 ,  Schah-Abbas  le  Grand 
transplanta  en  Perse  les  habitants  des  provinces  riveraines 
de  TAraxe,  parmi  lesquds  étaient  en  majorité  ceux  du  ter- 
ritoire de  Djoulfa,  Manoug,  qui  était  alors  le  chef  de  la' 
£uniUe  des  Lazariants,  partit  avec  eux. 
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Pour  rappelée  lé  aouvmiir  dé  la  patrie  absente*  ces  émi» 
grés  donnèrent  à  la  colonie  qu'ils  fondèrent  auprès,  d'^m- 
han,  le  nom  de  Nouvelle- I>joulfe.  Schah-Afabas,  voulant 
leur  faire  oublier  la  violence  qui  les  avait  arrachés  de  leurs 
foyers,  et  donner  Tessor  à  leur  industrieuse  activité  dans  ses 
États  ;  Schah- Abbas  se  mo|ntra  plein  de  bienveiUasee  pour 
eux ,  et  leur  accorda  les  {dus  grands  privilèges.  Son  petit-fils , 
Abbas  II  (i6ÂSft-L666),  investit  le  fils  de  Manoug  des  fone* 
tions  de  directeur  des  monnaies,  et  le  fit  son  ministre  des 
finances.  Plus  tard ,  le  £uneux  Nadir^Sdbah  (Tamasp-Kouli- 
Kii8n)^le  noms»  keUmAsr,  c*estrà^re  préfet  et  juge  suprême 
de  la  N^uvelle-GjauUa.  Cpmme  souvenir  de  son  administra^ 
ikn ,  le  tnagistrat  arménien  laisse  deux  caravansérails  «  à  réreo- 
tion  desquels  il  consacra,  sur  ses  deiders  peirseunds,  une 
aoo^ofiede  cent  imiH^  écus,  ^  où  ceux  de  ses*  compatriotes 
qpde  le  commerce  attirait  a  Ispahan  trouvaient  Thospitalité. 
Les  révolutions  qui  suivirent  la  mort  de  Nadir-Schah  for- 
cèrent le  petit-fils  de  Manoug,  Êléazart  Nazarian  Lazariants, 
à  quitter  la  Perse;  il  passa  en  Rusne,  attiré  par  Taccueil 
empressé  que ,  depuis  Alexis  Mikhailovitch ,  les  tzars  faisaient 
aux  Arméniens,  et  par  la  protection  et  la  sécurité  qu'as 
leur  ofiraient  dans  leurs  Élats.  La  Russie  les  voyait  alors  ac^ 
courir  de  tous  oôtéa;  Éléasar  et  son  fils  le  comte  Jean  I  s*y 
signalèrent  par  la  création  de  vastes  fabriques  ^de  soie  et  de 
coton  aux  environs  de  Moscou,  par  Texécution  de  plusieurs 
opérations  importantes  de  finances  pour  le  compte  dugouver* 
nement  russe,  et  en  prenant  une  part  active  à  la  fondation 
des  villes  de  Kizlar,  Mozdpk ,  Grigoriapol  et  de  la  Nouvelle^ 
Nakhitcbévan. 

Le  comte  JeanI,  Tancien  ami  de  Potemkin,  mourut  en 
181 3,  laissant  une  immense: fortune,  ei  après  avoir  été  com^ 
Uédes  faveurs*  de  .Catherine  II,  de  Paul  P' et  d* Alexandre  T'. 
Sa  dernière  pensée  fut  un  bienfait  pour  ses  compatriotes ,  et 
un  nouveau  service  rendu  au  pays  qui  lavait  accueilli.  Par 
son  testament,  il  consacra  une  partie  de  cette  fiortuneàla 
fondation,  à  Moscou,  d*une  maison  d'éducation,  deslinée. 
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août  le  nom  à'ItuiUat  des  Langa$s  mimtalèt,  à  receToir  les 
Arméniei»  et  les  naiib  du  Caucase,  et  à  leur  fournir  une 
instruction  dont  ils  iraient  plus  tard  rapporter  le  bienfait  dans 
leur  patrie.  La  suprême  volonté  de  Jean,  dont  Texécution 
avait  été  confiée  à  Joaehim,  son  frère  et  son  héritier,  fut  rem- 
pKe  avec  une  libéralité  qui  outrepassait  même  les  intentions 
du  donateur.  Joaehim  éleva  le  capital  de  la  fondation  à  la 
somme  de  àaq  cent  mille  rouUes ,  et ,  depuis  lors ,  le  tx>mte 
Jean  II  et  son  frère,  S.  E&c.  M.  Christophe,  pieux  continua* 
teurs  de  Tœuvre  patemdle,  ont  porté  cette  somme  à  plus 
dun  million  (quatre  miflions  de  francs).  Après  la  mort  de 
son  père  Joaehim ,  arrivée  en  ids6 ,  Jeanll ,  devenu  le  chef  de 
lA.fûnille  de  Laiare£F,  consacra  tous  ses  soins  à  fai  direction 
6m-  rinstitut  des  Langues  orientales ,  et  introduisit  de  nom- 
breuses améliorations  dans  cet  étabissemeirt,  aujourd'hui 
Tun  des  plus  importants  de  œ  genre  que  possède  la  Russie. 
L'imprimerie  qu'il  y  annexa  s'enrîcbit  des  types  des  prioci^ 
paux  idiomes  orientaux,  et  produisit  une  foule  de  publica- 
tions utiles ,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  l'ouvrage ,  en  trois 
volumes  in-4^,  intitulé  Coltection  de  docwn$nU  relatât  à  Vkis- 
Utire^  de  la  nation  annéfiienne  (en  russe) ^  recueB  précieux  oà 
sont  contenus  les  oukases  dès  tiafs  et  toutes  les  pièces  ofB- 
oidles  concernant  des  Arméniens  de  Russie,,  et  le'Dtctûm- 
noire  arménien-nuse ,  en  deux  volumes  in-^^v^qui  a  pour  aa- 
teurM.  de  Khoudabadie£F,  etdontl'imprèsskn  coûta  quarante 
mille  roubles  assignats.  Non  content  de  fournir  largement  k 
la  dotation  des  églises -^arméniennes  de  Saint-Pétersbooi^  et 
de 'Moscou,  dont  l'érection  est  due  à  sa  famille,  le  comte 
Jean' Il  bâtit  à  ses  frais  la  belle  église  qui  s'élève  aujourd'hui 
au  centre  des  usines  du  gouvernement  de  Perm.  Plein  d'hu- 
manité et  de  bonté  pour  les  serfi  de  ses  domaines,  il  subve- 
nait, «Uns  les  années:  difficiles,  k  leur  entretien  et  k  leurs 
besoins,  et  visulait  que  les  sommes  qu'il  affeotait  à  cet  usage 
fussent  prélevées  sur  ses  revenus,  même 'avant  ses  dépenses 
personnelles.  En  une  foule  de  lieux  il  avait  fondé  pour  eux  des 
écdes  et  des  hospices.  Aussi  la  nouvelle  mesure  ordonnée  par 
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le  gcmvernement  russe  pour  raffiranokfssmiient  des  paysans 
ayait^elle  été  accueillie  par  lui  avec  la  plus  vive  sjmpâdiie. 
Ce  B  est  q«*à  sa  mort  que  Ton  a  conira  les  podigaiHéB  de  sa 
cbarité ,  qui  s'ejcerçait  indistinctement  envers  tous  les  malheu*- 
reux ,  quelle  que  fût  leur  religion  ou  leur  nationdité^ 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  mffieu  d*un  immense  coii- 
cours ,  où  figuraient  tous  les  ministres  de  TeApereur.  Sa  dé^ 
ponille  mortelle  a  été  déposée  dans  la  sépulture  de  famille, 
k  la  chapeBe  lurménienne  du  cimetière  dh  Smolensk,  non 
loin  de  Saint-Pétersbourg.  —  E.  D. 


A    VOCâBULART  OP    f^àRPS  V8MD  Ilf   ÊHttÉfÊM  AWÊEHUW   S^r 

ifOTPOUND  jN  TBE  ANCîMNT  uaîcoNS,  SmyTtie;  iHkj,  iti*8* 
(i  63  pages). 

Je  ne  sajb  si  ce  petit.  Jivre  de  M.  E.  Jtiggs  est  connu  en 
Europe  ;  je  ne  Tavais  jieanai^  vu  et  je .  Tannonce  cbns  la  sap. 
position  que  ^usienrs  lecteurs  du  Journal  agiatique  seront 
dans  le  même  cas  que  moi*  L*àuteur  a  réuni  à  peu*  prèssiai 
mille  mots 4 ^^'i sont  usités  aiqourd*hui  ()armi  les  Arméniens, 
mais  qui  manquent  dans  les  dictionnaires ,  parce  qu'ils  ne  se 
rencontrent  pas  dans  la  littérature  andekme  dés  Arméniens; 
Une  partie  de  ces  mots  sont  a^méiliens,  el-ont  conservé  lenr 
ancienne  forme,  mais  ont  changé  de  sens  eu  au  moins  dt 
nuance  ;  d'autres  sont  arméniens  aussi  «  mais  ont  diangé  de 
forme  ou  de  terdunaison;  d'autres  sOnt  évidemment  d'andiens 
mets  de  la  langue,  mais  n'^Ati  pas- été  placés  dans  lés  ûiû* 
jkionnaires,  parce,  qu'ils  ne  se  trouvontipas  eni|^yés.  dans  les 
livres  qui  nous  restent;  d'autres,  enfin,  sont  turcs  Ou  vien^ 
nent d'autres  langues  parrintécmédiaire  du  turc— ^J.  M'. 


NOTICE  SVR  LA  RÉGENCE  DE  TVN  18,  psT  M.  J.  Henry  Dunâiit.  " 
Genève ,  1 858 ,  gr.  in-8*  (  a6 1  pages ). 

C'est  une  description  de  l'état  actuel  de  Tunis,  par  un 
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homme  qui  a  évidemment  habité  le  pays  et  qui  en  parie  la 
langue.  Ce  n'est  pas  un  livre  savant^  ni  précisément  une 
statistique;  on  ny  trouve  point  de  rediérciies  sur  le  passé, 
ipais  des  observations  sur  les  mœurs  et  Tétat  civil  du  pays, 
et  Tauteur  s^adresse  plutôt  auÉ  hommes  du  monde  qu*aux 
savi^nts.  Son  opinion  sur  le  pays  est  en: général  favorable; 
mais  il  a.  tort  de  ne  pas  indiquer  quelle  a  été  la  longueur 
de.spn  s^ur  et  quelles  opportunités  pour  Tc^servation  il 
avait ,  p4rce  que  la  coQ&anpe  du  lecteur  dépend  nécessaire- 
ment de  ces  circonstances. 


A  Joumsr  xanoncm  tmm  Kjatonom  or^  O^dm,  by  major  gênerai 
Sir  W.  H*  Slbbimuii.  Loiidr«s  t8ô8^  s  vi4ria*8^  {lxzx,  337  et 
4a8  pages). 

Le  général  Sleeman  était  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
.connurinde.'G*està  lui  qu'était  due  Torganisation  d'une  po- 
lice, particulière,  ^destinée  à  la  poursuite  et  à  la  destruction 
dies^ThugBv  jet  les  itipports  qu'il  a  publiés  sur  cette  grande  et 
difficile  eiïtreprise,  dé  même  que  lés  deux  volumes  qu^il  a 
iait  paraître  en  1 844 /sous  le  titre  :  Raïnhles  and  RecolîeotUms 
qf<m  Indian  Officiai,  avaient  montré  depuis  longtemps  jus- 
qu'à quel  degté  il  s'était  familiarisé  avec  les  idées  et  les  sen- 
timents des  Hindous.  U  fut  nommé,  en  1849^  i^i^l^nt  à  la 
cour  de  Luicknow,  et  l'ouvrage  posthume  que  j'annonce  est 
le  Journal  d'une  tournée  officielle  '  faite  dans  le  royaume 
d'Onde  pendant  les  années  i&49*iS^*  H  n'y  a  rien  devins 
curieux  à  lire  aujourd'hui  que  ee  récit  d'un  homme  si  bien 
placé  et  si  bien  préparé  pour  tout  voir,  sa  description  de 
l'état  dans  lequel  une  administration  déplorable  avait  jeté  ce 
malheureux  pays ,  et  son  appréciation  des  conséquences  pro- 
bables de  l'absorption  de  cette  province  par  l'empire  anglo- , 
indien.  -:-  J.  M. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUIN  1858. 


LES  MONGOLS 

D'APRÈS  LES  HISTORIENS  ARMÉNIENS; 

TRA6MENTS  TRADUITS  SUR  LES  TEXTES  ORIGINAUX 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 

(  FIN  DE  L^EXTRAIT  DE  GUIRAGOS.  ) 


MASSACRE  DANS  LA  CONTREE  DES  ROMAINS. 

XXXHL  Au  commencement  de  Tannée  armé- 
nienne 706  (  17  janvier  1*1 56- 16  janvier  1257) 
mourut  Bathou,  commandant  de  Tarmée  tartare  du 
nord,  tandis  que  son  fiis  Sarthakh  était  en  chemin 
pour  se  rendre  auprès  de  Mangou-khan.  Sarthakh  ne 
revint  point  sur  ses  pas  pour  aller  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  père;  il  continua  sa  route.  Màngou- 
khan ,  enchanté  de  son  empressement ,  vint  au-devant 
de  lui ,  et  le  traita  avec  la  plus  grande  distinction, 
n  lui  accorda  les  États  de  son  père  Bathou,  les  mêmes 
pouvoirs  militaires,  la  domination  sur  tous  les  pays 
que  possédait  ce  dernier,  avec  le  titre  de  second  de 
l'empire,  et  le  privilège  de  dicter  des  ordres  en  sou- 
verain. Après  quoi  il  le  congédia.  Avec  Sarthakh  se 
XI.  3a 


Digitized  by 


Google 


482  JUIN  1858. 

trouvait  ie  pieux  prince  de  Khatchên,  Djelâl,  qui 
était  venu  faire  connaître  au  maître  du  monde  les 
persécutions  que  lui  avait  suscitées  Tôsdigan  Âr- 
gh'oun ,  qui  voulait  le  tuer,  à  l'instigation  des  Da- 
djigs,  et  auquel  il  avait  échappé  avec  peine.  Man- 
gou  lui  conféra,  par  un  diplôme,  l'investiture  de  sa 
principauté,  le  pouvoir  de  la  gouverner  en  prince 
indépendant,  et  une  sécurité  complète  ccmtre  toute 
agression;  car  Sarthakh  l'aimait  beaucoup,  et  le  trai- 
tait avec  ime  extrême  considération.  Sarthakh  périt 
empoisonné  par  ses  parents  (oncles)  Béréké,  {\tu^ 
ptu^uy,  et  Barkadjar,  ^tup^iu^iuf ,  qui  étaient  mu- 
sulmans. Ce  fut  ime  grande  douleur  pour  les  chré- 
tiens, et  principalement  pour  Mangou-khan  et  pour 
son  frère  Houlagou,  qui  régnait  sur  les  contrées 
d'Orient.  Antérieurement  à  ces  événements,  le  pre- 
mier des  généraux  tartares,  Houlagou,  qui  avait  le 
rang  de  khan,  donna  l'ordre, aux  troupes  d'Orient, 
commandées  par  Batchou-nouîn ,  de  prendre  leurs 
bagages  et  tout  ce  qu'elles  avaient,  et  de  quitter  la 
région  où  elles  stationnaient  et  où  avait  été  fixée 
leur  résidence,  la  plaine  de  Moi^h'an,  le  pays  des 
Âgh'ouans,  l'Arménie  et  la  Géorgie,  de  passer  chez 
les  Romains^,  et  de  se  substituer  à  eux  dans  ces  con- 
trées fertiles.  En  effet  Houlagou  était  arrivé  avec  une 
armée  si  considérable ,  que  l'on  prétend  qu'elle  mit 
presque  un  mois  entier  à  traverser  le  fleuve  Djihoun. 
D*ailleurs  quelques-uns  des  parents  de  Houlagou  ar- 

'  C'est-à-dire  dans  les  États  du  sulthan  d'Iconium ,  ou  le  pays 
de  Boum. 
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mèrent  au  pays  de  Bathou  et  de  Sarthakh ,  de  ce  côté« 
ci  de  la  porte  de  Derbend ,  à  la  tête  de  £3rces  innom- 
brables. C'étaient  de  puissants  personnages,  dun  rang 
considérable,  Balaka,  ÇKtaïuifutu'^  Toutar,  ^W7£.^ 
iii^^ou^w7i^iif/f;Kouli,'|  fiiL^^. Nous  les  ayons 
TUS  nous -même;  ils  étaient  petits-fils  deTcbinguiz- 
khan,  et  on  leur  donnait  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Ils 
aplanirent  et  rendirent  praticables  tous  les  défilés 
par  où  ils  passaient;  car  ils  allaient  en  chariots.  Leur 
voyage  fut  signalé  parles  calamités ,  les  exactions  et 
les  déprédations  qu'ils  firent  subir  aux  habitants, 
mangeant  et  buvant  avec  une  avidité  insatiable.  Les 
populations  se  virent  partout  conduites  aux  portes 
de  la  mort.  Outre  les  impôts  multipliés  qui  avaient 
été  établis  par  Argh^oun,  comme  le  maU^  Jtiq^^,  et 
le  kharschouri,  tutup^t^ft^^  Houlagou  donna  Tordre 
d'en  exiger  un  autre,  qu'ils  appellent  ftajffe'ar,/3jMfj|iif/i, 
c'est-à-dire  capitation.  Quiconque  était  inscrit  sur  les 
registres  royaux  devait  fournir  cent  livres  de  froment, 
cinquante  livres  de  vin ,  deux  livres  de  riz ,  deux  sacs^ 
de  dzëndzad,  iriii-tutn,  deux  cordes  et  une  pièce  d'ar- 
gent^, une  flèche ,  un  fer  à  cheval ,  sans  compter  les 

^  GiS  trois  princes  descendtieat  de  Djoatchi;  Bdaka  était  son 
petit-fils,  Toutar,  son  arrière  petit-fils,  et  Kooli,  son  petit-fils  par 
Oarda,  Tatoé  des  quatorze  fils  de  Djoutchi. 

^  Je  pense  <[ue  le  mot  malt  est  le  même  que  le  mongol  >^-*^t  maf  ^ 
qui  signifie  «  bestiaux  de  toute  espèce,  >  et  qui  peut  être  entendu  ici 
dans  le  sens  d'impôt  prélevé  sur  les  bestiaux  par  les  Tartares. 

^  Manuscrit  B,  ptuta^in'-Ph  ^^^^^'^ckaan, 

^  Manuscrit  B,  •  trois  sacs.  » 

^  Il  y  a  dans  le  texte  umliutuêli^  blanc,  qui  m*a  paru  être  le  nom 

3a. 
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présents  offerts  pour  gagner  ces  gens^là  ;  de  plus,  une 
tête  de  bétail  sur  vingt ,  et  vingt  pièces  d*argent.  Ce- 
lui qui  n'avait  pas  de  quoi  s'acquitter  se  voyait  en- 
lever ses  fils  et  ses  filles  en  compensation'  de  l'impôt. 
C'est  ainsi  que  ces  contrées  furent  pressurées  et  déso- 
lées. Comme  les  Tartares  avaient  beaucoup  de  peine 
à  quitter  les  lieux  où  ils  étaient  établis,  ils  partirent 
avec  répugnance,  et  seulement  à  cause  de  la  crainte 
que  leur  inspirait  Houlagou;  car  ils  le  redoutaient  à 
l'égal  du  khan.  Ils  marchèrent  donc  contre  les  Ro- 
mains. Le  sulthan,  impuissant  à  leur  résister,  se 
sauva  dans  l'île  d'Akïa  ^  Les  Tartares  passèrent  au 
fil  de  l'épée  les  populations  de  ses  États,  jusqu'à  la 
mer  Océane^  et  celle  du  Pont,  étendant  partout  le 
massacre  et  le  pillage.  Ils  exterminèrent  les  habitants 
de  Garïn,  d'Ëzënga,  de  Sébaste,  de  Césarée,  d'Ico- 
nium,  et  des  districts  environnants;  puis,  sur  l'ordre 
de  Houlagou,  ayant  renvoyé  leurs  bagages  dans  l'en- 
droit où  étaient  leurs  campements ,  ils  étendirent 
leurs  incursions  de  divers  côtés.  Â  ces  expéditions  prit 
part  le  roi  d'Arménie  Héthoum ,  de  retour  de  sa  visite 
chez  Mangou-khan,  Batbou,  Sarthakh  et  Houlagou. 

d'une  monnaie  d'argent.  On  dit  aujoard'bui  dans  le  mênae  sens,  à 
Gonstantinople ,  aifir/vi/Zi»^  giuutiu^ ,  argent  blanc,  pour  exprime^d'une 
manière  générale  la  monnaie  d'argent. 

^  L'auteur  commet  ici  une  erreur:  ^a!a  n'est  point  une  île, 
mais  une  forteresse  située  sur  un  cap  «  le  Corticesium  promontoriwn, 

*  Comme  je  l^i  dit  (dans  la  note  i4  du  chapitre  i*',  Eécit  de  la 
première  croisfide) ,  les  Arméniens  donnent  aussi  à  la  Méditerranée  le 
nom  d'Océan ,  principalement  à  là  partie  qui  baigne  la  côte  occi- 
dentale de  l'Asie  Mineure  ou  mer  Egée ,  et  la  côte  méridionale  ou 
mer  de  Syrie. 
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Il  accompagnait  Batchou-nouïn,  qui  ensuite  le  ren- 
voya dans  ses  États,  en  Gilicie,  à  Sis,  en  le  faisant 
escorter  par  un  détachement  considérable.  Héthoum , 
par  les  présents  et  les  forces  qu'il  fournit  à  Batchou- 
nouîn,  lui  témoignait  son  dévouement,  ainsi  qu'aux 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  de  ce  général.  U 
mérita  même  qu'une  lettre  d'éloges  et  de  félicitations 
pour  lui  fôt  adressée  à  Houlagou.  Ce  dernier,  prince 
belliqueux,  ayant  réuni  toutes  ses  forcés,  marcha 
vers  la  contrée  des  Melahidé,  contre  Alamouth,  et 
s'empara  de  cette  place,  que  depuis  plusieurs  années 
les  troupes  royales  tenaient  assiégée.  Les  fils  de  'Ala- 
eddin  (prince  des  Ismaéliens),  ayant  tué  leur  père, 
s'étaient  réfugiés  auprès  de  Houlagou.  Il  fit  détruire 
toutes  les  fortifications  d'Âlamouth.  Cette  expédition 
terminée,  il  donna  l'ordre  à  son  armée  et  à  toutes 
les  nations  qui  étaient  sous  la  domination  tartare  de 
se  réunir  pour  marcher  contre  Bagdad ,  cette  grande 
métropole  (le  mot  Bagdad  signifie  le  milieu;  entre  les 
Perses  et  les  Syriens);  car  «ette  ville  n'avait  point 
encore  subi  les  coups  des  Tartares.  Lé  khalife ,  dont 
elle  était  la  résidence ,  descendait  de  Mahomet  (Mah- 
mêd)  ;  le  mot  khalife  signifie  en  efifet  successear.  Tous 
les  sulthans  qui  professaient  l'islamisme,  ceux  des 
Turks ,  des  Kiu^des,  des  Perses,  des  ÉJy  m^^ns ,  \^ij^^ 
Jtug^,  et  autreis,  reconnaissaient  son  autorité.  Il 
était  le  chef  suprême  de  tous  les  peuples,  qui  avaient 
accepté  sa  loi,  et  les  sulthans  étaient  rattachés  à  lui 
parles  liens  des  traités ,  de  l'obéissance  et  du  respect , 
comme  au  parent  et  au  descendant  de  leur  législa- 
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teur,  le  premier  de  leurs  imposteurs.  Au  rendez-vous 
assigné  par  Houlagou  aocoinrurent  les  chefs  les  plus 
considérables  des  contrées  de  Bathou ,  savoir  :  Kouli^ 
Balaka,  Toutar,  Kàda-khan,  ')  uanutqu/b^^  ieaifiieh 
avaient  pour  Houlagou  le  même  respect,  la  même 
soumission  et  la  même  crainte  que  pour  le  khan. 

BCIIIB  DE  BAGDAD. 

.  XXXIV.  En  707  de  l'ère  arménienne  (1 6  janvier 
i!i58-iôrjanvîer  isSg),  le  grand  monarque  maître 
du  monde,  Mangou-khan,  ayant  rassemblé  une  ar^ 
méé  innombrable,  s'avança  vers  un  pays  éloigné  dans 
la  direction  du  sud-est,  contre  une  nation  nommée 
Nàînkas,  *|,i^îripi#if',.qui  s'était  révoilée  contre  lui 
et  refusait  le  tribut  qu'acquittaient  les  autres  peuples  > 
car  cette  nation  était  belliqueuse,  et  protégée  par  la 
forte  situation  du  territoire  oà  elle  est.  Elle  était 
idolâtre;  elle  mangeait  les  vieillards,  hommes  et 
femmes.  Les  familles  se  réunissuient,  fils,  petits-fils 
et  petitfôs-filjes,  et  écorchaient  leurs  parents  avancés 
en  âge,  en  commençant  par  la  bouche,  et  retkaient 

^  J*ai  rétabli  la  leçon  1_ni-/^  «  <{ui  se  trouve  précédemment  :  ici 
les  manuscrits  portent  ^i-i_, 

*  Manuscrit  B,  QêUinutquAi ,  Tehadajik'an. 

^  Mamlscrtt  B,  JJJbÊfimiyAnkas,  Il  s'agit  ici  du  pays  appdé  par 
les  MoDgob  ^|^JL:\jjiajy^,iyaii^iaj,  et  ixuL^yjj^^ 
Ssanang  Ssetsen,  p.  a  10;  ^Ui^,  dans  le  No2}ut-€l'Koloab  (et, 
Raschid-eldin,  traduit  par  Et.  Quatremère,  Vie  de  Rasehid-eldin, 
p.  LxxxTi-LxxxYii,  et  ibid.  note  i55).  G*est  le  Manu  ou  Malchîn, 
nom  qui  désignait  à  cette  époque  la  Chine  méridionale. 
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la  chair  et  les  os ,  qu'ils  faisaient  cuire  et  dont  ils  se 
repaissaient  sans  laisser  de  restes;  puis,  faisant  de  la 
peau  une  outre,  ils  remplissaient  de  vin;  tous  ses 
descendants,  à  l'exclusion  des  étrangei*s,  y  buvaient 
par  le  membre  viril ,  comme  tirant  leur  naissance  de 
là,  et  comme  si  ce  repas  et  cette  manière  de  boire 
étaient  pour  eux  un  privilège.  lis  entouraient  d'or  le 
crâne,  qui  leur  servait  de  coupe  toute  1  année.  Man- 
gou-khan,  ayant  donc  attaqué  les  Na'inkas,  les  mit 
vaillamment  en  déroute  et  les  fit  rentrer  sous  le  joug. 
De  retour  chez  lui,  il  fut  saisi  d'une  maladie  mor- 
telle ,  et  il  expira ,  laissant  pour  lai  atccéder  son  firère 
Arik-bouga,  Yjtp.nLi]^. 

Cependant  le  puissant  Houlagou ,  son  autre  firère, 
chargé  du  commandement  de  Tarmée ,  prescrivit  à 
tous  ceux  qui  relevaient  de  lui  de  marcher  contre  la 
métropole  des  Dadjigs,  la  ville  royale  de  Bagdad. 
Le  souverain  qui  y  régnait  ne  portait  pas  le  titre  de 
sulthan  ou  de  méiik,  conmie  les  tyrans  des  Turcs, 
d^  Perses  et  des  Kurdes ,  mais  celui  de  khalife ,  c  est- 
à-dire  successeur  de  Mahomet.  Houlagou  se  mit  en 
marche  avec  des  forces  immenses,  où  figuraient 
toutes  les  nations  soumises  aux  Tartares.  H  choisit 
l'époque  de  l'automne  et  de  l'hiver,  afin  d'éviter  la 
chaleur  intense  qui  se  fait  sentir  dans  ces  climats; 
mais,  avant  de  se  mettre  en  campagne ,  il  enjoignit  à 
Batcbou - nouïn  et  aux  troupes  qui,  avec  ce  chef, 
avaient  envahi  le  pays  des  Romains ,  d'accourir,  et 
de  franchir4e  grand  fleuve  du  Tigre ,  sw  lequel  est 
bâlie  Bagdad ,  afin  que  personne  ne  pût  échapper  de 
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cette  ville  en  se  jetant  dan3  des  embarcations  pour 
se  réfugier  à  Gtésiphon,  \^uiÊnl§up,/lii  ^  ou  à  Bassora, 
(Kutupuy,  place  très -forte.  Cet,  ordre  fut  exécuté 
immédiatement;  les  Tartares  établirent  un  pont  de 
bateaux  sur  le  Tigre,  et  fixèrent  dans  des  passages, 
sur  toute  la  largeur  du  fleuve ,  des  crochets  et  des 
broches  de  fer  attachés  au  fond ,  afin  qu'on  ne  pût  se 
sauver  à  la  nage ,  et  que  rien  ne  transpirât  au  loin. 
Le  khalife  Mosta'cem,  W^m.up-tuutup ,  qui  régnait  à 
Bagdad,  plein-d'oi^eil  et  de  confiance  en  lui-même, 
envoya  contre  ceux  qui  gardaient  le  fleuve  un  corps 
considérable ,  sous  les  ordres  d  un  chef  nommé  Tau- 
tar,  ^|wifi-jpi#/i\  préfet  de  son  palais.  Celui-ci  vainquit 
d'abord  les  Tartares  et  leur  tua  environ  trois  mille 
hommes.  Le  soir,  cet  homme  se  mit  à  manger  et  à 
boire  sans  aucun  souci;  il  envoya  un  message  au 
khalife,  pour  lui  annoncer  quil  avait  battu  les  en* 
nemis ,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
survécu  au  combat  serait  exterminé  le  lendemain. 
Cependant  les  Tartares,  à  Tesprit  inventif  et  rusé, 
ayant  passé  la  nuit  à  s*armer  et  à  s'équiper  de  pied 
en  cap,  entourèrent  le  camp  des  Dadjigs.  Avec  ces 
Tartares  se  trouvait  le  princç  Zak'arê,  fds  de  Scha- 
hënschah.  A  l'aurore  ils  se  précipitèrent,  le  glaive 
à  la  main,  sur  les  Dadjigs,  les  massacrèrent  et  les 
précipitèrent  dans  le  fleuve;  il  n'en  échappa  qu'un 

1  C'était  Moudjahid-eddin  Eîbeg,  le  petit  Dévatdar.  Lai  et  le  gé- 
néral Feth-eddin-ibn-Korer  avaient  établi  leur  camp  entre  Ya*kouba 
et  Badjéni,  sur  ia  route  de  Holvan.  lis  s'avancèrent  à  la  rencontre 
de  Tavant-garde  mongole,  qui  arrivait  à  Touest  du  Tigre,  et  qui  était 
commandée  par  Soogoundjak.  (D'Ohsson,  IV,  5,  t.  Ul,^,  aSo.) 
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petit  nombre.  En  même  temps ,  dès  le  point  du  jom*, 
le  grand  Houlagou  investit  Bagdad  en  assignant  à 
chaque  soldat  une  brasse  de  rempart  k  renverser,  et 
à  garder  avec  vigilance  afin  que  personne  ne  se  sau- 
vât. Il  députa  le  brave  Br'ôsch  et  d  autres.vers  le  kha- 
life pour  le  sonuner  de  vemr  faire  acte  de  soumis- 
jsion  et  se  déclarer  tributaire  du  khan.  D*abord  le 
khalife  répondit  par  des  mensonges  et  des  outrages. 
Il  dit  qu'il  avait  les  titres  de  porte-flambeau ,  seigneur 
de  la  mer  et  de  la  terre;  qu'il  se  glorifiait  de  l'éten- 
dai*d  de  Mahomet,  a  qui  est  ici,  ajouta*t-ii,  et  si  je 
l'agite ,  vous  périrez  tous ,  toi  et  le  monde  entier.  Toi , 
tu  es  un  chien  turk;  pourquoi  te  payerais-je  tribut 
ou  me  courberais-je  sous  ton  joug?  »  Cependant  Hdur 
lagôu  ne  s'irrita  pas  de  ces  insultes;  il  n'écrivit  au 
khalife  rien  qui  sentit  l'orgueil.  B  se  contenta  de  ré- 
pondre :  ((  Dieu  sait  ce  qu'il  fait.  »  II  commanda  alors 
d'abattre  le  rempart,  qui  fiit  détruit  en  totalité;  puis 
de  le  relever  et  d'y  faire  bonne  garde.  Cet  ordre  fut 
exécuté.  Là  ville  était  remplie  de  troupes  et  d^une 
population  nombreuse.  Pendant  sept  jours,  les  T^^r 
tares  veillèrent  aux  remparts,  sans,  que  nul  lai^içàt 
de  flèches,  ou  mit  l'épée  à  la  main ,  soit  dans  la  ville, 
soit  parmi  eux.  Après  le  septième  jour,  les  habitants 
commencèrent  à  demander  la  paix  et  à  se  rendre 
vers  Houlagou,  dans  des  dispositions  pacifiques  et 
de  soumission.  Il  ordonna  de  .les  laisser  faire.  Des 
flots  de  peuple  sortaient  par  les  portes  de  {kigdad , 
cherchant  à  qui  accourrait  le  premier  vers  lui.  Hou- 
lagou distribua  ces  gens  à  ses  troupes,  et  commanda 
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de  les  éloigner  de  la  ville  et  de  les  massacrer  en 
secret,  afin  que  les  autres  n'en  sussent  rien.  Tous 
furent  exterminés.  Au  bout  de  quatre  jours  arriva  le 
khalife  Mosta'cem  en  personne,  avec  ses  deux  fils 
et  tous  les  grands  de  sa  cour,  apportant  avec  lui  de 
l'argent ,  de  l'or,  des  pierres  précieuses  en  quantité 
et  des  véteipents  de  grand  prix,  pour  les  ofirir  à 
Houlagou  et  aux  chefs  tartares.  Houlagou  le  traita 
d'abord  honorablement,  tout  en  lui  reprochant  d'a- 
voir tardé  de  venir  au  lieu  de  se  présenter  aussitôt 
Puis  il  lui  dit  :  «  Es-tu  un  dieu  ou  un  homme?  n  Le 
khalife  répondit  :  «Je  suis  un  homme,  serviteur  de 
Dieu.  »  Houlagou  reprit  :  «  Dieu  t'a-t-il  prefecrit  de 
m'injurier,  de  m'appeler  chien,  et  de  ne  point  me 
donner,  à  moi,  le  chien  de  Dieu ,  à  manger  etàboîre? 
Eh  bien!  moi,  le  chien  de  Dieu,  qui  suis  affamé, 
je  te  dévorerai,  d  Et  il  le  tua  de  sa  propre  main,  en 
disant  :  «  C'est  un  honneur  pour  toi  que  je  te  donne 
la  mort,  et  que  je  n'aie  pas  laissé  le  soin  de  cette  exé- 
cution à  tout  autre.  »  11  ordonna  à  son  fds  de  mettre 
àmort  pareillement  un  des  (ils  du  khalife ,  et  de  pré- 
cipiter le  second  dans  le  Tigre  ^  :  «  Car  il  ne  nous 

/  li  y  a  dsQS  le  texte  :  ^.^^uii/hfjùrwy ,  « .  q^»-"  npi^^pu  unuf^qM-^ 
uinju  Sfif-ppup  uiuiiÊULMip,  Quoique  les  deux  manuscrits  portent 
distinctement  uuiqtuL.uip/]e.  crois  devoir  lire  «vi^M'c-ii/i^.i  ^^  prenant 
ia  locution  mu#^  tuquti.u/q^  dans  le  sens  qu'elle  a  quelquefois  de 
^iupÊiiULadulrij,oxki^Èu^ur4iyé  u/nUbirij,  jiticxfiiur,  H  est  certain  que 
le  second^  fiU  du  khalife  Mosta'cem  Ahmed  fut  mis  à  mort  le  len- 
demain (Je  l'exécution  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  *Abd-er- 
rahman.  On  lit  dans  d'Ohsson  (IV,  5,  t.  Iir,p.  243),  que  Mos- 
ta'cem et  'Abd-errahman  furent  renfermés  dans  des  sacs  et  foulés 
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a  fait  aucun  mal,  dit^il;  au  contraire,  il  a  été  notre 
coopérateur  dans  rextermination  de  ces  révoltés,  d 
Il  ajouta  [en  parlant  du  khalife]  :  «Cet  homme  est 
cause^  par  son  orgueil,  que  beaucoup  de  sang  a  été 
répandu.  Qu'il  aille  en  répondre  à  Dieu;  quant  à 
nous,  nous  nen  serons  pas  comptable.  »  U  fit  périr 
aussi  les  grands  personnages;  puis  il  commanda  aux 
troupes  qui  gardaient  le  rempart  d'en  descendre  et 
de  massacrer  les  habitants ,  depuis  le  plus  grand  jus^ 
qu'au  plus  petit.  Les  Tartares ,  pareils  à  des  moisson^ 
n^irs  qui  font  tomber  les  épis  sous  la  feux,  tuèrent 
successivement  ime  multitude  immense  d'hommes  i 
de  femmes  et  d'en&nts.  Le  carnage  dura  quarante 
jours.  Les  égorgeurs  s'étant  lassés ,  et  leurs  bras  tom- 
bant de  fatigue,  iis  récurait 4}n  salaire  pour  exter- 
miner ce  qui  r^tacit,  et  qui  fixt  immolé  sans  miséri- 
corde; L'épouse  de  Houlagou,  sa  première  femme, 
qui  était  chrétienne  et  se  nommait  Dokouz-kha- 
tboun ,  réclama  les  chrétiens  de  l'hérésie  nestorienne, 
ou  de  toute  autre  nation,  quise^trouvaient  à  Bagdad, 
et  implora  pour  eux  de  son  mari  la  vie  sauvé.  Hou^ 
iagou  les  épai^na  et  leur  laissa  ce  qu'ils  possédaient 
Il  abandonna  le  pillage  de  la  ville  à  ses  soldats,  qui 
se  diargèrent  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses, 
de  perles  et  tle  vêtements  de  prix;  car  cette  cité 

aux  pieds  des  chevaux  jusqu*à  ce  qu'ils  expirassent.  Le  langage  que 
tafotre  historien  met  dans  ia  bouche  <]e  Houlagou  ordonnant  la  mort 
d'Ahmed  peut  s'expliquer  par  la  raison  que  le  conquérant  mongol 
regardait  peut-être  comme  moins  rigoureux  le  genre  de  supplice 
auquel  il  condamna  ce  prince,  en  comparaison  de  la  mort  sanglante 
que  sobireat ,  suitant  noire  récit ,  ie  khalife  et  son  fils  ahié. 
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était  extrêmement  riche,  et  sans  rivale  sur  la  terre. 
Hoidagou  se  réserva  les  trésors  du  khalife;  il  en  em- 
porta trois  mille  six  cents  chaînes  de  chameau, 
avec  une  quantité  innombrable  de  chevaux,  de  mu- 
lets et  d'ânes.  Quant  aux  autres  magasins  où  les  tré- 
sors étaient  accumulés,  il  y  apposa  son  sceau,  et  les 
laissa  sous  la  surveillance  de  gardiens;  il  ne  pouvait 
tout  enlever,  tant  ce  butin  était  immense.  Il  y  avait 
cinq  cent  quinze  ans  que  cette  ville  avait  été  fondée 
par  [Abou-]  Dja'far,  ^Ç^ipp,  Tlsmaélite.  En  1 94  de 
l'ère  arménienne (2 &  mai  yiS-aS  mai  746),  elle  fut 
bâtie  sur  le  Tigre,  au-dessus  de  Gtésîpfaon,  à  une 
distance  d'environ  sept  journées  de  marche  de  Ba- 
bylone.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  conserva  l'em- 
pire, pareille  à  une  sangsue  insatiable,  elle  avait  en- 
glouti le  monde  entier;  elle  rendit  alors  tout  ce 
qu'elle  avait  pris,  en  707  de  l'ère  arménienne 
(  16  janvier  1 258-i5  janvier  laSg).  Elle  fut'punie 
pour  le  sang  qu'elle  avait  versé,  pour  le  mal  qu'elle 
avait  fait,  lorsque  la  mesure  de  ses  iniquités  fut 
comble  devant  Dieu ,  qui. connaît  tout  et  qui  donne  la 
rétribution  avec  équité ,  sans  acception  de  personnes 
et  avec  exactitude.  La  domination  belliqueuse  et 
violente  des  Dadjigs  dura  et  se  maintint  six  cent  qua- 
rante-sept ans.  Bagdad  fut  prise  le  premier  jour  de 
carême,  un  lundi,  le  20  de  navaçart,  suivant  le  ca- 
lendrier vague  (4  février)  ^.  Nous  tenons  ce  récit-du 

'  En  1 258,  Année  qui  eut  vu  du  cycle  solaire  et  pouv  lettre.do- 
minicaie  F  (chefc  les  Arméniens  f\),  Pâques  tomba  le  3 A  'mars;  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime ,  le  3  février,  et  le  lendemain  lundi  h^ 
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prince  Haçan,  surnommé  Br^ôsch,  fils  de  Vaçag,  le 
pieux  fils  de  Hagh'pag,  lequel  Haçan  était  firère  de 
Babak'  et  de  Mëgtèm,  et  père  de  Mëgtêm,  de  Ba- 
bak',  de  Haçan  et  de  Vaçag.  Ce  prince  vit  de  ses 
propres  yeux  ce  qui  se  passa,  et  entendit  de  ses 
propres  oreilles  ce  qui  fiit  dit. 

RUINE  DE  MARTtROPOLIS. 

XXXV.  Après  le  sac  de  Bagdad,  le  grand  Houla- 
gou,  au  retour  du  printemps,  convoqua  ses  troupes 
et  les  confia  à  son  fib  cadet,  nommé  Dchiasmouth, 
J^Jttuui/nt-P^^,  en  lui  adjoignant  l'intendant  en  chef 
de  sa  maison ,  Ilikia-nouîn,  \^ijin.liuy  int-l/b;  il  les  en- 
voya vers  rEuphrate ,  comme  en  partie  de  plaisir,  pour 

jour  de  la  prise  de  Bagdad  et  premier  jour  du  carême  arménien , 
correspondit  au  ao  de  navaçart,  puistpie  ce  mois  avait  commencé 
le  16  janvier.  Cet  accord  des  dates  du  cdendrier  pascal  avec  ie 
quantième  mensuel  da  calendrier  vague  arménien  prouve  que  la 
concordance  de  ce  dernier  calendrier  avec  notre  ère  chrétienne, 
vainement  cherchée  jusqu^à  présent,  et  telle  que  je  Tai  établie  dans 
mes  Recherches  sar  la  chronologie  arménienne,  est  désormais  à  Tabri 
de  toute  discussion.  Dans  cet  ouvrage ,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître, 
on  trouvera  les  dates  de  la  fondation  et  de  la  prise  de  Bagdad  am* 
plement  discutées.  M.  Brosset,  dans  son  Histoire  de  la  Géorgie,  Ad- 
ditions et  Éclaircissements,  p.  437,  a  vainement  essayé  de  les  ex- 
pliquer. Il  répète ,  en  copiant  la  table  fautive  de  Surmèli ,  queTannée 
arménienne  707  commença  le  17  janvier  1368,  et  ajoute  que  cette 
année  fut  bissextile;  mais  la  plus  simple,  la  plus  vulgaire  notion 
du  cidendrier  suffit  pour  savoir  que  le  bissexte  affecta  1 266  et  non 
n58.  • 
^  Manuscrit  B,  ^Jnmutn^fi,  DcAûupiat^;  Yschrooutb  daosd'Ohs- 
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dévaster  et  piller  ces  contrées ,  et  les  réduire.  Comme 
ils  passaient  auprès  de  la  ville  des  Martyrs ,  autr^nent 
appelée  Méûtfarékîn,  }J\9t^uipli[ltÊ,  les  habitants  les 
appelèrent  pour  leur  o£Brir  leur  soumission,  leur 
proposer  des  troupes  et  le  payement  d'un  tribut, 
sous  la  condition  qu'ils  vivraient  tranquilles.  Le  sul- 
than  auquel  appartenait  cette  ville,  et  qui  était  de 
la  famille  des  Âdéliens,  \^itruÊbi^^^  refusa  de  ra- 
tifier cette  convention,  et  ayant  rassemblé  ses  trou- 
pes, se  mit  à  la  poursuite  des  Tartares  et  leur  tua 
quelques  hommes;  puis,  s'étant  renfermé  dans  la 
ville,  il  s'y  fortifia  et  la  mit  en  état  de  défense.  Les 
Tartares,  ayant  laissé  des  forces  pour  l'assiéger,  con- 
tinuèrent leur  marche  jusqu'au  grand  fleuve  Eu- 
pbrate,  vers  la  Mésopotamie,  où  ils  firent  du  bu- 
tin; puis  ils  revinrent  grossir  l'armée  assiégeante. 
Us  envoyèrent  annoncer  à  Hoiîlagou  la  résistance  de 
Martyropolis.  Ce  prince  fit  partir  des  forces  consi- 
dérables, qu'il  confia  à  un  général  nommé  Djagatai, 
^tuqtuanu^^  arrivé  précédemment  avec  des  troupes 
tartares  et  avec  le  prince  chrétien  Br^ôsch ,  sumonuné 
Hafon,  tous  deux  braves  et  illustres  guerriers.  B 
leur  avait  recommandé  d'investir  la  ville  de  tous 
côtés,  sans  y  laisser  pénétrer  ou  en  sortir  personne. 
A  leur  arrivée ,  ces  deux  généraux  attaquèrent  vi- 
goureusement la  place;  ils  disposèrent  des  balistes 

*  Mélik>el-Kamél  Nacer-eddin  Mofasmmed,  fils  de  Mëlik-ei-Mo- 
dhaffer  Schehftb-eddin  Gazi ,  et  neveu  deMélik-el-Adel,  frère  de  Sa- 
ladin.  Il  éHhitde  la  (amille  des  Âyoulnte8,qiie  Teateor  appelle  \f»q^ 
ih-uAt^^ÈtUank*,  du  nom  de  Mélik-el-Adel,  souverain  de  TËgypte. 
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et  autres  machines  de  siège ,  et  détournèrent  la  ri- 
vière qui  traverse  Martyropolis^  La  défense  ne  fut 
pas  moins  opiniâtre;  un  grand  nombre  de  Tartares 
et  de  chrétiens  qui  combattaient  avec  eux  furent 
tués.  Ce  si^e  durait  depuis  plus  de  deux  ans  lorsque 
la  famine  commença  à  faire  sentir  ses  rigueurs  aux 
habitants.  Ils  ^ent  forcés  de  se  nourrir  de  toutes 
sortes  d'animaux  purs  ou  impurs,  et  ensuite,  pous- 
sés par  la  faim,  de  créatures  humaines;  les  faibies 
devinrent  la  proie  des  forts.  Lorsque  les  gens  mi- 
sérables vinrent  à  leur  manquer,  ils  se  jetèrent  les 
uns  sur  les  autres;  les  pères  dévoraient  leurs  fils, 
les  mères  leurs  filles;  Tami  méconnut  son  ami;  tout 
sentiment  de  tendresse  s'évanouit.  Dans  cette  pénu- 
rie, une  livre  de  chair  humaine  se  vendait  78  tahé- 
gans  ^;  enfin  elle  fit  défaut  tout  à  fait.  Cette  affreuse 
famine  régnait  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
encore  dans  beaucoup  de  districts  environnants; 
car  la  contrée,  soumise  aux  Tartares,  fut  accablée 
d'exactions  et  de  violences ,  ayant  à  fournir  des  vivres 
aux  assi^eants.  Une  foule  de  gens  moururent  du 
froid  excessif  occasionné  par  la  neige  qui  couvrait 
les  montagnes  à  cette  époque  de  l'hiver.  Le  pays  de 
Saçoun,  |)if#i#ff ijr  ^,  fortifié  par  la  nature,  fit  aussi 
sa  soumission,  par  la  médiation  du  prince  Satoun, 

^  Cf.  sur  la  valear  du  tahégan ,  qui  est  assimilé  quelquefois  au 
dinar  des  Arabes,  mes  Recherches  sur  la  Chronologie  arménienne  » 
U  I,  chapr.  II,  note  916. 

*  Forme  vulgaire  de  Sanaçoun»  yuiùauuuCùt  qui  est  le  nom  d*un 
district  montagneux  de  la  province  d*Agh'ëtznik',  au  nord  de  la  Mé- 
sopotamie arménienne. 
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fils  de  Scbêrparok'  et  petit-fils  de  Satoun,  lequel 
était  chrétien ,  et  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Houlagou;  car  c'était  un  robuste  et  vaillant  guer- 
rier, à  tel  point  que  Houlagou  lavait  placé  dans  les 
premiers  rangs.  Il  lui  donna  le  district  de  Saçoun  ; 
mais  plus  tard  les  Tartares,  violant  leur  serment, 
y  firent  beaucoup  de  massacres.  Lorsque  la  famine 
eut  anéanti  la  population  de  Martyropolis,  les  Tar- 
tares y  pénétrèrent  et  exterminèrent  les  malheu- 
reux qu'ils  trouvèrent,  et  que  la  faim  avait  exté- 
nués. Quant  au  sulthan  et  à  son  firère,  ils  les 
conduisirent  vivants  à  Houlagou ,  qui  les  fit  égorger 
comme  indignes  de  vivre,  et  comme  coupables  de 
tout  le  sang  vei^é  par  la  faute  du  sulthan.  Les  églises 
furent  respectées ,  ainsi  que  les  innombrables  reliques 
de  saints  que  le  bienheureux  Maroutha  avait  rassem- 
blées là  de  tous  les  pays  ;  les  chrétiens  qui  combat- 
taient avec  les  Tartares  leur  firent  connaître  la  véné- 
ration que  méritaient  ces  reliques,  en  leur  racontant 
les  nombreuses  apparitions  de  saints  qui  s'étaient 
fait  voir  sur  le  rempart ,  de  lumières  éclatantes  qu'on 
avait  aperçues,  d'hommes  qui  s'étaient  manifestés 
avec  un  corps  lumineux.  Martyropolis  fut  prise  en 
709  de-l'ère  arménienne  (16  janvier  1260-14  jan- 
vier 1  a6 1  ),  à  l'époque  du  grand  jeûne  de  la  mainte 
quarantaine  ^ 

^  Pâques,  en  ia6o,  étant  tombé  le  4  avril,  nous  avons,  pour  la 
durée  du  carême,  l'intervalle  compris  entre  cette  date  et  le  ih  fé- 
vrier, lundi  du  dimanche  de  la  quînquagésime,  où  commence  le 
jeûne  dans  TÉglise  arménienne. 
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liV^fŒkENTS  Qtrî  BimisNT  LIBU  1>ÂNS  LA  MiisoPOTÀ'Mi» 
,  •    '      •  HT  Èa  GOELfaYttIB.  ' 

X'XXVLLe  grande  Houlagou  rémiit  de  DOUveali 
toutes:  iës'troupes',  et «e dirigea  vei^s  laiSSyrie,  cotttre 
Ai€p,'^ft^jf4Ar*i^.;  Damas,  ^X^ik^  Khar'an,  Édesse, 
|)i.d.^i<^;  AiifiMv  et  autresf  localités,  d^ns  lésfquôUèà 
flfifdes  incursioii&^  Luikifênie  entreprit  le  siège  d*Ât 
lep;  Le  sultbmà  maître  de*  <;etle  viHe  était  de  là  fa- 
milière Ytmçotif  Salàdiri  ;  (^t.ùni.ip  '^uriuM<JuMi^ffù  ; 
letconquéituit de  Jérusalem^;  il  se  ptéparft  i là  rë-^ 
sistahoe,  «et  Teâisai^  ^e  tendre.  Âyatit- fermé  les 
portes  delà  ville ^  il  coittBattit  vlgourefûsementl  Hé-^ 
pendant  Hoalagou  investit  Âlep  âe  tous  côtés ,  et  ;  au 
bout  de  qudques  jours,  Fayant  emportée  de  vive 
foree^iles  Tartares  ôommencèreilt  le  ma^saere  des  ha- 
bitants. Le  sulthau  et  les  grands  attachés  à  son  ser- 
vice, qui  s  étaient  retranchés  dans  la  citadelle,  •  en- 
treprirent de  flédiir  Houlagou  en  lui  offrant  leur 
sounads^on.  Houlagou  y  conseûtii  etfit^rrêteï*  iecaï'- 
nage;  la  ville  dut  s  engager  à  reconnaître  son  obéis- 
sance et  à  lui  payer  tribut.  De  là  il' sWançasur 
Diamas,  dont  les  habitants  accomnirent  au-devant 
de  lui  avec  dei.  présents  et  des»  objet»  d'une  valent 
considérable.  Le  prince  l^rtare  le»  accueâtit  avec 

^  Alep  était  alors  sous  le  coomiaiidieoi/Bnt  de  Moa'thtbam  Ton^ 
ranschah,  qui  descepdaii  du  grand  Saladin  ;  cette  ville  appartenait 
an  prince  ayoubite  Mélik-ennacer  Selah-eddin  Yonçouf,  c[ui  s^était 
rendu  maître  de  Damas  et  de  presque  toute  la  Syrie. 
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bienveillance  et  leur  imposa  ses  lois.  Il  prit  Emesse , 
Z^Jh t et {Iiima^  et b^auQOup d!|iutres cités. Hiit par- 
tir des  troupes  pouT)  attaquer  M^rdïn ,  place  forte  qvii 
ne  fut  prise  qu'avec  pçine.  Plusieurs  jours  après,  les 
Xi^^^e/s  détruisirent  une  bande  de  brigands.,  ({uiat- 
taqiiaient  les  gens  de  toute  nation  etétaieptle  fléau  de$ 
Viçyagew^,  Ces  l)i}ig^c^..f  ppelé§«Pjaflff'ar(,  pi'^q^u. 
ptigui  étaient Turo$  d'originQ;.  ik.  vivaient ^ptég^f 
pait,d'épai$$e$^  forMf>  d^ûsrd^a  lieux  sauvages  et  do 
diffiqilç^^  £^^fj;  iiô/  élaien*  trè^ruomfcneux  et  ientîèv 
rf«i^l>t^iQ^éj^B^i«As,  1^^  tourbe,  recrutée.: de 
t9^%  (^^ésj4,se,f^ndait  redoutable  i  surtout. auo^.chrëf 
ù^$y^}^iP$,Tnrji,aLf^s  ^  jtuèrent  «ne  foule  let  eit  firmt 
cfi^0itif|Srf6f\çoi^dav^titag)9iJQoulagouvayai]it  laissé  em 
YMçp  viftgl  niiyiie  Jbiomtilefi  jpour.  garder dii  oontcëBri 
p^(it)^04ii^j^jj^  passer,  Thiver  dans:)la.pl8indirde 
IiéP9ilAv.<kp«ftdant  le^millhan ' d'Egjf^e  ( Kotoua]  ; 
à  lia;  tète  i^'j^uë  «fméeiPQ^sidéiiable/inarobac^ 
\^  trQupes  dai^^éesi  >  en.^  ^nisont  par.  Houlagsu  ;  et 
qui.avajiept  {no^r  chef  ^un  dâider  ^uni. haut  rang,' 
ap^lé  Kitkrboviga  $  le«ptei  était  <  chrétieà ,  et  de  la*  oa*- 
ti^^UiN^iioiaovfcitb'bouga  aUa  à  la  rencontre  du')&^l- 
tbp^«;et  \m  tint  tête  vaillamment)  mais  il  eut  le 
de^soUs^.et  périt- avec  tousulea  siens^^  car  les  £gyp* 
tien&;ét^QQt^  nombr^uk.  L'aclâo»  euttUeu^  «mi  «pied 
diu  mens  Tbabori  Un  oorpa^coa^idërable  >  d'Aimé* 
niens  et  de  Géorgiens,  qui  prit  part  à  ce  combat 
avec  IUthJ>ollgii,JiMiGCoinba  avec  hjA.  €étte  défaite 

*  Mànnscrii  ^  ^  ^utiCutpp^^  Gh'adjari.,  . 
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eut  lieu  en  709  de  Tère  arménienne  (16  janvier 
iti€to-iA  janviar  1261). 

MORT  D€  PIEOX  PRINCE  DJELÎL. 

XXXVn.  Le  roi  de  Géorgie  David ,  fils  de  Lasdia , 
qui  régnait  sous  la  suzeraineté  des  Tartares,  fatigué 
des  exactions  firiéquentes  qui  lui  étaieM  imposées, 
ainsi  xpi^aux  grands  et  aux  populations  de  ses  États, 
exactions  extrêmement  lourdes  et  devenues  intolér 
râbles ,  quitta  sa  vilie  dé  Dëph'kbis  ^xenoiiça  au  trôné 
et'  à  tout  ce  qui  kd  appartenait,  et  s'Senfiiit  dajis* 
rAph'khazie  intérieure  j  ^  dans  les  parties  inacces- 
sibles du  Sbuanêdii  II  était  accompagné  des  princi- 
paux seigneijkrs  dé  districts i  qui»  pour  suffire lat» 
avanies  dont  ils  étaient  accablés,  avaient  vendu  et 
mis  en  gage  leurs  viHes  et  leurs  possesaiona,  sans 
pouvoir  assouvir  l'arvidité  des  Tartares,  non  moins 
insatiables  que  la  cruelle' 'satsgsùe.  Le  roi  ne  put 
emmener  sa  femme,  la  teine  Kontsa,  ni  son  fils 
nouveau-né,  Oîmitri^  '|>fri/E-juip4*;  il  ne  prit  avec 
lui  que  Giorgi,  ^l*^/^/"^»  son  fils  atné.  Cependant 
le^gnand  préfet  Ârgh'oun,  avec  des  forces  eonsidé^ 
râbles,  se  mit  à  la  poursuite  du  roi  David,  afin  de 
se  saisir  de*  lui.  N*ayant  pu  Tatteindre,  il  envahit 
plusieurs  provinces  géorgieni^és ,  ,dont  il,  massacra 
impitoyablement  ou  fit  captifs  les  habitants.  Il  sac^ 
cagea  et  détruisit  de  fond  en  comble  Gélath,.  ^{^^ 
lUMp^  ^  lieu  de  la  sépulture  des  souverains  géorgiens , 

'  Gélath,  célèbre  couvent  et  église  de  riméreth,  sous  finvocotioD 
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ainsi  qt^Âdzgh'or,  résidence  du  catholicos.  Maift  voiià 
que  tout  à  coup  survint  un  détachenient  de  cavaliers 
géorgiens  qui  firent  éclater  leur  bravoure  en  exter- 
minant nombre  de  soldats  d'Argh'oun.  On  eût  dit 
un  incendie  qui  se  répand  dans  un  champ  de  ro- 
seaux. Le^  Géorgiens  s'en  retournèrent  sains  '  et 
saufs;  ils  étaient  environ  quatre  cents.  Ârgh'oims 
effrayé  de  cek  échec,,  n'osa  plus  s'aveùturer  à  la  re- 
cherche des  Géoi^èns;  il  rentra  auprès  de  Houla- 
goulet,  ayant  machiné  une  malice  dans  son  cœur, 
il 'mit  en  prbon  la  reine  de  Géorgie  Kontsa',  sa  fille 
Khotchak',  le  grand  prince  Schahënschah ,  Djelâl- 
Haçan^seigneur  de  Khatchen, et  beaucoup  d'autres, 
sous  prétexte  qu'ils  devaient  encore  le. tribut.  Il  leilr 
extorqua  des  sommes, considérables,  et  ce.  fut  à  ce 
prix  quils  échappèrent  à  la  mort.  Le  pieux  et  ver- 
tueux prince  Djelâl  eut  surtout  à  endurer  de  sa  part 
les  plus  cruelles  tortures.  Argh'oun  exigea  de  lui  des 
sommes  énormes,  bien  supérieures  à  ce  que  Djelâl 
pouvait  acquitter.  Il  lui  fit  mettre  au  cou  une  pièce 
de  bois,  et  les  fers  aux  pieds.  Il  le  traitait  ainsi  parce 
que  Djelâl  était  un  chrétien  fçrvent.  Celui-ci  avait 
contre  lui  tous  les  musulmans,  qui  poussaient  Âr- 
gh'oun  à  le  faire  mourir.  Us  lui  disaient,  aGelui-là 
est  le  plus  grand  ennemi  de  notre  religion  et  de 

de  la  sainte  Mère  de  Dieu ,  fondés  par  le  roi  David  le  Képarateur. 
(Cf.  V^akhoucht,  Géographie,  trad.  par  M.  Brosset,  p.  357-359.) 
Adtgh  oç,  ville  et  forteresse  du  Samtzkhé ,  sur  le  bord  du  Mtkouar, 
le  Gour  on  Cyrus,  habitée  par  des  musulmans,  qui  étaient  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  et  par  des  marchands  meskhes,  arméniens  et 
juifs.  (Ihid.  p.  83.) 
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noire  loi  ;  »  or  Argh'oun  était  lui-même  musulman. 
11  conduisit  Djelâl  à  Khazwîn.  Ce  prince  infortuné 
supportait  tous  ces  tourments  en  bénissant  le  Sei- 
gneur, car  il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  rÉcriture  sainte ,  observateur  de  l'abs- 
tinence, assidu  à  la  prière,  tempérant  dans  ses  re- 
pas; il  aspirait  à  la  mort  des  martyrs.  Cependant  la 
fille  de  Djelâl,  R'ouiouk'an,  qui  avait  épousé  Béra- 
nouïn ,  fils  de  Tcharmagh'an ,  lancien  chef  des  Tar- 
tares,  alla  trouver  Dôkhouz-khatoim,  femme  de 
Houlagou,  pour  la  prier  de  délivrer  son  père  des 
mains  d'Ai^h'oun.  Cet  infâme  préfet,  ayant  eu  vent 
de  cette  démarche,  envoya  aussitôt  des  bourreaux, 
qui  mirent  à  mort  pendant  la  nuit  ce  juste,  ce  saint 
serviteur  de  Dieu.  Ils  lui  découpèrent  le  corps 
membre  par  membre ,  comme  on  fit  à  saint  Jacques , 
martyr,  aux  tourments  duquel  il  fut  ainsi  associé. 
Qu  il  soit  jugé  digne  de  partager  aussi  sa  couronne 
par  le  Christ  notre  Dieu.  Telle  fut  la  fin  de  ce  digne 
prince.  Il  accomplit  sa  carrière ,  en  se  conservant 
ferme  dans  la  foi ,  en  7 1  o  de  l'ère  arménienne  (  1 5  jan- 
vier 1261-14  janvier  1262).  Son  fils  Athabag  en- 
voya des  gens  de  confiance  enlever  fiirtivement  les 
restes  mortels  de  son  père,  qui  avaient  été  jetés 
dans  une  citerne  sans*eau.  Le  Perse  qui  avait  tenu 
Djelâl  en  garde  dans  sa  maison  fut  témoin  dun 
miracle  que  Dieu  opéra  en  sa  faveur;  car,  dès  quon 
Teut  mis  à  mort,  une  éclatante  lumière  descendit 
sur  lui ,  et  ce  Perse ,  voulant  prendre  soin  de  son 
corps,  le  jeta  dans  cette  citerne,  avec  Tintenlion  de 
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lui  rendre,  au  bout  de  quelques  jours ,  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Il  le  découvrit  à  ceux  qui  lecher- 
diaient ,  et  leur  raconta  sa  merveilleuse  vision. 
Ceux-ci,  ayant  recueilli  avec  empressement  ces 
restes  vénérés,  les  rapportèrent  à  la  maison  du 
martyr ,  et  les  ensevelirent  au  couvent  de  Kan- 
tzaçar^,  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  Ces  hommes 
virent  se  reproduire  1^  même  prodige  d'une  lumière 
éclatante  qui  était  desc^idue  sur  le  corps  du  prince. 
Son  fils  Âthabag  hérita  de  sa  principauté,  d*après 
lassentiment  de  Houlagou  et  d'Argh'oun.  Âthabag, 
noiuri  dans  des  sentiments  de  piété,  était  conti- 
nent, humble,  adonné  à  la  prière  comme  un  saint 
anachorète f  car  s^  parents  lavaient  élevé  dans  ces 
principes.  Houlagou  lit  périr  le  prince  Zak'arê,  fils 
de  Schahenschah ,  lequel  avait  été  auprès  de  lui 
l'objet  de  dénonciations  calomnieuses. 

Cette  année  mourut  en  Jésus-Christ  le  charitable 
et  bon  catholicos  des  Agh'ouans ,  le  seigneur  Nersès , 
après  avoir  occupé  le  siège  vingt-sept  ans.  H  eut  pour 
successeur  le  seigneur  Etienne,  qui  était  encore  tout 
jeune.    " 

MORT  DD  PRINCE  SCHÂHËNSGHÂH  ET  DE  SON  FILS  Zâk'âRÊ. 

XXXVIII.  Le  grand  prince  Schahenschah ,  fils  de 
Zak'arè ,  doniia  sa  principauté  à  son  fils  aîné ,  Zak'arê. 
Il  avait  un  grand  nombre  de  fils ,  Zak'arê ,  Avak ,  Sar- 

.  *  Monastère  où  était  ia  sépulture  des  princes  de  Khatchên ,  situé 
sur  une  montagne  aux  environs  de  la  ville  de  Kantzag,  province 
d'Artsakh. 
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kis ,  Ârdûschir  et  Ivané.  SchaèëMchâii  «aâmitiistrîdt 
sa  iK^on;  tandis  que  Zak'aré  s'ervâit'dans  l'armée 
taFtare.  La  bravowe  dont  il  faisais  prçiSve  lui  avaH 
valu  Testime  du  grand  Hooiagouet  du  préfet  Ar* 
gh'èun.  Lorsque  Argh'outi^  avec  une  armée  comî- 
dérable,  se  trouvait  ei» Géorgie,  il  a^it  a^rec  lui  Zà- 
k'arê.  Ce  prince,  en  cachette  tfArgh'oun  et  des 
tl^oupes,  alla  voir  sa  femme,  qui  était  chei' lé  pèrfe 
de  ceHe-ci ,  Sarkis ,  prince  d'Oufchthîk ,  ^  {^fup/i^\ 
lé(|uel  partageait  la  révolte  du  roi  de  Géorgie  Davidi 
Arg^'t)un  en  ayant  été  instruit,  en  prétînt ♦Hotilk- 
gou;  qui  commanda  qu'on  lui  amenât  Zak'arê  chargé 
de  chaînes,  et  (fui  ima^na  uïie  masse  d'autres  aceù- 
satimis  contre  lui.  Il  le  condamna  à  mort  ^  en  te 
faisant  écarteler,  et  ses  membres  furent  jetés  aux 
chiens.  Lorsque  Schahënschah ,  père  deZak'arê,  eut 
appris  cette  triste  nouvelle  dans  le  village  d'Otzoun , 
ÇyittLii  2,  il  tomba  dans  un  si  profond  chagrin ,  qu'il 
expira.  On  le  transporta  et  on  l'ensevelit  à  K'opaïr, 
%,\\fÊpjyp^,  que  sa  femme  avait  pris  aux  Arméniens. 

GQBBRE  TERRIBLE  ENTRE  H0ULÂ60U  EX  B^RÉKÉ  , 

[Kkp^uij. 

XXXIX.  Les  puissants  chefs  et  les  grands  géné- 
raux qui  occupaient  l'Orient  et  le  ^ord  étaient  pa- 

'  Boarg  et  district  de  la  province  de  Daîk',  que  David  le  Curo- 
palote  laissa  par  son  testament,  avec  cette  province,  à  iemperetir 
Basile  IL 

'  Village  du  district  de  Daschir,  province  de  Koukark',  non  loin 
de  la  ville  de  Lôr'ê. 

'  Couvent  dans  le  district  de  Daschir. 
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renU  de  Man|;ou-khan ,  qui  maurut  après  la  guerre 
contre  les  Nainkas  ^.  Ses  deux  firères ,  Arik-bot^  et 
KoubiUi,  ,P^i.iY^S^[iv/«  se  disputèrent  la  couronne 
les  armes  à  la  main.  Koubila]i  détruisit  entièrement 
Tannée  de  son  concurrent, ie  força  de  s'en^r  hors 
du  pays,  et  monta  sur  le  trône.  Houlagou,  qui  était 
leuir  frère  et  aussi  celui  4e  Mangou-khan ,  soutenait 
Koubilaï;  Béréké,  qui  commandait  dans  le  nord, 
s'était  déclaré  pour  i|lrik-bouga,  avec  un  autre  de 
leurs  parents:  Un  des  che£s  tartares,  fils  du  khan 
Dji^tai,  le  fils  aine  de  Tchinguiz-khan,  et  ap|>elé 
AlghlovL,  était  en  hostilité  avec  Béréké,  parce  que,  à 
l'instigation  de  celui-ci  et.  des  siens,  Mangou-khan 
avait  exterminé  sa  famille.  Il  envoya  proposera  Hou- 
lagou de  venir  à  son  secours,  en  se  dirigeant  du  sud 
vers  la  porte  de  Derbend.  Cependant  Houlagou,  qui 
avait  auprès  de  lui  les  plus  considérables  et  les  plus 
puissants  princes  tartares,  d'un  rang  égal  au  sien,  et 
qui  étaient  v^ius  des  contrées  de  Bathou  et  de  Bé- 
réké ,  Kouli ,  Balaka ,  Toutar,  Megh'an ,  fils  de  Kouli , 
Kata-khan,  et  beaucoup  d'autres,  les  fit  exterminer 
sans  pitié,  ainsi  que  leiu*s  troupes;  tous,  vieillards 
et  enfants,  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  car  ils 
étaient  alors  sous,  sa  main,  et  ils  se  fréquentaient 
entre  eux  librement.  Quelques-uns  échappèrent; 
mais  sans  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  ce  qui 
leur  appartenait;  ils  se  réfiigièrent  auprès  de  Béréké 
et  de  leurs  autres  parents.  Ce  dernier,  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  rassembla  des  forces  immenses 

^  Manuscrit  B,  \J^n^m^^s  Nenkrank', 
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pour  aller  venger  lesc  siens  immolée  par  Houlagou. 
De  son  coté,  Houlagou  réunit  ses  troupes^,  qui  étaient 
aussi  fort  nombreuses  ^  et  lespartagea  en  trois  corps. 
Il  confia- le  premfer  auj&ls  d^AhdksLj^Wu^qiu^^n  lui 
adjqign^^t  le  préfet  Ârgh'oun.  et  les  envoya  dans  le 
Khoraçan  au  secours  d'Âlgh'ou,  d*un  côté;  il  posta 
le  second  corps  à  ia  porte  des  Alains  (défdé  de  Oa- 
riel)  et»  prenant  avec  lui  ]e  reste  de  ses  troupes,  il 
franchit  la  porte  de  Derbend;  car  il  y  a  là  deux  en- 
trées, Tune  chez  les  Âlains,  et  l'autre  à  Derbend. 
Il  ravagea  les  États  de  Béréké,  et  parvint  jusquau 
fleuve  large  et  profondqu  alimente;nt un  grand  nombre 
d'affluents ,  et  que  Ton  appelle  Èthil ,  fleuve  qu^  coule 
comme  une  mer,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne. 
Béréké  vint  hardiment  lui  faire  face ,  et  Taction  s'en- 
gagea sur  les  bords  du  grand  fleuve.  Q  y  eut  un  hor- 
rible carnage  de  part  et  d'autre,  mais  surtout  dans 
les  rangs  de  Houlagou ,  dont  les  soldats  étaient  gelés 
par  la  neige  et  l'intensité  du  froid.  Une  foule  d'entre 
eux  furent  précipités  dans  le  fleuve.  Houlagou  battit 
en  retraite  par  la  porte  de  Derbend.  Cependant  l'un 
de  ses  généraux  et  de  ses  plus  intrépides  guerriers , 
nommé  Schirémoan,  Wftptuilîui,  lequel  était  fils  de 

'  Marco  Polo  nous  apprend  le  nombre  des  combattants  engagét; 
de  part  et  d*aatre  dans  cette  guerre,  et  ce  renseignement  lui  avait 
été  fourni  par  son  père,  Nicolas  Polo,  et  son  oncle,  Mafeo  Polo,  qui 
étaient  à  cette  époque  auprès  de  Béréké.  «Car  noz  savon  certaine- 
ment ,  fait  dire  le  voyageur  vénitien  à  Béréké ,  qe  il  ne  ont  qe  trots 
cens  mille  homes  à  chevauz,  et  noz  avon  trois  cens  cinquante 
inille  d'ausi  bones  jens  con  il  sunt  e  meior.  »  (Ghap.  céxxii,  p.  276, 
édition  de  la  Société  de  géographie.) 
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Teh^rmégh'ans  f ancien  chef  des  Tartares,  tint  bon 
à  là  lète  des  siens* contre  Bér^ké,  et  le  fit  reculer. 
Les  fuyards ,  s' étant  ralliée  à  lui ,  ^ent  saïpvés  ;  |)ui^, 
retculant  peu  à  peu  et  faisant  bobne  contenance,  î! 
franchit  la  porté  de  De^bend,  où  une  garnison  fat 
postée.  Lés  Tartareà  rentrèrent  dans  la  {llaine  de 
Mdugh'an  occuper  leurs  quartiers  d'hiver.  Oest  airisî 
que  les  deux  partis  se  firent  la  guerre*  pendant  driq 
ans,  depuis  fan  710  (1 5  janvier  i^6iri4  janvier 
1262}  jusqu'à  jï5  de  Fère  arménienne  (1 4  janvier 
i^66-i3  jarnHw  1267).  Chaque  arinéé,  réunissant 
leurs  troupes,  ils  se  combattaient  pendant  l'hiver, 
car  durant  Tété  ïa  guerre*  était  impossible  à  cau^ 
des  chaleurs  et  du  débordement  des  rivières. 

A  cette  époque,  Houlagou  entreprit  de  bâtir  dans 
la  plaine  de  Kar'ni  une  ville  vaste  et  capable  de  con- 
tenir une  nombreuse  population.  Il  imposa  à  toutes 
les  nations  soumises  à  son  empire  la  corvée  d  ap- 
porter du  bois  en  abondance  pour  construire  les 
maisons  et  les  palais  de  cette  cité ,  qu'il  destinait  à 
lui  servir  de  résidence  d'été,  pour  aller  respirer  le 
frais.  Gens  et  bêtes  étaient  contraints  à  un  rude 
labeur  par  des  agents  -plus  impitoyables  que  ceux 
qu'avait  préposés  Pharaon  sur  les  enfants  d'Israël. 
Cent  paires  de  bœufs  attelés  à  une  pièce  de  bois  ne 
pouvaient  pas  la  faire  mouvoir,  tant  étaient  lourdes 
et  grosses  lescharpentes  quel'on  employait,  tant  les 
distances  étaient  considérables  et  les  chemins  diffi- 
ciles, à  travers  fleuves  et  montagnes.  Sous  les  coups 
de  ces  agents  chargés  des  travaux  succombaient  les 
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hommes  et  les  animaux.  Houlagou  y  fit  élever  de 
grands  temples  à  ses  idoles;  Il  avait  fait  veair  tcmà 
les  ouvriers  travaillant  la  pierre  ou  le  boiç,  et  des 
peintres.  Les  magidens  tartares  qui  fdnt  parler >  les 
chevaux^  les  diameaux  et  les  idoles  de  feutre^,  et 
qui  pratiquent  Tart  des  sortilèges,  sont  tous  prêtres; 
ils  ont  la  tête  rasée,  et  portent  un  manteau  jaune 
attaché  sur  la  poitrine.  Ils  adorent  tOu^les  objets, 
mais  principalement  S9kya4nouni,\}uMliifffbfiui,.et 
Mutrêya ,  ||\ifj^/r.  Ils  abusèrent  Houlagou  en  l'as- 
surant qu^ils  le  rendraient  immcMrteL  Ce  prince  se  ré- 
glait sur  leurs  paroles  ,  et  £aisait  halte ,  se  mettait  en 
marche  ou  montait  à  cheval  d  après  leurs  volontés, 
auxquelles  il  s*était  abandonné  sans  réserve.  Il  s'in- 
clinait et  se  prosternait  plusieurs  fois  par  jour  devant 
leur  chef.  Il  mangeait  des  mets  consacrés  dans  le 
temple  des  idoles,  et  traitait  ces  prêtres  avec  plus 
de  considération  que  personne.  Aussi  prodiguait-il 
les  dons  pour  oriler  les  temples.  La  première  de 
ses  femmes,  Dôkhouz-khathoun,  qui  était  chré- 
tienne, lui  en  fit  des  reproches  réitérés;  mais  elle 
ne  put  le  détourner  de  ces  magiciens.  Cette  prin- 
cesse, qui  vivait  dans  k  pratique  de  la  religion, 
était  la  protectrice  et  le  soutien  des  chrétiens. 

En  714  de  notre  ère. (  1 4  janvier  1266-1 3  jan- 
vier 1266),  un  phénomène  remarquable  apparat 
dans  les  cieux:  un  astre  se  montra  dans  la  direction 
du  nord  au  levant;  il  projetait  en  avant,  vers  le  sud, 

*  Les  idola  ou  imagines  defiUro  de  Rubruquis  et  de  Plan  Carpin, 
ie  deu  defreatre  el  de  dras  de  Marco  Polo. 
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des  rayons  de  lumière  on  forme  de  colonoe.  L*astre 
lui-même  était  petit;  sa.  marche  était  rapide ;^  il  se 
montra  pendant  un  mois,  après  quoi  il  disparut 
tout  à  &it.  Il  ne  ressemblait  pas  à  une  comète  qui 
apparaît  par  intervalles ,  en  se  dirigeant  de  louest  au 
nord,  n  laissait  échapper  des  rayons  c(u*il  lançait  au 
loin,  et  qui  augmentèrent  de  jour  en  jour,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'éteignit.  En  ce  temps  moururent  Hou- 
lagou  et  sa  femme  Dôkhouz-khatboun.  Il  eut  pour  . 
successeur  son  fils  Abaka,  en  71 4  de  l'ère  armé- 
nienne. ,Ge  jeune  prince  épousa  la  fdle  de  l'empe- 
reur des  Romains,  nommée  Despina  {àé<moiva)' 
khat];)Oun,  qui  arriva  avec  une  pompe  magnifique, 
escortée  du  patriarche  d'Antioche  et  de.  plusieurs 
évêques.  Elle  était  conduite  par  le  seigneur  Sarkis , 
évêque  d'Èzënga,  et  le  Vartabed  Pënêr,  (Vir^rp^ 
Après  avpir  baptisé  Abaka,  ils  le  marièrent  à  cette 
princesse,  Abaka,  ayant  formé  une  armée  considé- 
rable, marcha  contre  Béréké.  Les  troupes  de  ce 
dernier,  après  avoir  franchi  la  porte  de  Derbend , 
s'établirent  sur  ies.bords  du  fleuve  [Gour  ].  Les  deux 
partis  campaient  chacun  sur  la  rive  opposée,  qu'ils 
fortifièrent  par  des  miurailUs  et  des  tranchées  ^. 

^  Maniucrit  B,  0^V*  Théner. 

'^  Ici  s*arrête  le  récit  bru9queikient  et  se  termine  Touvragede  Guira- 
gos  dans  nos  deux  manuscrits  les  plus  étendus ,  A  et  B.  L'auteur  a  été 
empêché  de  continuer  pour  une  cause  quelconque  qu'il  nous  a  laissé 
ignorer.  Gomme  ces  deux  manuscrits ,  de  provenance  toute  di£R^ 
trente,  finissent  par  le  même  mot,  on  peut  croire  qu'ils  reproduisent 
en  entier  la  composition  de  T historien  arménien.  Je  n'ose  point  ce- 
pendant affirmer  d'une  manière  absolue  que  l'on  ne  puisse  retrou- 
ver  un  jour  quelque  copie  plus  complète. 
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'■'I        '  I   ■  ■     ■  I  I— ^— »i.— — 

ÉTUDE 
SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE, 

APt>ARTfiVÂNT  À  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPéRIAtE, 

PAR  M,  LE  V  E*  DE  ROUGÉ., 
spiTi  (toir  le  cahier  tiyAOÛT-sBftnHBaE  iSôy);   . 


.  :  JNous  arrivons'  à  une  phrase  ^beaucoup  j)ias  4if^ri 
die;  M.Birch  remaiique  que  ie  t^te  eat  <>l]»^cuir;i 
parée  que  le  rédeeteur  quàljifie  égiytecaent;  d^l  J^ 
HdN^w  «sa sainteté»  et  le  dieu  etie  roi,  çequîâmèôe 
dé  la  cofifustM;  mais  nous  pourrons  encore  nqus* 
tikier  plus  facileinènt  de  celte  difficulté  que  delW 
plication  du  signe  «m»,  qui  parait  avoir,  jusqu'ici^ 
résisté  à  tous  les  efforts  des  interprètes.  . 


kame          tat en 

hn-w         ma-           [vesork?) 

kena-n            ta-a        ichtoHU 

Tma         ai»t 

re»  :          Da        virtntem  Uuun 

iBi,                  mitUm 

i^jî 

li  \:^ 

*•«•«>           «r 

vêcktên        ar            aeftain         $ê-t 

•a  «or           •«         vêthtem 

maJMUtMB  ad 

Bachtan.       ot    taiam  faeiai  filiam 

principia                 Bachtao. 

(dai) 

La  dernière  partie  de  la  phrase  ne  fait  aucune 
difficulté;  elle  avait  été  comprise  par  GhampoUion» 
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qui  s*en  est  servi  comme  exemple  dairé  sa  gram- 
maire (p.  398).  Le  verbe  nehem,  que  ce" savant  a 
très -justement  assimilé  ici  au  copte  U0>CM  libe- 
rare,  sanare,  avait  pour  premier  sens  eripere,  auferre, 
comme  je  Tai  établi  dans  le  Mémoire  sur  Ahmès 
(p.  1 48)^  C'est  çç  qi^e  prouve  parfaitemenjt  le;  passage 
du  chapitre  cxxv  du  Rituel ,  où  le  défunt  dit  :  Je  nai 
pas  enlevé  [nohem)  le  lait  de  la  bouche  de  t enfant 

Toute  la  difficulté  porte  donc  sur  le  sens  du  signe 
•im».  Le  roi  demande  au  dieu  Chons-newer-hetp 
de  donner  son  «WH  au  dieu  Ghons-p-ari-secber;  à  la 
ligtiè  suivante, >Gbobs-tiewer*hetp  fait  mih,  quatre 
foisvà  Chotts-p-arî-sécher>  avajat qu'on  envoie  celui-ci- 
au  pays  de  Bachtan  ;  *^6n ,  en  airivantà^  sa  destina- 
tion vie  dieu  éa^rce  à*  son  four  la  même  action  % 
l'égard  de  la  malade,  iqui  se  trouve,  soulagée  suMe^ 
champ.  Voilà  lés  élëbieiils'xlu  profalèihev  tels  qu^ 
résultent  de  notre  réci^t.  On  prendrait' volontiers  ici 
le  mot  en  questiont  pour  un  geste  symboliquie  ;  mm 
•JP?,  et  sa.variantp  Q^  sont  emplovés  dans  une  foule 
de'^îas  qiai  exigent  un  sens  pJ^aMtrait,,Bt  ne  per- 
mettent pas  qu'on  s'arrête  à  un  simple  geste. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  nous 
devons  aborder  ici ,  par  Içs  tçntatives  de  nolt^e  sbc 
vaiit  devancier;  il  tpanuitje  signe  controv8rs|é  oàns 
le  premier  passage  aministermih  him»;  dans  le  se- 
cond ,  ((  making  a  révérence  »  ;  et  enfin ,  à  la  ligne  i  8*, 
((  gave  bis  aid  to  the  daughter,  etc.  »  Le  sens  de  «JM» 
varie  encore  plus  danï(  ses  autres  ouvrages;  Dans  les 
Notes  sur  une  momie,  etc.  il  traduit  HMk  par  le  dos. 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDE  SUR  UNE  ÇT^LJS  ÉGYPTIENNE.  5U 
Pans.l^i^tèle  4e$  Mineurs  d'or,  ceçt  ia  perfection  de 
la  vie  et  V  H^  signi6e/à  côté  w^  derrière.  Cest^ati 
contraire  }a  çeinti^rfi  ou  h  milieu  i  licmsle  Tableau  du 
çi^l  II  reyienti  m  s^»s  A^mde ,  ^u^cbapi^e  cxxwi ,  i^  hq^ 
4u.RitueJ  f^fi^aip^;  Je.^Aftvçieiïooyei,  chez  le  mâme 
au^f UT,  j(  J:1^.  ^t ti^witp^ar/^t^i^demère tatêtej 
efcV  9,-tïr  |3^  par: Je  milieu  fûetes  metnbrès,  dand 
dëtirf  pâs^^gés  eéfëkdëë  Mohûin^tè  de  Chàîhpbllibri  *.' 
Dam  fe  dÎ6ttefrtïaii*è  foot'ni  pai*  ce  savant  à  Téuvi^age 
deMi^Butiàëri,  le  mêôie  mot  est  trisldùit  «cÔtéD. 
Miis  lel'Vét^îtable  opinion  de  M.  Bk*ch  ne' s'est  petit- 
être  fait  jour  que  danS  àiotï  derriie^* "résumé  du' iyfe- 
îëm  htàoglyphiqufé ,  toù  ^  4W^  %iré  ;  à  fa  page 
i'58;  ayec\  r .  .  .  1  pour  seule  explication.  '^^  ' 
'  ^#^  vûhm^Sorcet  de  grouper  lèS  ^ntiipalés^  riô- 
tiôÏM^'qtiè 'j^afî  pti  sicqàérif^iit  t&Àgné\  qui  joué  Ùri 
st^^àtttdirôlé 'dans*  teà 'textes ;  ëtudiotis  d'abord  la 
nature  dtt'syïKibole.  ^fl^  est  évidemment  une  sorte 
dé  ifcefud',le  nomlyré  des  bouilles  làtéràlesf  varie;  OA 
peut  pferlSét^  tjù'il  figurèf' linë  énCfaVe  ou  liné  sorte 
de  nœud  coulant,  car  on  le  trouve  appliqué,  dans 
lés  b|is-relirfs,à  d^s  veaux  pris?  auiacet  *;  On  retrouve 

le  mêjme  ncçud  .placé  perpçn^icYlairçmjent ,  S«^^ 
sçryant  de  déterminatif  au  mot  J^^  vdfa,  qui  dé-i 
signe  un  des  cordages  de  la  bai^ue  sacrée  1  dans,, le 
chapitre  lxxxix  de  Rituel  ^  Teflie  est  la  nature  <l« 

*  Vby.  Ghampollion, Monum.  1. 1,  pi.  38,  iig.  18;  et  t.  T!,  pi.  1 1 1. 

^  Voy.  Lepsius,  DenkmàUr,  t.  II ,  p.  96. 

'  Voy.  Todtb.  99, 1 3.  Conf.  Birch,  4uis  Bunsen  »  1. 1 ,  p.  966. 
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cè  signe  ^  La  variame  9  montre  également  un  nœud 
dans  ses  diverses  vrfriëtés.  Aucune  représ^tation  ne 
nous  a  feit  confnaitre  jûsqu  ici  l'usage  de  ce  dernier 
nœud;  Ofi  le^remarque  seulement  comme  un  des 
emblèmes  favoris  dé  là  déesse  Ap,  hi^opbtame  à 
pattes  de  ïiort  ^.  ^J'ai  rencontré,-  mais  seulement  am 
baases  époques,  une  mtte  variante  (]pii  na  paséd- 
core  été  signalée,  cest  le  cynocéphale  assis .^t  trann 
quille  j|;  il  alterne  avec  nos  dewc jnœu^s^;  mai^.te) 
qynpcépliale.est  employé,  $^us  les  Ptoléw^^s»  siveo 
unfi^  telle  va^içté^ d'acceptions,. qyp  sçi; présence 'ii^ 
ne  mlf^t  pas  d'un  grand  secours,  j    :   .. 

£n  ce  qui  çox^erjae  l»  lecture,  j'ai  déjà  ind^ué 
la  variante  unique,  ti^ee, des  listes  des  déç9ps;<;(u 
nom  ^u  décati  gcecS^me^  en  ég^/pûenS^^^henm^. 
Elle  indique  upe  lecture  ^cfee,  M*  Bircb  alu  «a,  piurq^ 
que  le  manuscrit  4é9iptiq)ieàtransQnptk>ns  griQQque|& 
r.end  par  sa  un  siffie  démot^ue^  ai)alogue  à  4lllr)' 
Ces  deux,  rense^nements  s'accorderaient  entre  eux; 
car  Je  sche  de  seschemu  a  aussi  été  transcrit  par  o- 
dans  aetriie. 

Mais  i'ou  peut  s'attendre  à  rencontrer  la  polypho- 

^  Je  trouve  aussi,  parmi  dés  ofBraùdes,  le  moipeset,  Téchine  ^ 
^^^  JL   oAfla.  *  ^Vl  ^^^  ^^  'déterminatif  oMinàire  «hhm^.  Le  ûoïhi 


À*une  autre  o£Erande  nnym  «||tt»  montre  également  le  même  déter- 
minatit  (  Denhnâlet,  OvTpirS^^         ^ 

*  Voy.  Denlanâier,L  iV, p.  4o,6i,  etc. 

^  M.  Lepsius  lit  ce  nom  Schesma:  mais  une  variante  d*Edfou, 
citée  par  Brugsch  (NouvOêes  reckercheis,  p.  1 1  )«  ^^^^'î^fiBB^^v 
elle  semble  indiquer  qu*il  faut  lire  Tautre  variante  fl  Y  ^^  sesckema. 
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liie  dans  les  transcriptions  d*un  signe  d*un  aussi  vaste 
emploi;  ainsi,  parmi  les  mots  écrits  avec  HMk,  Q 
ou  j|,  on  doit  certainement  compter  Texpression 
J  |)  ^  .^  VeSÂ  ;  c'est  ce  qui  me  paraît  résulter  des 
rapprochements  suivants.  Cette  prononciation  est 
écrite  au  complet  dans  la  légende  dune  des  déesses 
au  corps  iponstrueux  qui  assistent  à  la  naissance 
d'un  jeune  dieu  (voyez  cette  scène  reproduite  dans 
les  Monuments  de  la  commission  prussienne,  W'par-  * 
tie,  planche  63)  : 


jpij^*-^j?> 


Vm 


Cest-à-dire  b  déesse  Ves  exerçant  Faction  dite 
vesa  en  faveur  de  fenfant^.  Je  ne  crois  pas  que  le 
mot  vesa  puisse  être  ici  autre  chose  que  la  pronon- 
ciation de  HM^.  Je  trouve  le  premier  complément 
phonétique,  V,  exprimé  seul  dans  l'orthographe  de 
la  phrase  .«>- J  j^  %l  ari  vesa-h  [Denkmâler,  IV,  4i), 
et  ie  second.  S,  dans  une  variante  de  la  légende 
circulaire  des  hypocéphales  :  elle  finit  ordinairement 
par  9  "^^  Tf  suivi  dunompropre.L'hypocéphalede  la 
dame  Isi-en-chev,  au  Louvre,  finit  par  j{ P  '^ ^ ^• 
or  l's  n  ne  paraît  encore  pouvoir  être  ici  qu*un  com- 
plément phonétique,  car  il  ny  a  aucun  sujet  fémi- 


■^  jfl)  Mf,  enfant;  conf.  CBu^palhu. 


H 
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nin  dans  la  phrase  qui  puisse  amener  ()  comme  pro- 
nom^. 

M.  Oevéria  to*a  aussi  indiqué  une  variante  pa- 
reille, obsetrvé0  par  lui  sur  un  ctoope  du  Louvre; 
01)  trouve,  toujpqrs  dans  la  seconde  formule  du  ca- 

nope  Hapi ,  la  phrase  -*^fe>-  J  |  (i  JT  ^^^  ^^^^' 
elle  est  écrite,  sur  le  canope  de  Ases-ptah,  prêtre 
memphite,  ^m».  J  «Ml**  Nous  reviendrons  tout  à 
rhem*e  sur  l'interprétation  de  ces  légendes;  mais  ces 
exemples  nous  autorisent,  dès  à  présent,  à  prendre 
le  mot  vesa  pour  un  de  ceux  qui  correspondaient  à 
nos  nœuds.  Le  cynocéphale  assis  mii  sert  de  va- 
riante à  ces  deux  signes  recevait  également  le  nom 
de  Bisa,  car  un  bel  exemplaire  de  ce  quadrupède, 
en  terre  émaillée,  de  la  galerie  du  Louvre,  porte 
écrit  sur  la  poitrin^^,  en  caractères  tracés  à  Tencre, 

L'interprétation  qui  ressort  d'une  très-grande 
quantité  d'exemples  où  figurent  ces  symboles,  c'est 
Ife  principe  de  la  vie  dans  l'homme;  c'est  aussi  la  vertu 
divine,  qui  transmettait  ce  principe  vital  et  le  préser- 
vait de  toute  atteinte  pendant  la  vie,  ainsi  que  l'ac- 
tion céleste  qui  le  conservait  et  le  réchauffait  dans 
la  momie,  comme  germe  de  la  seconde  vie.  Cette 
notisn^  embrasse  tous  les  cas  où  j'ai  rencontré  ces 


\% 


(DenkmàUr,  t.  IV,  p.  65)  doit  peut-être  aussi  être  lu 


J? 
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nœu^s  symlx^ques,  cpe  je  crois  tradpke  assez  exac- 
tement par  les  mots  latins  animns,  virtas,  et,  dans  le 
sens  le  plus  général ,  salas. 

Il  est  d*abord  certain  que  ^  ne  constitue  pas  une 
épithète  qualifiant  la  vie;  on  ne  trouve  P^  f  j{  anch 
vesa,  conune  on  trouve ^jj  ou  i^l,  ou  p^, etc. La 
vie  est  toujours  au  contraire  le  résaUdt  ou  la  consé- 
quence de  j^.  C'est  ainsi  qu*au  chapitre  cxxvii  du  Ri- 
tuel funéraire,  les  dieux  des  zones  accueillent  le 
défunt  justifié  avec  des  transports  de  joie;  le  texte 
ajoute  : 


A-  1    A^^^M^      ^V  III  ^      M^^^ 

'^TîT'  ^^^    A      m       T      • 

Ta-ieu      nev         (vMa-oMii?)  omcA-mio 

Dant      illi        virtatem  snatti  nt  vivat. 

Ce  symbole  est  employé  indifféremment  au  sin- 
gulier ou  avec  les  signes  du  pluriel;  remarquez  d'ail- 
lewsTanaJogieque  présente,  avec  j^,  le  nœud  sym- 
bole de  la  vie  -^ ,  qu'on  nonune^  ordinairement  la 
croix  ansée,  mais  dont  la  nature  comme  nœud  est 
indubitable.  Partout  le  résultat  du  don  céleste  in- 
diqué par  jj  est  la  vie  conservée,  défendue  ou  ra- 
nimée après  la  mort  par  cette  émanation  divine. 

Isis ,  venant  assister  la  momie  étendue  siu*  son  lit 
funèbre,  dit,  au  chapitre  gli  du  Rituel  : 

Na-m  em  |<ihi  ai-ma  «r  .an-iia  «m 

Venio  per  aarof ,  adaam  nt  fiam 

34. 
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(V<M«-&?)  ta-a  niw'U       «rwent-4h       mêht-u         ptr»  «m  tmm. 

tibi  anima»  ;       do  liditat       dmo  ioo  »     spiritiu     cmisMM  a     deo       Tam. 

Ce  principe  vital  était  conçu  comme  une  sorte 
de  ferment;  on  le  rapproche  constamment  de  Tidëe 
d*un  feu  qui  excite  la  vie  dans  la  nature  animale.  Il 
est  dit,  par  exemple,  de  la  mère  du  soleil  \  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  ce  dieu. 

Xm       («m«4?)  &«-w  «m  Hêêtr-t 

kthti  viitvtan  Mam  «d  cerviean  ejua         in  igna. 

On  trouve  une  expression  toute  pareille  dans  la 
phrase  suivante  ^  : 


(Jfaan-a?)  ttêk  teka  êr  nri         {veia?)  ka4s 

Accando  tibi  aciniiUain   ad  proereandamanimamin  ta. 

Un  symbole  de  ce  ferment  vital  était  le  disque , 
couvert  d'emblèmes  relatifs  à  la  rénovation  de  la 
vie,  que  nous  appelons  thypocéphale,  parce  quil  de- 
vait être  placé  sous  la  nuque  de  la  momie.  Le  cha- 
pitre cLxii  du  Rituel,  relatif  à  cette  prescription,  est 
intitulé  : 

*r      ■; 
*  Denhmàler,  t.  IV,  p.  n . 

«  Ibid.  t.  IV,  p.  46. 
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^Z;l^J|l4£!:!-!i^•^ 


Bo  m        «T'ta    ckêpêr        vu  ktr        <tp«  m  ekn  ; 

Ce  qui  se  traduit  :  «Chapitre  de  mettre  un  feu, 
ou  ferment,  sous  la  tête  du  défunt.»  La  rubrique 
explique  que  Ton  doit  peindre  sur  le  disque  la  figure 
de  la  génisse  qui  servira  de  mère  pour  cette  nouvelle 
génération;  en  conséquence  de  quoi,  le  justifié  aurja 
le  feu  vital,  ves ,  comme  dans  sa  vie  mondaine.  J  H  R 
répond  à  Tidée  de  chaleur,.inflammation  ou  fermen- 
tation, etj  n  ^  -'^,  que  nous  avons  cité  comme  va- 
riante  de  «91^,  avait  un  rapport  intime  avec  ce  mot, 
car  ils  se  remplacent  Tun  l'autre  sud  divers  canppes^ 
Ces  deux  nuances  de  ves  sq  rapprochent  naturelle- 
ment du  copte  O'TfïCi  intumescere ,  qui  est  précisé- 
ment employé  pour  la  turgescence  et  l'inflammation 
du  ventre  et  de  lutérus.  (Livre  des  Nombres,  ch.  v.) 
Nous  avons  dit  que  le  nœud  ^  était  Temblème  favori 
de  la  déesse  J[;  la  forme  de  son  ventre  est  caracté- 
ristique. Ces  déesso6  jouent  un  grand  rôl^  dans  les 
enfantements  divins,  elles  donnent  particulièrement 
le  ^  aux  Horus  naissants. 

Aii^t  'ki-t  em  ve»a         em  k»-uk 

Rirvt  tl  bit         auiraum  dant  corpori  tuo'. 

*  Musée  du  Louvre,  canope  de  Psamétik-méri-ptah  ;  on  y  lit 
JPJ^,àla  place  dejp^j. 

*  Discours  d1sis  à  Horus,  sur  la  stèle  du  princt  de  Mettemicb.. 
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Dans  cette  locution»  cestia  divinité  eile-mèrae 
qui ,  par  émanation ,  se  fait  le  animas  du  corps  qu'elle 
vivifie. 

-  On  trouve  très -souvent  notre  symbole  mis  en 
rapport  avec  îincabation,  qui  développe  la  vie  la- 
tente de  l'œuf.  Isis  est  représentée  étendant  ces  ailes 
sur  la  momie  d'Osiris;  la  légende  la  nonune  alors 

I  A  I  i  ^^^  ^^  ^^'^  ^^  fovens  fratrem 
suum  ^.  »  Cette  même  action,  exprimée  par  le  vautour 
(ou  la  mère)  étendant  ses  ailes,  est  mise  en  paral- 
lélisme avec  ari  ves  dans  la  phrase  suivante  : 

G&s-a  uwtê'k  ari-ûa       (v^  v«M-à 

FovM        I«ctBnitaaa,     «uppedilo  aaiflittai     ewicali  Imo*. 

^  cAo^  «gouverner,  protéger»,  doit  évidemment  être  ici  in. 

terprété  dans  le  sens  defovere,  cai  c  est  Taction  exercée  en  étendant 
les  ailes  sur  ({uelque  chose.  On  dit,  dans  le  même  sens,  du  roi  Bam- 
sèa  II ,  dans  la  stèle  des  Mineurs  d'or: 


5>« 


CAwHMv  kêmi 

T«git(ibv«t}  AgyptuB  alÛMÙ. 

(  Voy.  Prisse ,  MonumaiU,  pi.  XXII.J 

Au  tombeau  de  Séti  I''^  b'  déesse  Ma  couvre  également  le  roi 

de  ses  ailes,  el  la  légende  dit:  ^^  I  I  |l     ^      4^.  ^* 

ekai'*  us  nev  toti;  elle  couvre  son  fib,  le  maître  du  monde .  (Belsoni , 
i4d»,pl.ni.) 

*  C3ReS,  «chevet»,  est  bien  connu;  SaM,  «lit»,  figure  plus  loin 
dans  notre  stèle;  lun  et  l'autre  ont,  pour  difermi  natif,  le  bois  v^  ■»  » 
(Z>eaAiiiâlfr,t.IV,p.  46.) 
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Cette  action  vivifiante,  dirigée  ici  veris  le  chevet, 

était,  en  effet,  localisée  vers  i*occiput,  à  Tendroit  où 

rhypocéphale  devait  conserver  pour  la  momie  le 

J  P  n  t;e5  ou  germe  du  feo  vital. 

La  légende  gravée  ordinairement  derrière  le  dos 
des  rois  est  ainsi  conçue  :  V  ^  -?•  ^t 
(ves?)  en  anch  ha^  nev  «  virtus  vitae super  eumtota.  » 
La  préposition  ^Vt     ha,  qui  se  prend  pour  sur  et 

derrière,  doit  également  désigner,  en  principe ,  l'oc- 
ciput. 

Ânubis,  le  curateur  spécial  de  la  momie,  est  un 
des  principaux  acteurs  dans  Taction  vivifiante;  on  dit 
au  mort,  dans  le  Livre  des  souffles  de  vie^: 

Gkati^4uk  anptt  vi-w  («M-iw?} 

FiTMite  AnubiCf  dat  viriat#m  siian». 

Le  geste  symbole  dç  l'action  HMI*  consistait  à 
étendi*e  les  bras,  comme  le  fait  Ânubis  sur  le  lit  fu- 
nèbre, ou  à  envelopper  et  serrer  sur  son  sein  le 

•  -  "^  ") 

cssi  ,^^^^^r^  ^^***  ^J^^^ . ,      '  ' 

^  ^  .^      m  ^^fjf  schai  en  sinsinu  ;  je  rends  ce  titre 

par  •  Livre  des  sou£Qe$ .  de  vie.  >  La  voile  JÊÊL  ne  ^  prête  pas  /lu 

sens  de  '•  l|tf n^igrations  »  qu'on  lui  a  supposé  9  ce,  nest  jamais 
un  emblème  de  locomotion,  mais  bie*i  le  détermiiiatif  constant  du 
vent,  de  foir,  de  la  respiration  :  elle  alterne  avec  le  M  y  comme  dé^r- 
minatif  de  senes  et  sensen,  deux  formes  d'un  mémo  v^rbe  qui  signiGe 
ivoontettablement  «respirer». 
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corps  qui  devait  être  animé.  La  déesse  Maut  dit  à 

Ramsès  III  (  Denkmàler,  III ,  2 1 1  )  : 

Ta-a  a-Bia  em  («««•«?)  ka^k 

Ëxpanéo     .  Jkrachia  me»  in  salntem  po»t  t«. 

Ici  la  déesse  porte  la  main  à  Tocciput  du  roi  pour 
exercer  cette  action.  Isis  se  place  également  derrière 
Osiris  pour  l'envelopper  de  ses  bras  ailés,  position 
qui  rappelle  encore  Tincubation  de  Toiseau.  Nous 
allons  voir  diverses  nuances  de  ces  attitudes,  expri- 
mées dans  les  légendes  des  vases  canopes,  qu'il  est 
nécessaire  d'approfondir  ici,  parce  que  les  signes 
«un»  et  ^  forment  l'essence  de  ces  textes. 

Les  vases  destinés  à  conserver  les  intestins  de  la 
momie  portent  toujpur^  uïie^ légende  cli^sg^ée  qui 
présente  deux  variétés  principales.  Les  admirables 
canopes  provenant  de  la  tombe  d'Apis  peuvent  nous 
servir  de  type  pour  la  première  leçon,  que  je  crois 
la  |)lus  ancienne.  Isis,  protectrice  de  là  portion  d'in- 
testins dédiée  au  génie  Amset,  parlé  ainsi  : 

Ttk       an   '  ^  kùi  kepUa  "    a-aiQ  ka        nti       ^tnn-a 

Dieit  Isis:     Circnmdo'        brachiU  meis  qoocT'  '        (est)  in  ni*. 

Sétep-na         (ve»-a?)  ka         muta  nti  am-a 

Largior*  aitimuin  meum  (buic)     Amset  qui         in  me  [m),    ^ 

^  Le  verbe  setep  «  approuver  > ,  quand  il  â  pour  régime  direct 


.    Digitized  by 


Google 


ÉTUDE  SUR  UNE  STÈLE  ÉGYPTIENNE.     521 
J*oinets  la  fin  des  légendes  qni  ne  contient  que 
des  répétitions  et  des  noins  propres. 

Dans  les  textes  de  cette  première  espèce  de  ca- 
nopes,  chacune  des  quatre  déesses,  Isis,  Nephthys, 
Neith  et  Selk,  dit  les  meniez  paroles;  les  seides 

variantes  ordinaires  portent  sur  le   verbe  8     ^ 
hept  «réunir  (les  bras)»,  qu'on  trouve  remplacé  par 

1^^^^      (p  ank  u  serrer  (entre  ses  bras)»,   ou 

n  A.^  (^  sechmn  a  renfermer  (entre  ses  bras).  »  On 
rencontre  aussi  quelquefois 'tlT'  tim  hap  «  couvrir  »,  et 

d'autres  verbes  analogues.  Isis  est  chargée  de  la  por- 
tion d'entrailles  nommée  Amset;  Nephthys  veille  sur 
Hapi,  Neith ,  sur  Tiumautew  et  Seik  sur  Kevahsennuw, 
On  peut  considérer  les  exceptions  comme  rares  et 
peut-être  fairtives.  D'après  les  observations  de  M.  Pet- 
tigrew,  Amset  aurait  présidé  à  l'estomac  et  aux  gros 
intestins;  Hapi,  s^ux  petits  intestins;  Tiuniautew  gar- 
dait les  poumons  et  le  cœur;  Kevâhsennuw,  le  foie 
et  la  vésicule  du  fiel. 

Dans  les  çanopes  de  la  second^ espèce, la  légende 
^rie  aveâc  chaqiip  déesse j,n)èis  toutes  les  jdirasês 
roulent  également  sur  le  symbole  «m».  La  première 
déesse  dit  les  mots  suivants  : 


Tôt 

a» 

hui 

iam-a 

il 

uUp-a 

(ves?) 

Dicit 

UiêX 

Praevaleo 

ho9ti. 

Urgior 

MlaUm 

une  fâvear,  doit  se  prendre  dan5  le  sens  de  •  diriger»  qu  «donnent 
avec  un  choix  plus  réfléchi ,  une  préférence. 
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tf«  ommC  «Il  oM-a  (vm7)    Amm    N. 

(Iiaic)  ànMt  ^i  in  ae,  Mlatam  (Hiridi  N. 

(«M^)  Ammt  ktBÙi      N.         pm  Amuet 

$ÊH*jmk        ÀMMt*  pMridù    N.     hkcfli  AaMt. 

Je  laisse  de  côté  l'étude  des  variantes  det^tte  lé- 
gende; elles  portent  ordinairement  sur  le  yerhe  sam, 
que  j'interprète  par  le  copte  COJU  «  domare  »'. 

Le  texte  cpii  se  rapporte  au  canope  Hapi  (  dieu 
des  petits  intestins)  et  à  la  déesse  Nephthys,  est  le 
plus  important  pour  nous;  je  prends  pour  type  un 
beau  canope  du  Louvre,  gravé  pour  le  capitaine  Psa- 
métik-eni*achou  : 

h  JL  .¥.  f  f  T  ^  T 

Tai  ««  lk9li  A^«  Mnkttm       «hi 

Didl  N«phtliyt:  AUcobAd  nyttanMi^   CieM 

«Ma  «a  Hafn  nti  ^m^ 

(iotUBtMvn?)  It«fn  (ni«)  qui  ia  «r; 

*  CoBoparéi  le  nom  d'Ams^t  au  latin  omasum  t  gros  intestin*  > 
>    A  P^  est  le  type  simple  du  mol  A   A  ^^  P^Ê'  t«^>* 

qui  est  le  copte  >£&.^S  «enneni  ■.  Cet  ennemi  est  le  mai  èkoh, 
la  mort. 
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{vM?  heitri  («««?)  Bapi  «fi  am 

do  Mlotem  Osiridi  N.  Mlaiea  H  api  qfei      in  m; 

Cette  légendëprésente  des  difficultés  :  les  mots  hap-a 
sescheta  pourraient  aussi  s'entendre  dans  le  sens  de 
je  couvre  le  tombeau.  Scheta  signifie  métaphorique- 
ment mystère ,  chose  cachée ,  et ,  au  sens  propre ,  tout  ce 
qui  est  fermé,  comme  le  cercueil  et  le  tombeau.  Nous 
avons  vu  aussi  le  verbe  hop  ((couvrir»,  employé 
comme  variante  de  hepet  ((entourer»  de  ses  bras; 
cette  phrase ,  dans  lune  ou  l'autre  nuance ,  se  rapporte 
encore  à  l'incubation  vivifiante  delà  déesse.  La  phrase 
ari-a  vesa  reçoit  des  variantes  considérables  :  au  lieu 
(te  J  P  ^  ^  ^^,  ontroiî^e  qtielquefois  j  f^  ji  ^  comme 
dans  le  nom  ie  Thypocéphàle.  Jelis  svr  divers  exem- 
plaires ^s»-  J  J  p  ^^î  on  sait  que  ce  poisson  a  la  va- 
leur phonétique  ves;  c'est  un  symbole  de  corruption, 
ef,  par  con«ëquent  aussi,  de  fermentation.  Le  ca- 
nope  de  Ases-ptah  donne  la  leçon  -••*- jHllh^.  On 
voit  que  le^  rédacteurs  jouaient  ici  sur  les  divers 
sens  dont  le  radical  ves  était  susceptible  i  aussi  je 
suis  loin  de  regarder  J  P 1 1 J  P  l^î^  "*^:^^  «Hlhcomme 
de  parfaits  synonymes;  je  rapporterai  le  premier  à 
la  fermentation  animale,  à  la  chaleur,  source  et  con- 
séquence de  la  vie;  le  second,  à  la  dilatation  (o'ïXCS 

'  Louvre ,  canope  de  Psammétik^i-net.  « 

'  Louvre,  canope  du  prêtre,  ^  fl  fl      I,  Ases~p4ah. 


Digitized  by 


Google 


524  JOIN   1858. 

u  intumescere  )))que  l'objet  desséché  devaitsubir  pour 
revenir  à  la  vie ,  dilatation  analogue  à  celle  du  fœ- 
tus :  «IHh  GSt  le  principe  vital,  le  animus  qui  les  com- 
prend lun  et  l'autre,  ainsi  que  la  respiration.  Aussi, 
sauf  cette  variante  infiniment  rare,  J  P'if^-*^  ne 
remplace  jamais  le  signe  «IHI**  ^>  dans  les  autres  lé- 
gendes des  canopes. 

J'ai  dit  que  cette  seconde  édition  de  la  légende 
des  canopes  me  semblait  postérieure;  on  peut  re- 
marquer d'ailleurs  qu'elle  est  pleine  de  jeux  de  mots. 
Le  verbe  hap  a  été  choisi  pour  rappeler  le  nom  d'Hapi 
et  le  mot  vesa  pour  jouer  avec  «UN».  La  seconde  lé- 
gende de  Tiumautew  nous  offre  les  mêmes  particu- 
larités : 


fat 

OM             ntt 

«e-tùm-a 

ae-matehêru-a 

Dicit 

Neilh: 

Sam  mane 

el'Tespere 

• 

rr* 

^    ^mm^    1     1     1 

•     ^H«s-^ 

rantv 

ka         ari 

mah4a 

«Il  tiu'mu-tw 

q^c\iAh 

eooferens 

CBMS  (meas)* 

in  Tinmntaw  (cor 

Hti  am-a  {ve$7)        lusiri      li.        ' 

^i  in  »• ,         dtQa-sdttiem   Oiirtdi     N. 

'  '  Mah  f  prendre  soin,  gouverner  avec  bienveillance  i ,  a  été  inter- 
prété par  Champollion ,  qui  Ta  heureusement  rapproché  du  copte 

MEK-tJLO'YK  ccogitare,  considcrare».  G*est  une  opération  de  Tes- 
.  prit;  c*e8t  pourquoi  il  est  suivi  4®  -mi-  «  ie  rouleau  de  papyrus  ». 
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L  allitélration  est  encore  évidente  ici  :  Tiaa  signifie 
«le  matin»;  avec  Ts  préfixe,  causative, /aire  le  ma- 
tin. Ce  verbe  rare  est  atnené  par  le  nom  du  génie 
Tiamautew  ^. 

Le  quatrième  canope  porte  un  texte  analogue  : 


fat        an 

S«î^                nok                    êot               {ves-a?}^            ra  niv 

bieit 

S«Icû  :              Ego                   affwo       talatom  «Mm      qaotidie 

TT 

:;;;^fiIU~l^ 

ha        on 

mak-4           «a                      kevak-iênnuw                    tiU  am 

conftrent 

curas  maas                in  Kevaaanof  (jecor)         qui  in  me  ; 

Hlfr 

(v««7) 

do  salatem  Oti 

ridi  N.  etc. 

J'ai  dû  insister  sur  ces  quatre  génies,  qui  étaient 
spécialement  chargés  de  conserver  le  germe  vital 
aux  intestins.  Ils  étaient  associés  à  dautres  person- 
nages dans  leur  rôle  de  sauveurs  de  la  momie ,  sui- 
vant la  prescription  portée  au  chapitre  xvii  du  Ri- 
tuel 2. 

Leurs  allocutions  au  défunt  né  sont  que  des  va- 
riations 6ur  le  thème  expliqué  plus  haut  dans  les 

*  Ce  nom  signifie  •  celui  qui  rend  hommage  à  sa  mère  »  ;  il  a  pro- 
bablement rapport  à  la  légende  sacrée  des  scarabées  funéraires  qui 
commence  ainsi  :  «  Mon  cœur  est  de  ma  mère,  etc.  » 

^  Voy.  dans  Todt,  cb.  xvii,  1.  20,  le  détail  des  sept  esprits  sau- 
veurs, placés  par  Anubis  lui-même  sur  le  cercueil  d*Oairis. 
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canopes.  J*en  citerai  un  seul  exemple,  où  le  sens  gé- 
néral de  HNH  est  commeiité  par  les  membres  de 
[Jirase  qui  le  suivent;  le  génie  Hapi  dit,  sur  le  sar- 
cophage de  Taho ,  au  musée  du  Louvre  : 

.^%   I  1 ^m^^    ^^"^^    A^^sw^     I    -ffl   ^mm^ 

ff«f         N,  itok  i$'k  iM-a  «m  {vua-k?) 

HeatI       N.  ego       filiostoiu*  adtnm        pro  saliite  tua , 


a«m-Ma                    Aa-«& 

«m  ojieà                      M-mMa 

impleo                artna  tnoa 

il'-VP'Tj- 

■lfiZ>\ 

ioku-k                  em  «arv             m 

kêrtt-a                «r4         i$ta 

in  cadavara  ioo        nt  lADeior,        non 

diaeadam  ^          a  ta  in  «tarnum. 

Les  personnages  qui  adressent  ces  allocutions  sont 
nommés  HHI**  dans  le  sens  de  saavears  ou  vivifica- 
tears  de  la  momie ,  et  cette  expression  s  étendait  même 
jusquà  désigner,  d*une  manière  générale,  la  déco- 
ration des  flancs  du  cercueil  et  du  sarcophage  où 
les  figures  de  ces  génies  jouaient  le  principal  rôle. 
Cest  ainsi  qu'on  trouve  la  phrase  suivante  dans  Té- 
pitaphe  de  TÂpis  mort  Tan  ^3  d*Amasis,  après  la 
description  des  sarcophages. 

'  Le» quatre  génies,  étant  fils  d'Osiris,  traitent  comme  leur  père 
le  défunt,  identifiée  Osiris. 
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Er-ta  ka-t-nnu  {vei?)'ttw  chaker-mu  mv 

Adjecit  ei  figarct  (  talvatornm  )        et  omamenU  ejns         omnia 

«m  Riiv. . . 
ex  anro. . . 

C'est  ainsi  qu  on  arrivait  quelquefois  à  un  emploi 
tout  matériel  du  terme  HHh  ;  naaîs  le  sens  abstrait 
ressort  très-dairement  dans  plusieurs  scènes  qu'il 
est  intéressant  d'analyser  à  cette  occasion. 

La  conservation  du  germe  précieux  qui  devait 
ressusciter  le  corps  humain,  k  l'exemple  d*Osirîs,  et 
la  destruction  du  principe  de  la  mort  formaient  le 
fond  de  toutes  les  hymnes  funéraires  et  le  sens  reli- 
gieux de  Tembaumem^it  :  on  peut  voir  le  résumé 
de  ces  idées  dans  une  scène  sculptée  i  Karnak ,  sous 
Evergète  II  ^  Osiris ,  type  de  l'homme ,  se  réveille  sur 
son  lit  funèbre;  son  âme,  sons  la  forme  d'un  éper- 
vier  décoré  des  emblèmes  d'Anmion  ithy phallique, 
vole  vers  lui;  la  légende  explicative  de  cette  scène 
porte  ce  qui  suit  : 

i4aiOR-ra  vii  as  en       heiiri       hotep       hacka-w 

Amon-ra       anima  siancta  Oairidi» .      fongitur  corpori  sao 

^  Voy.  Lepsius,  Denhmler,  t.  iV,  p*  29. 
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cm  Aa-(                 muehê-4-w 
in  domo                 ortnisai. 

Isis  et  Nephthys  président  à  celte  renaissance  d'O- 
siris  :  Isis,  qui  est  toujours  lé  principal  agent  de  la 
résurrection,  porte  la  main  à  son  chevet;  voici  sa  lé- 
gende : 

Soji*(-ft  ,  nnter  gnpti  em  {ve$a-k?)        netêr  Mii-t      ka  st-nta  ta-k 

Soror  tna  dea  Sothi*     adesttibiinsalntem,  deatoror  aanat     corpas  taom , 

vat-Jk  as  em        kur  eha-k  an         Aeranv        er-k  'eta 

anima  taa  sancta        saporeminçt  corporî  tuo ,    non       tolletnr      a  te  in  œternum  ^ 


GV 


lest  bien  l'action  vivifiante  dlsis  que  désigne  ici 
le  caractère  9;  le  sens  nest  pas  moins  précis  quand 
il  s'agit  des  vivants;  c'est  encore  la  vie,  la  force  et 
la  santé  qui  sont  la  conséquence  de  Q,  On  trouve 
souvent,  dans  les  discours  dés  dieux,  des  phrases 
analogues  à  la  suivante  (GhampoUion,  Monaments, 

t.i,pi.xxxvni): 

Nnm-a  ka-uk  «m   anch       tant        veê-a  ha-k 

Impleo  '  artua  tnos  vita      quieta ,  salus  mea  in  te 

^  Cette  phrase  ne  présente  pas  de  difificultés,  il  faut  seule<nent 
remarquer  Temploi  de  la  particule  «=>  pour  Tablatif.  !f  i  ^^g--^ 
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>k  1  P  T 

em  ufa  imv 

in  MDtm  etint«gnim(YaIetndinem)*. 

Au  milieu  des  combats ,  les  dieux  donnent  aux 
Pharaons  leur  vertu  9  pour  les  rendre  invincibles 
et,  peut-être,  invulnérables.  On  dit  ainsi  de  Tout- 

mès  m,  I  -c=  Y  8  m  Amon  em  vesa-u  ' 

I  aM/vn^        a  1 1 1  a  ^^^--^ 
ha-uw ,  a  Amon  fit  salus  arttibus  ejus  ^.  w  Là  même 

influence  est  attribuée  au  soleil  et  à  divers  dieux^. 
On  sait  qu*on  identifiait  souvent  les  qualités  des 
rois  avec  les  attributs  divins;  cest  ainsi  qu'un  texte 
qualifie  le  HM*  de  Ptolémée-Alexandre,  après  une 
énumération  de  plusieurs  dieux  :  HW'I  ■  I  HHhtiB^  ^  •  •  • 
vesa-u  vesa  se  ra..,.  « animus  eorum  est  animus filii 
«Solis  (  Ptolemâei )  *.  »  Remarquez  que,  dans  cet 
exemple,  lé  sens  de  protection  serait  tout  à  fait  inad- 
missible. Notre  mot  salât  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  terme  égyptien  pris  dans  une  acception 
très^énérale;  on  l'appliquait  souvent  à  la  maison 

hera  er  signifie  constamment  enleter  de,  séparer  de,ei^  comme  prépo- 
sition ,  en  outre,  excepté. 

^  Cette  phrase  montre  Tensemble  des  idées  que  les  Égyptiens 
attachaient  à  la  santé.  Le  sens  de  1  tam  est  encore  douteux ,  je  le 

rapproche  de  ^i^B'MH  «tranquil]itas,serenum(cœlum)».  t  osta, 
(le  copte  O'Y^&I  «sanitas»)  est,  en  principe,  Téquilibre  et  le 
n    J    sniv  est  Tétat  opposé  à  la  maladie ,  integritas^ 

'  Lepsius,  Denkmàler,  t.  III,  p.  Sa,  1.  i4. 

***  Champollion,  Monuments,  t.  II,  pi.  GXI. 

*  DenkmâUr,  t.  IV,  p.  46. 

II.  35 
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entière,  comme  à  Tindividu.  Le  toifte  que  je  viens  de 
citer  dit  encore  ^  aux  dieux  protecteurs  de  Ptolémée- 
Alexandre  : 


lin.    Tili   ...     î(     w<i„. 


m)m       M4M«t«».    «««OU         ««Im         («olu?)«iw.  «Moto  «alu 

JoaiM      ombU  ia  q««  «rit. 

Celte  idée,  souvent  répétée,  peut  servir  à  Tex- 
pUcation  du  groupe  ^^.  .  M.  Bircfa  a  bien  vu 
qu'il  désignait  souvent  le  palais  et,  par  suite,  le  roi; 
cette  lo<mtion,  très-analogue  à  la  formule  royale 
f  iP'  P^^^  signifier  la  demeare  plus  spécialement  fa- 
vorisée ia  principe  vital,  celle  du  A  Hh  ^T^ ,  ou  doai 
Jtane  vie  étemelle. 


r,tIV,p.  46. 

'  La  barque,  soos  les  Ptolémées  et  les  empereart,  sert  firéqncn- 
ment  k  écrire  la  particule  em;  c'est  une  notion  de  la  deruiëre  impor- 
tance pour  1  mtelligeace  des  textes  de  ces  époques.  L*îgttorance  oà 
Ion  élait  de  cette  valeur  a  waèwat  vicié  jusque  Tanalyse  de  deux 
passages  de  finscription  de  Rosette.  (  Voy.  Brugsch ,  Irnserifim  Bosett 
L  9  et  lo.) 
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»,  comme  exclamation,  peut  se  reiidre  aussi 
par  salutl  II  se  rapproche  beaucoup  de  notre  locu- 
tion viv^l L'inscription  de  Ptolëmëe- Alexandre,  déjà 

dtée,  nous  npontre  V ,  HHh  et  JE  employés  comme 
exclamation  initiale  d  une  longue  série  d'allocutions 
adressées  à  toutes  les  divinités. 

On  aiu^ait  pu  être  tenté,  dans  une  partie  de  ces 
exemples,  de  s'en  tenir  à  une  idée  générale  de  pro- 
tection ou  de  conservation  ;  mais  il  est  des  textes  qui 
ne  le  permettent  pas;  le  prindpe  abstrait  désigné 
par  ^  est,  par  exemple,  mis  en  parallélisme  avec 
1  ame ,  dans  le  chapitre  clxiii  du  Rituel.  Le  texte  mys- 
térieux qui  roule  sur  Ammon,  après  les  mots,  «Je 
suis  1  ame  du  grand  corps  qui  repose  dans  Arbahou  », 
ajoute  : 


(Mm?)  M 

ta        ,ekm 

«A 

Harti 

est  •nimns 

corpont 

deiHarti. 

rll  ny  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  l'on  trouve, qu'en 
recherchant  le  principe  de  la  vie,  qui  échappait  aux 
premiers  efforts  de  la  science,  comme  au  scalpel  de 
nos  savants  anatpmistes ,  les  Égyptiens  étaient  arrivés 
à  des  expressions  ^ez  subtiles  pour  embarrasser 
beaucoup  les  interprètes  modernes. 

Il  me  parait  utile,  pour  résumer  cette  discussion , 
de  grouper  les  locutions  par  lesquelles  est  indiquée 
l'action  divine  dont  émanait  la  vie. 

35. 
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(vesa?)^  a  être  dans  1  action  de  vivifier  w  ; 

2"  •«»-  ^  ari  [vesa?)  «  exercer  la  même  action  »; 

3"  i^-i  4llh  ta  [vesa?)  «donner  son  influence  vi- 
tale», 

4*  Tg^  tes  [vesa?)  «apporter  son  influence»; 

5*  jSl  ''^^^  (vwa?)«  compléter  le  salut  n; 

6*  i^  «IM*  ^^^^P  (vesa?) «fixer  sur  quelqu'un  son 
action  salutaire  »  ; 

y"  ^  ^  ^  J2IÏ  ^S't-a  em  ves-u  en a  placer 

comme  sauveur,  ou  source  de  vie  auprès  de  quel- 
qu'un ».  Cette  dernière  expression  ne  peut  se  tra- 
duire, comme  on  Va  proposé,  par  «mettre  sur  les 
flancs»;  car  souvent  une  autre  place  est  désignée. 
Ainsi,  au  chapitre  olvh  du  Rituel,  il  est  dit  du  vau- 
tour d  or  ^  !|^  î(  îZï  M  ^  '^  ^'""^'^  ^  ^^^  ^'  ^^^^  ^^ 
le  titre  même  du  chapitre  nous  apprend  que  ce  vau- 
tour devait  être  placé  sur  la  gorge  du  défunt  :  ^ 
nest  donc  pas  une  partie  du  corps,  il  na  jamais 
d'ailleurs  le  déterminatif  des  membres  humains.  Er-t-a 
em  vesa  en  cha  âera  rendu  assez  exactement  par  : 
«qu'on  met  comme  amulette  au  défunt».  La  par- 
ticule em  est  ici  l'm  Jtétat 

Je  crains  que  ces  explications  n'aient  paru  trop 
longues;  elles  m'ont  cependant  «semblé  nécessaires 

*  H  faut  rapportera  ce  type,  avec  ellipse  du  verbe  être,  les  noms 
propres  composés  comme  |  J  ^^  ••••^  sevekem(ves?'w)  •Se- 
vek  est  animus  ejus.  » 
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pour  saisir  le  rôle  que  j(  joue  dans  notre  inscription  . 
à  la  ligne  1 5\  le  roi  dit  à  Ghons-nefer-hotep  :  ^  ^jjj^  | 
^  ma  (vesa-li?)  hna-w,  a  da  animura  tuum  ipsi  »,  c  est- 
à-dire  :  «  communique  ta  force  vivifiante  à  Ghons-p- 
ari-secher  »;  celui  qui  doit  faire  le  voyage  de  Bach- 
tan,  et  qui  semble  jouer  le  rôle  d*agent  immédiat.  A 
la  ligne  suivante,  le  premier  dieu,  se  rendant  à  la 
prière  du  roi,  fail  quatre  fois  «IHI**  cest-à*-dire  quil 
communique  sa  vertu  à  Tautre  Chons  en  faisant  sans 
doute  quatre  fois  le  geste  symbolique  pour  lequel 
étaient  disposés  les  bras  mobiles  des  statues.  Enfin , 
à  ligne  1 15',  le  second  dieu  exerce  son  action  salu- 
taire à  son  tour  sur  Bint-reschit  ^^  arc  new  (ves?), 
sans  doute  par  Tentremise  du  même  geste. 

C  est  une  action  carative  que  notre  signe  indique 
dans  ce  dernier  exemple;  la  belle  stèle  du  prince  de 
Mettemich  m  otTrc  une  phrase  tout  à  fait  analogue. 
J*ai  déjà  eu  occasion  de  citer  ces  textes  curieux,  où 
la  mort  est  désignée  par  Temblèmc  du  venin  d*un 
scorpion.  Cest  Tôt  qui  parle  dans  ce  passage  : 


fiok  M  iita  em  p9       «r  on    (  ves?  )   tm         fur         «r 

Ego       Toi  v«Bi        do  colo    «d  Mlvandam      Hormn ,         ad  detrodondan 

((a-U>)  ■!•  for-t'       uti  *m         *4a  im*         ««  H»r 

voaoDom  acorpii  qood  inool  menltf'M  omoibot        Hori. 

*   t         jar>f  est  le   nom  douoé  aa  scorpioo  dans  ce  texte;  cf. 
CÂH  «scorpius». 
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On  voit  qu ici  ari  ves  est  faire  laction  de  com- 
battre le  veain.  Tous  les  exemples  que  j  ai  dû  em- 
ployer sont  curieux  à  plus  dun  titre,  et  j'espère  que 
leur  intérêt  pourra  servir  d*excuse  à  cette  digressioa. 
La  phrase  suivante  se  trouve  déjà  toute  expliquée 
par  ce  que  nous  avons  dit. 

HtM         âp*  oir  oir      «K  Cktniu       $m         Tama  tmotr-lupt       ka  arirmew 

GnUia    -     «Mlima  Gbont  la         Thtbb      «Ul  opUmt ,     eece         d«dit 


i-LPlXf 


-•^    Il 

O    ■#  Il 

(vu7)  M       Ckêium  p-ari        sétktr  '  «m         Tama  top       à 

virtaUm        G||M|«  «f^oti      ,cpn»iK«  in    ,    ThéVis»  qvater.- 

M.  Birch  :  aAssented  (twice)  Ghons  in  Thebaid 
u  (named)  nefer  hetp,  making  a  révérence  to  Ghons 
M  the  contender  for  the  Thebaid ,  fpur  times.  »  On  voit 
que  le  mot  lian  est  encore  ici  interprété  «  consente- 
ment » ,  sans  tenir  compte  des  mots  ope  oêr;  je  pense 
avoir  justifié  le  sens  de  grâce,  défaveur,  qu*indiquent 
ces  épithètes.  Le  signe  «INI»  ^^t  traduit  par  urere- 
ronce»;  il  y  a  évidemment  pîus  quiine' politesse 
entre  les  deux  dieux;  le  supérieur  anime  Tinférieur 
du  principe  de  vie,  que  celui-ci  doit  pli^  tard  com- 
t||uniquer  A  la  malade.  ^ 

L*ordre  de  ces  idées  ne  peut  mieux  se  comparer 
quaux  pouvoirs  spirituels  i  transmis  dans  le  sacerdoce 
suivant  Tordre  hiérarchique,  et  la  scène  qu*on  va 
nous  raconter  a  évidemment  toute  la  couleur  d'un 
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exorcismei^  Les  expressions  ^  \  \  sep  A  «  quater  » ,  se 
rapportentsans  doutç  à  un  geste  de  la  statue  de  Cbonsr 
»ewer-Hotep,  tel  que  rimpositbn  des[. mains;  nous 
avons  m  que  c'était  le  geste* indiqué  ^ans  ta  l^ende 
de  fa  déesse  Mauti  On  pouirait  encore  supposer  qm 
(a  statue  avait  un  ressort  disposé  seulemant  pour  ^iiie 
toucher  aux  assis^tants  le  sceptre  |,  un  des^symbotes 
de  la  vie  divine,  que  Clions  tenait  à  lamsâq.     -^f  ' 


Uoen         ken-w  êrt-a        a|4  Ckum^  $^  sécher^    ,      e»,^ 

JuMÎt  rex  dimiUi'  Chons         airentcm      consilia  in 


Tama  ,ernê  ■  aa  ^kek  tim  aivr«p-(  ;• 

Thcbîs  iu  arca     .magoa;    (cniu)  i)aviculU  qaiuquei  curru,    , 

Hhtukhu  aeku  '■  'atÀênt  •    a9U>  l 

.'.   ■   \     -       .    ;■        .    ■  •  ,  •       •        I  '     ■  '  . 

Je  ne  comprends  pas  tout  à  fait  ce  passage  comi|i? 
M.  Bircb;  Tétude  de  la  pierre  ma  fajt  apparaître  le 
signe '^^tt nombreux»,  quia  échappé  h  M,  Pris$t* 
et  même  à  M*  Birch.  Ce  savant  traduit  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  His  majesty  commanded  (bat  Ch<^ns 
fi  wbo  con tends  for  theTbebaid  sbouldgo  to  his  çr^t 
u  Baris  of  bis  five  boats  in  a  chariot  having  horses 
«  on  its  right  and  left  hand  t>.  Il  entend  fo^eHement 
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que  ces  chevaux,  placés  à  droite  et  à  gauche ,.  trai* 

naient  le  chariot. 

M.  Birch  remarque  cependant  que  Tarche  parait, 
dans  la  stèle,  portée  sur  les  épaules  des  prêtres,  et 
quen  conséquence  il  pouvait  être  question  d'une 
escorte.  C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  du  mot  ncha 
u  nombreux  »,  j^jouté  aipt  chevaux.  Nous  ne  connais- 
sons pas  6ur  les  monuments  égyptiens  de  ch£U*s  assez 
vastes  pour  porter  une  barque  surmontée  d  une  grand 
naos;  elles  sont  portées  à  br^  d*hon^mes  paftoul  où 
eUes  paraissent,  comme  le  fut  Tarche  dans  le  dé- 
sert. Celle  de  Chons  p  ari  sécher,  qui  fit  le  voyage  de 
Bachtan ,  a ,  dans  notre  vignette ,  quatre  paires  de  por- 
teurs; le  char  était  probablement  destiné  au  prêtre 
de  Chons,  chef  d^  cortège^  les  chevaux  nombreux, 
étaient  des  relais  et  des  cavaliers  d'escorte.  On  peut 
cependant  dire,  à  fappui  de  l'opinion  de  M.  Birch, 
qu'à  la  ligne  a  5  le  prince  de  Bachtan  dit  en  parlant 
de  Chons  :urer-w  a  sorfchari).  On  trouve  nient^'nnés 
quelquefois  des  chariots  de  transport,  attelés  de  six 
paires  de  bœufs;  ils  sont  désignés  parle  mot  aakarat, 
qui  n'est  que  le  terme  sémitique  *^,  nh^^i  currus. 
(Voy.  Denfemafer,  m,  219.) 

Tous  les  mots  employés  ici  sont  déjà  connus  :  ua 
s'applique  à  toutes  sortes  de  navires;  kek  u barque», 
a  été  signalé  par  ChampoUion  dans'les  bas-reliefs  de 
métier^.  M^  Birch  traduit  :  ula  plus  grande  de  ses 
cinq  barques  ».  Je  pense  qu'il  s'agit  plutôt  de  petites 
baris,  destinées  à  faire  cortège  d'honneur  à  Chons» 

'  Ghaiiipoliion,  Grammaire^  p.  68. 
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qui  résidait  dans  la  principale;  le  déterminatif  n^i:^ 
est  dailleurs  bien  différent  de  celui  de  la  grande 
arche  ^^.  Gela  formerait  une  difiiciUté  pourrie  seps 
que  proposée  M.  Birch  ;  on  ne  dirait  pas  naturellement  : 
((un  navire,  le  plus  grand  des  cinq  barques.  » 

Le  chai%  que  M.  Birch  voulait  restituer,  est  très- 
visible  dans  sa  forme  abrégée  (une  roue  et  un  ti- 
mon). Il  ne  me  reste  quà  faife  tlne  petite  observa- 
tion sur  le  mot  semsem  «  cheval  »  :  il  n*y  a  à  guèf  e 
de  doute  qu'il  ne  provienne  du  pluriel  q^d^d;  on 
sait  que  les  chevaux  ne  se  sont  introduits  d*Âsie  qu*à 
une  époque  relativement  récente  de  l-histoire  égyp- 
tienne; la  forme  la  pltis  ordinaire  du  tÉiot  est  sesem 
Où  se^ma;  le  terme  f  ^  ^^  ^  HeTRa,  qui  répond  au 
copte  >T0  «  eqiius  » ,  signifie  habitudlement  «  It* 
bîge  »;  il  a  été  assimilé  par  leis  Égyptiens  à  un  radical 
)iater  «  conjungere  n ,  qui  subsiste  dans  le  copte  >  CU^TD 
«conjungere»,  doù  >^^^^pEE1f ,  gemelli.  Je  pense 
néanmoins  qu  il  peut  avoir  un  rapport  d  origine  avec 

J^  Il  equa  »,  analogue  à  celui  de  sesem  avec  D)D 
«  equus^  ))  Quant  à  la  forme  semsem ,  cette  combinai- 
son, quadrilittérale -par  réduplication,  était  tout  à  fait 
dans  les  habitudes  de  Tégyptien  antique,  et  l'on  en 
pouvait  citer  de  nombreux  exemples. 

>  On  trouve  aussi  Torthographe  V  ■?  ^  HeTRe.  qui' se  rap- 
proche  encore  plus  de  la  forme  arabe. 
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S  VIII. 

A       I    .-v.^  J  -.    Ô     -^=      Il        II  III 

5/>er       nafer    p4n  er    '    VecAten      entame       renpe      na    (aval?)  <tn 

Acccatlt    d«tts   'i»4«         ai)       BaehUa     tpalio    anuianiiu  et    mouimm    '«{aiuque. 

La  traduction  tle  M.  Bircb  porte  :  «The  god  ap- 
«p^oaohed  the  land  of  Bakhten,  from  Egypte  after 
tt  a  joumey  of  one  year  and  five  months.  »  jCe  seiis 
parait  si  naturel  que»  je  lavais  tout  d'abord  adopté; 
mais  en  soumettant  Jà  phrase  à  une  analyse  rigou* 
reuj&e,  j'ai  trouvé  des  difficultés  à,reooai|aître;kiie 
mot  Égy,pte.  D'abord,  iC^ontre  l'habitude  constaq^ 
du#édacteur  de  la  stèle,  le  mot  ^E  kemi,  Egyptç, 
serait  ici  privé  de  son  déterminatif  nécessaire  j^  (çoïu^ 
parez  le  même  mot  aux  lignes  a, 6,  a3, 2^,25  et 
2  6).lËn  second  lieu,  M.  Birch  est  obligé  de  suppléer 
after  a  joumey;  ce  serait  une  ellipse  un  peu  forte  i  et 
ii  est  difficile  d'admettre  qu'aucune  particule  naît 
dû  être  introduite  pour  remplacer  cette  liaison  né- 
cessaire entre  eue  qui  précède  et  l'expression  du.temps 
qu^a^  duré  le  voyage.  Xovt  me  porte  donc  à  prendi:e 
m  le  groupe  ^  kame  dans  le  sens  d'espace  de  temps 
qu'il  a  incontestaUement  dana  beaucoup  d'aulnes 
exemples  :  j'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ce  mot  dans 
im  mémoire  sur  des  Apis,  lu  à  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  mais  encore  inédit.  ^  il  KaMe,  soit  comme 
verbe,  soit  comme  substantif,  était  l'expression  propre 
pour  indiquer  la  révolution  d  un  espace  de  temps  dé- 
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terminé.  Je  puis  citer  comme  exemple  du  verbe 
kame  cette  prière  du  défimt  Ahmès au  dieu  Aten-ra^. 

kras-t  nowrt-t  '     em-chate  ûaal 

(Ôt  mihi)  Sepulturam      bonam  |io<t  œocctatem, 

ka$4Uen  aoku-t  '  <it$n  aa4ameitui    <      .  •  ia         ' 

•qofnie  doi«Mi(occMw)      «dH»»  e«M|>  ab^olfcro  «pali^in  vit» 


féliciter. 

Ce  mot  a  déjà  été  {occasion  de  plusieurs  contre^ 
sen§;  il  était  utile  de  réclaircir  :  comme  substantif, 
c  est  Yespace  du  temps.  Ainsi  entendue ,  notre  phrase 
ne  présente  plus  de  lacunes. 

fj    j       A^vwwv       /vvwwX    /^WM^^      A^vw^^^        o    ^ #  .  t. 

y.  M  /i  j:  ^  L*  1?ï 

HoA  i  m  «or  •«  Vec&tan  Ana  Nwnw-Bto 

Ecce  venit       prioc«p«  Bachtan  eum      raililibiMfuit 

1  ^BilPrZfië: 


o«r«D         «r  Aa>(     «k  oA«Ma    .p«t         -êêcknr  tM-û'Mw-ta     »    Aa  eA«-ir 

(•l)<laMfno  dnriam  dMCheon*  agvnti      coniflia;  proddtl  invtntrem 


emfat 
dicent  : 

Lepsiui ,  Dênkmider,  L  III ,  p.  98. 
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Je  serais  tenté  de  suppléer  la  marque  du  pluriel 
après  le  signç  Hh  :  les  soldats  et  les  chefs  sont  une  ex- 
pression extrêmement  usitée  dans  les  descriptions 
^ypliennes*  Il  est  possible  cependant  que  quelque 
circonstance,  à  nous  inconnue,  ait  engagé  à  men- 
tionner spécialement  un  chef  supérieur  de  l*armée  de 
Bach  tan.  J'avais  dabord  compris  le  raot;g^cA,adans 
le  s^i^slîe  5eiVr;je  pensêifÉ  que' le  ^ince  avait  placé 
Tidole  sur  son  sein  ;  mais  le  sens  proposé  par  M .  Birch , 
et  que  je  suis  maintenant,  est  évidemment  le  bon; 
il  tient  compte  de  la  forme  réfléchie,  er-t-a-new-su 
mot  kmoX^  dédit  se,  et  nous  avons  vu,  dans^un  exemple 
cité  à  la  page  120  (septembre  1857  ),  qu'une  des 
formalités  du  sen-ta  ou  adoration  était  précisément 
la  prostration  sur  le  ventre,  indiquée  par  ces  mots. 
Le  sens  propre  du  signe  o— -  est  d'ailleurs  le  ventre , 
les  flancs.  * 

-'^\    A«y«w  -*—  ««vw^  V    I  >  i\y 

y^  III  ^^.  Ml  ]K  !£  i^ 

!u-k  en-na  holep-dt  en^na       ^      fmnp-tu         en  suUn  ckafe 

VcDÎtadDO»,  (livcrMrit  tpod  nos ,        justu     r«gis  duplicis  iEgypli 


QnWi 

iuser[?)  ma  Ra  Moiep  en  Ha  ^ 
(d^minantit  v«re  solU,  probtti  •  âoU). 

J  ai  un  léger  dissentiment  à  constater  entre  ma 

traduction  et  celle  de  M.  Birch;  il  traduit  le  verbe 

m    hotep-ek  par  «  tu  nous  apportes  la  paix  ».  Je  pense 

qu'il  s'agit  ici  du  sens  très-ordinaire  de  ce  verbe , 
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conservé  dans  le  copte  >CIST1T  «occîdil soin;  cette 
locution  vient  renforcer  le  sens  de  ia-k  enna ,  «  tu  viens 
<i  chez  nous,  tu  daignes  descendre  chez  nous  »,  comme 
le  soleil,  à  son  doucher,  dans  sa  demeure  céleste. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  même  verbe  s'appliquait 
au  défunt  qu'on  portait  au  tombeau. 

?3^^  ti  n  ~  <^  £1 

Han  tek»      «n  nviitr  p§m     «r  va  ad'  m  V4»l-rt$cki 

Ta  m  vcnit       dleat  Uto    iid  loeam       in  qao         erat  Biat-roschit 

IV  ?t  ^  9  5E  X  /^  J -f^P 

am  ha  artHuw     (vM?)eaw-f        tnp^orcii         veekUn      nefir-u 

(moe);        e«m  dodttMl  Mlatoa  fili»  priaeipit        BachUa ,  tanaU  fail 

t  I 


iUUo. 

Voici  la  traduction  anglaise  :  «  Then  the  god  pro- 
ttceeded  to  the  place  in  which  Benteresh  was,  aad 
«  gave  bis  aid  .to  the  daughter  of  the  chief  of  the 
«good  Bakhten,  terrifying  (?)»  Nous  ne  différons 
que  quant  au  sens  des  derniers  mots.  M.  Birch  n'a 
pa^  connu  la  locution       *  ha  a,  mot  à  mot  sur  L'acte 

on  à  Vinstant,  que  nous  avons,  déjà  rencontrée  à  la 
ligne  1  o*;  il  l'a  prise  pour  le  verbe  s-her;  mais  ce  verbe 
est  transitif  (nous  lavons  vu  dans  le  titre  de  Chons); 
il  lui  faudrait  un  complément  direct.  M.  Birçh  ap- 
plique le  mot  I  ^^^  nofre  au  pays  de  Bachtan  ;  il 
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« 

Serait  contre  toys  les  usages  du  style  égyptien  de 
trouver  cette  épithète  ainsi  accolée  à  une  régipn 
étrangère,  qui  y  d'ailleurs  est  tan}  de  fois  nommée 
dans  notre  texte  et  toi^ours  sans  qualification.  Le 
sens  que  je  présente  est  naturel  de  tout  point;  lac- 
tion  bienfaisante  de  Chons  s  exerce  à  t instant,  et  k 
malade  se  trouve,  ou  soulagée  ou  même  tout  à  fait 
guérie  des  effets  morbides  qu  avait  amenés  la  posses- 
sion, quoique  le  démon  en  personne  ne  faban donne 
pas  encore.  Les  explications  qui  ont  précédé  font 
voir  que^  ce  seps  est  également  demandé  par  tous 
les  exemples  où  le  d[on  de  la  yertu  divine  nommée 
jj  a  fe  salut  pour  conséquence  immédiate,  fadmets 
donc  que  tout  aussitôt  la  princesse  se  trouva  mieux, 
\5ens  naturel  de  |  ^  fl. 

f*^  CT  '^  ^   ■   F^  (]    ^ 

Hou  tatên  eka  peu  niikoM»-»     em-(ttt?) 

Et  diiit  damon  ille    qui  er«t  in  e« ,  coram 

eikoa«'p-an  «feeA«r-  ent-Tama  c-t  em  kiÀtp 

deo  GhoM  agenU      conailia  inTheb»;  vania*  *  ]Micifiee, 

nuUraa  iê-ktri  schema-u  teckct-k  pu    vêekUn 

dcùi  magne ,      qai  dittvrbas  hoatea ,  orba  tna  aat  Baclitan  « 


'  Mot  à  mot  :  veniens  ou  tu  qui  veni$  pacijice  ;  i-t  est  )e  participe 
de  I,  aller,  venir. 
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i      1 

■ 

lÀ- 
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pu 

r«t-w 

nok 

pu 

hen-k 

servi  toi    " 

sont 

popnli  eJQS , 

ego 

snm 

êvnm  inuB 
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Nous  sommes  ici  complètement  d'accord  pour  le 
sens;  tous  ces  mots  sont  d ailleurs  bien  connus  dans 
la  science;  il  ny  a  utilité  à  s*arrêter  ici  que  sur  le  . 
terme  I  ^.  C'est  à  M.  Birch  que  Ton  doit  Timpor- 
tante  remarque  siu*  la  valeur  de  ce  groupe  qui,  dans 
Ténumération  des  tributs,  désigne  les  esclaves.  Je 
suis  beaucoup  moins  satisfait  des  explications  que 
donne  ce  savant  suf  la  lecture  et  les  autres  usages 
du  signe  I,  que  ChampoUion  désigne  comme  un  vase 
renversé  :  voyant  ce  symbole  employé  pour  nomn^ier 
les  prêtres,  les  rois  et  même  les  dieux,  il  lavait  tra- 
duit par  sainteté.  Suivant  M.  Birch,  on  devrait  au 
contraire  interpréter  lé  nom  du  prêtre,  T  f ,  par  es- 
clave da  dieu,  ce  qui  paraît  bien  logique.  Il  ferait 
encore  assez  naturel  de  voir  dans  la  formule  des 
dates  {7*  •  •  .S  I JL  ^ll^  quelque  chose  de  sem- 
blable à  :  tannée  telle  de  la  servitude  (du  pays)  sous 

le  rai  un  tel .-mais  on  trouvera  une  véritable 

difficulté  à<  admettre  la  généralité  de  ce  s^ns,  si  l'on 
étudie  l'emploi  courant  du  terme  {  i  pour  désigner 
les  rotst  et  les  dieux. 

Nous  avons  vu ,  dans  notre  texte ,  un  grand  nombre 
d  exemples  de  l'emploi  du  terme  |  J^  pour  la  per- 
sonne du  roi  :  à  la  ligne  l5^  le  même  groupe  se 
rapporte  au  dieu  Ghons  {Ta-a  scheme  hen-w  erv0chr 
ten,  «j'enverrai  sa  sainteté  (?)  à  Bachtan  )>),0n  ne  voit 
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pas  quel  rapport  cette  locution  pourrait  avoir  avec 

ridée  d'esclavage.  Dans  Tinscription  de  la  statue nao- 

phore  du  Vatican ,  Neith  est  désignée  par  f  Tl 

sa  sainteté  (?) ,  Neith.  Enfin ,  dans  les  textes  sur  le  so- 
leil, rien  n'est  plus  fréquent  que  les  groupes  I  '  T  ■ 
la  sainteté  (?)  de  ce  dieu,  pour  introduire  la  personne 
divine.  Il  me  paraît  donc  difficile  que  Tidée  d'escla- 
vage ou  le  sens  actif  de  commandement  suffise  pour 
expliquer  ces  idiotismes.  ChampoUion  s'était  proba- 
blement approché  bien  près  de  la  véritable  nuance, 
en  traduisant  par  sa  majesté ,  dan^les  formul  es  royales. 
M.  Birch  propose  pour  le  signe  I  une  nouvelle 
lecture  _#_  cher.  Je  ne  vois  pas  jusqu'ici  de  preuve 
décisive  pour  cette  valeur;  la  particule  cher  s  em- 
ployait très-fréquemment  et  d'une  manière  qui  peut 
nous  paraître  redondante;  elle  se  groupait  aussi  avec 
d'autres  particules.  Les  formules  que  M.  Birch  cite 
à  l'appui  de  son  système  me  paraissent  susceptibles 
d'une  analyse  différente.  Ainsi,  dans  la  formule  des 
dates,  je  traduirais  *  f^— *  ♦  y^  cherhenensaten 

chave  a  sub  imperio  regp  ».  Remarquez  qu'on  ne  si- 
gnale pas  une  variante  qui  se  borne  à  supprimer  |; 
si  les  signes  _^^  I  I  ^  ne  formaient  qu'un  mot,  il } 
aurait  souvent  la  particule  f^  entre  les  années  de 
la  date  et  le  substantif  cher;  on  eût  écrit  naturelie- 

A  I     I 

*  Remarquet  auMi  1  orthographe  uaueile   ^  f  ,  etc.  Le 

timple   déf 


signe  placé  après  les  phonétiques  comme  timple   déterminatif 
prend  rarement  les  marques  complémentaires  .  ou  |. 
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ment  |  ^  fj  i*«^  ^  I,  etc.  tan  i2  du  commandement ,  etc. 
Au  lieu  de  cela,  on  lit  constamment  ^  immédia* 
tement  après  la  date,  ce  qui  semble  lui  attribuer 
forcément  la  valeur  d  une  préposition  ;  lautre  for- 
mule citée  par  M.  Birch  n  infirme  nullement  cette 
manière  de  voir;  il  s'agit  des  travaux  exécutés,  par 
ordre  d'un  roi,  en  faveur  de  quelqu'un  :    . 

Ta>ii  em  Atê^  mU         ektr  $uten  en  $é-t  iatem. . . 

J'analyserais  *ainsi  ces  mots  ifait  par  les  ordres  qui 
de  la  part  du  roi,  pour  la  princesse 

Remarquez  que  dans  cette  formule,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  exemples,  on  ne  voit  pas  I  remplacer 
@  ,  e^  qu'ensuite  on  n'y  lit  pas  davantage  la  particule 
jm^ ,  qui  suit  ordinairement  le  vase  et  le  reli^*  ail 
mot  roi,  sic  :  I  '  Im. ^cher  se  comporte  donc 
comme  une  particule  et  f  comme  un  substantif  abs- 
trait.     ,  / 

Cfc^r  serait  d'ailleurs,  pour  le  vase  J,  une  seconde 
lecture;  il  ne  faut  l'admettre  qu'en  face  de  preuves 
plus  tranchées,  puisque  la  lecture  3e  Champollion, 
hen-f  $e- trouve  étayée  par  des  variantes  phonétiqi^ 

indubitables;  j'ai  cité  l'orthographe  U[,  tirée  d'un 
monument  très-ancien;  on  peut  y  joindre  la  variante 
j  '  I  y^ ,  qui  se  lit  à  t^hilae  dans  un  texte  ptolémaîque. 
En  s'en  tenant  à  cette  valeur,  la  langue  copte  nous 
fournit  le  radical  >cillt<c  jubere  »  (cf.  Tîl^cun<«  prae- 
XI.  36 
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ceptum,  lex  »),  qui,  au  sens  aodf,  nous  mène  droit 
à  rautoritë  royale,  et,  au  sens  passif,  à  celui  qui 
obëit ,  ï esclave.  Le  ^  {.  ou  VUéroiale ,  se  trouve  ëgsàe- 
ment  bien  représente  par  te  mempbitique  lTI>OtrT 
tt  sacendos  »,  pour  lequel  cette  langue  ne  nous  four- 
nit pas  d^autre  radicale  Dans  son  application  au  roi 
et  aux  dieux,  le  terme  {  prend  souvent  pour  déter- 

minatif  Tépervitr  divin ,  sic  T  «^^ ,  en  sdrte  gu'jjp  est 

aisé  de  voir  qu'on  y  attachait  la  -plus  haute  idée 
de  soav^aineté,  tandis  que  le  même  signe,  avec  un 
homme  (^,indiqi|ait au  contraire  lesclavage,  sans 
doute  comme  sens  passif  de  la  première  acception. 
La  lociition  HeN"W  me  parait  donc  pouvoir  s-'analy- 
ser  .fÔLT  sa  souveraineté. 

Vetgdm  ai  locain  «ndc  vani 

«r  •r4-a        -kopet         ktt-^k  ka  ra4  ka-4  am-mui-mo-tu. 

orëiîdiMB  pUft—  «or  taaoi    d«  (««)     ad  <piod  vnbii  ;  v«lil  jaWa' 

kêw^k  tr,ari  •    hu  mowft        koM-a       '    Am  p^*r  m  <    YtckUk 

majèttaa  tna     agi  '  dia«  Uêiuixk     miht  et  priaetpâ  BadbUa. 

•1-  '    !    •  .  '•     .  •  '  "   '   ' 

M.  Birch  ^és^te  sur  le  second  membre  de  p^raso, 

*  Le  ra(ii(dal  de  ca  mot  ne  peut  pto  se  chercher  dans  le  sahidîque 
^  ir^  aéèêda^  dbnl  le  correipoodaiit  «lemphifique  est  ^ITT* 
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qu'il  rend  ainsi  :  «  Givîng  you  peace  that  thou  co- 
«  mest  hère  for  her?  »  Le  sens  ne  me  paraît  pas  dou- 
teux; les  verbes  coptes  ^Olîn  et  ^cUTli  ont  con- 
servé le  3ens  de  reconcilier,  réunir.  Lanuance'depaiic, 
repos,  que  reconnaît  M.  Birch,  mène  au  même  ré- 
sultat, c'est-à-dire  pour  satisfaire  ton  désir.  Je  *ne  crois 
pas  que  le  pronom  féminin  qui  termine  ^  puisse 
se  rapporter  à  la  princesse,  que  le  démon  n'a  pas 
nommée;  ce  féminin  doit  être  ici  le  représentant  du 
aeutrat>u  de liiid^tenniiié ,  qui,  e^  égypttentsomoie 
en  copte,  se  rendait  par  le  pronom  féminin.  Le, re- 
latif s'exprime  ainsi  souvent  à  la  manière  sémitique, 
avec  ellinse  de^la  conjonction^ ^« que»  et  le  pro- 
nom rejeté;  à  fer  fin  :  ha  m-^Jpfca-^,  mot  il  mot  «de 
(qup)  vénisti  ad  illujd»,  ou  bien  avec  ellipse  du  pro- 
nom final  «  comme  dans  les  mots  :  er  va  iu-a  ôm  a  ad 
locum  veni  ex  (eo).»         ,        ,       ^ 

Daiîs  le  premier  nxev^ré  de  pbr^^  que  je  tra- 
duis comme  MPEirch ,  ce'^  savant  pense  qu'il  faudrait 
restituer  dans  la  petite  lacune  le  signe  J^  pour  le 
pronom  de  la  première  personne;  mais  il  reste  une 
trace  visible  âe  l'oiseau-^',  ilrfetitJdQncHre^^^^ 
aa-ta.  J'ai  fait  voir,  dans  le  mémoire  sur  Ahmès, 
que  c'était  la  forme  du  pronom  indéfini  Au-tu-er- 
sche  sera  mot  à  mot  il  est  à  partir,  il  faut  partir.  La 
formem,  pour  le  déterminatif  des  lieux,  n'est  pas  très- 
pure;  M.  Birch  a  raison  dé  corriger  J  ^\  mais  la 
faute  ^  existe  sur  la  pierre  et  dans  plusieurs  endroits. 

^  La  similitude  de  ces  deux  signes  a  souvent  causé  cette  faute; 

36. 
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M  •■M         fil  iiBler       ptm  er  pim    ktm^uUr  cai  («f 

iii^««tas  att        d«B»         în«  »ao      MMrdoU  dtcere  : 

Ni>tts  sommes  ici  entièrement  d'accord,  sauf  la 
iMMince  t{ue  j*ai  expliquée  plus  haut  à  propos  du 
mot  han,  que  je  traduis  dans  ces  phrases  par  yrûce 
ou  faveur. 


Mo^ri  p-itrm  Vtekln         w»          aa-t     ««(ta?)           e&s 

Ponftl  princvpt  Btchf«K  oUatttm  magnwii     ante         dsimmein  ' 

pu        or  «am         a«ft  ari            Obna-p-on-               êêclttr^      aai-Toaia 

ialaa.  Dam  fiarest      Kae  (al)  agarat     Ckaoa  <latta              coatiliâ     Tbabir 

A««  p<&a  an  p-4Hr               ta  VtfcAfaa              '  \a 

eam  dcmona ,  arat  princapa             Bachtan             adalaat 


eam         a&ardt«  ano       (at)  varabatar    .  TabfnaaUr. 

La  traduction  de  M.  Birch  est  peu  différente  i 
a  Let  the  chief  of  the  Bakhten  make  a  great  sacrifice 

on  ia  rémarque  à  toat  ÎDstant  dans  les  textes  des  bas  temps  et  même 
dans  de  belles  inscriptions,  comme  celle  de  Rosette. 
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«  before  the  spirit.  It  was  done  as  aforesaid  belween 
«  Chons  thc  conlender  for  the  Thebaid  and  the  spi- 
«  rit.  The  chief  of  the  Bakhten  stood  with  bis  troops 
«very  well  ordered».  On  voit  que  le  savant  anglais 
sépare  ce  texte  en  trois  phrases  distinctes.  Diaprés 
ce  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  observé  sur 

le  rôle  du  verbe  \  initial,  les  mots  ar  unennen  doi- 

*  vent  commencer  un  antécédent  qui  exigera  un  con- 
séquent corrélatif.  Cette  tournure  peut  exprimer  le 
conditionnel ,  et  je  lavais  pensé  d  abord  ;  j  avais  com- 
pris que  le  discours  du  dieu  continuait,  et,  qu'après 
avoir  commandé  TofiBrande,  il  ajoutait  :  ((Quand  on 
aura  fait  cela,  Chons  agira,  etc.  »  «Tai  changé  d  avis, 
en  me  rappelant  que  le  second  membre  de  phrase 

annoncé  par  i  initial  commence  très-habitàelle- 

ment  par  le  verbe  \^\  si  Taction  de  Chons ^tait  ici 
le  terme  conséquent,  la  tournure  aurait  probable- 
ment été  ar  unen  nen,  aa  Chons  lia  ari  han  pr-cha.  Les 
personnes  un  peu  familiarisées  avec  la  syntaxe  des 
textes  égyptiens  comprendront  bien  cette  difiérence; 
cest  ce  qui  me  détermine  à  chercher  le  terme  con- 
sécjuent  dans  le  membre  de  phrase  commençant 
par  aa  jhser  envechten.  La  tournure  établit  alors  entre 
les  deux  parties  de  la  phrase  un  simple  rapport  de 
temps,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  rencontré  plu- 
sieurs fois. 

J'aurai  aussi  quelques  différences  essentielles  à 

0k         0k         JkMl^^M^ 

signaler  dans  les  détails.  Le  mot  1   1  NeN ,  que 
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M.  Birch  traduit  dans  son  texte  par  afaresaid,  est 
indiqué,  tant  dans  la  nOte  qui  accompagne  ce  pas- 
sage que  dans  le  mémoire  sur  la  stèle  des  Mineurs 
d  or,  comme  répondant  ^  Tidée  de  rang  ou  d'ordre. 
Ce  n*est  pas  le  véritable  sens.;  j'ai  expliqué  le  type 

des  deux  pousses  1  1  dans  mes  notes  sur  lés 

textes  de  M.  Green;  sa  signification  première  est 
la  similitade;  comme  adverbe ,  i)  répond  à  sic;  commue 
pronom  démohstratif,  on  le  trouve,  soit  avec  un 

substantif  pluriel ,  comme  \\  H  nennutera,  <i  ces 

T  T  A^r«MM\  I  II 

dieux»*;  soit  isolément,  signifiant  ceci,  ùêla,  ces 
cfto5^5,  celles  que  Ton  vient  de  mentibimer;  comme 

dans  la  locution  usuelle  des  papyrus        llfl  i  i 

ha-sa  nen  «  après  cela  ». 


Quant  au  dernier  membre  de  phrase,  M.  Birch 
nous  prévient  que  sa  traduction  est  trèi^-douteuse. 
Le  sens  de  ^  sent,  lui  semble  pouvoir  être  discours 
ou  respect,  quoiqu'il  le  traduise  par  «bien  rangée», 
et  il  ne  tient  pas  compte  des  signes  ^.Jene  sau- 
rais pas  expliquer  pourquoi  foie  plumée  servait  à 
écrire  le  mot  phonétique  SeNT  ;  mais  c'est  un  fait 
constaté  depuis  longtemps.  Dans  son  usage  le  plus 


Dans  la  stèle  des  Mineurs  d'or,  à  la  ligne  7,  on  lit  : 


U 


ra 


m   uaem  nen  hra  cheper,  traduisez  :  •  Un  de  ces 
I    <^ 
jours  il  arriva  que ,  etc.  » 
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ordinaire,  ce  mot  représente  le  typé  copte  CîtS^ 
ureveri,  tîmor».  Les  exemples  ne  laissent  que  l'em- 
barras du  choii.  Ainsi  on  lit,  dans  le  poème  de  Pen- 
ta-ur,  quand  Técuyer  de  Ramsès  II  ^'aperçoit  du 
danger  où  l'a  jeté  le  courage  trop  bouillant  de  son 
maître  ^  : 

S  ■  K^  I   J  WÊÊm  4Âi  >^  ^ —     //      ^^ 

Ur-oimv  ha  vnteiek  ket-w  chaii 

Faetus  «si  segnU ,  cor  illi  defecit , 


Il     I     I 


:   sent»*  aa  ak-ta  fm  ha-wo 

timor  mtgDns  inyasit  artas  ejw. 

Dans  le  papyrus  des  deux  Frères,  lorsque  le  héros 
devint  furieux  des  propos  honteux  que  sa  belle-sœur 
lui  avait  tenus,  le  texte  ajoute  :  • 

Axhê  untà  ^  tr-aker-tàer 

IpMqne  tinmit  vahementer. 

Des  peuples  aussi  superstitieux  que  ce  récit  nous 
les  montre  devaient,  en  efifet,  être  fort  inquiets  pen- 
dant Tentrevue  du  dieu  Chons  avec  leur  démon. 

La  locution  er  a  aër  s  analysera  par-  :  «  à  Faction 

»  Voy.  Papyrps  Sallier,  n*  3,  pi.  V,  1.  h*. 

*  Le  détenninatif  2j  est  commun  à  beaucoup  de  mots  exprimant 
ies  sentiments ,  les  pensées ,  ou  les  affections  de  l'âme. 
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grande»;  cest  évidemment  mie  formule  de  super- 
latif, n  ne  £aiat  pas  négliger  de  remarquer  un  nouvel 
exemple  du  pronom  w  exprimé  par  le  signe  ^;  c*est 
avec  raison  que  Ghampollion  nous  a  signalé  l'é- 
poque de  la 'XX*  dynastie  comme  celle  de  Finvasion 
des  variantes. 

Ligne  aa. 

f  z  f  r  ^  S  i  ^  ^^  il 

Tarn        pOMdt      Joasai     BU^aai      aalc         Gkoat         afintMi 


McAir  tm  Tmma  kam 

•OMilU  ioTlivbb,  «t  J^wioiw  priadpit 


M  Vfe&lM  &«  on  Am      imwi«        Iuhi  ka  êckê^um 

BacbtoB,  ccM»raM        di«n  CmIud       lUbt  et  abiU 

P-ckm  tm  Aolip        «r  «■         mari  m      «n  ■»!■  «a  cAmu 

danon  iOMntar        q«o  volnii,       j«atu  dei  CImbs 

|KgnttcAf  em'Tama 

agtatit  eoBniia         in  Thcbis. 

Toute  cette  partie  est  parfaitement  claire ,  du  mo- 
ment où  Ion  admet  le  sens  des  phrases  précédentes. 
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tii  L^  mot  kane  f  ^,  qui  est  toujours  écrit  |  ^,  a  été 

ris  réjpété  par  le  graveur  au  commenceoient   de  la 

{K;  a 2*  ligne,  peut-être  par  distractioi) ,  peut-être  aussi 

s^  comme  correction,  s*il  s^est  immédiatement  apejcçu 

tk  de  la  faute  qu'il  avait  commise.  M.  Birch  traduit  les 

mots  ha  ari  ra  nowre  ha-u  par  on  the  day  appointed. 
Je  ne  saurais  admettre  cette  traduction  :  outre  l'of- 
frande ^P  •  av  aa,  on  devait  célébrer  unç  fête, 

il  •  I  «  im  jour  heureux  »,  d'après  la  den^ande  de  f  es- 

,  prit;  le  prince  apporte  son  offrande  à  l'esprit  et  ju 

^  dieu  Ghons,  puis  il  fait  célébrer  la  fête  en  leur  hon^ 

njl  neur,  mot  à  mot  kc  pour  eux  ^^  ^,^  ha-u.  ,^,  a  est  une 

il  forme  du  pronom  pluriel  de  la  3*  personne ,  iden- 

'f  tique  au  copte  D'Y;  on  ne  la  trouve  pas  sur  les  mo- 

"  numents  très-anciens,  mais  elle  n'est  pas  rare  dans 

j  les  textes  de  la  XX*  et  même  de  la  XIX*  dynastie. 

J  On  peut  conjecturer  qu'elle  av^it  dès  lors  remplacé , 

•  dans  .certaines  portions  du  langage,  le  pronom  an- 

tique  f^  sen,  déjà  moins  usité. 

J*  Il  ne  faut  pas  omettre  de  remarquer  la  place  de 

'^  la  conjonction  ♦         ha;  elle  dififère  peu  de  j  j\ 

i^  hane,  dont  elle  forme  le  fond  ;  mais  elle  est  plus  sou- 

vent employée  pour  commencer  le  second  ihemHre 
d'une  phrase. 

IX. 

La  princesse  étant  guérie,  le  récit  passe  à  une 
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nouvelle  siérie  d'événements  qui  précédèrent  le  re- 
tour de  Gbons  en  Egypte..  * 

^nnAn^^      ^^     ^  A^nnA  wh^b^b        %      mamimÊi^^Êm-    ^^H^biJ       w^^^^^^  ^^S^         ••     A^^^^ 


l^» 

p-MT  M                 ym\U%              ko.  MkoM 

Fait 

prinMpf           Baehtan   '       «nlunt 

V6hem«nter 

rs 

^JLJk 

«O-MV 

•«^.           -1 

Vie&tai 

onnibttt 

qui  (erant)         ia 

Bac|iun. 

^  M.  Bircli  traduit  :  «  The  chief  of  Bakhten  and  ail 
«  who  were  in  the  lahd  of  Bakhten  were  highiy  (de- 
ulighted]  on  account  of  the  ciure».  B  est  remar- 
quable que  le  verbe  se  réjouir  ait  été  assez  nécessaire 
à  la  phi[^e  pouf  que  M.  Bîrch  se  croie  autorisé  à  sup- 
pléer le  mot 'kaa  S  .     ^  T[^,  connu  dans  ce^ens. 

Mais  le  texte  est  parfaitement  conservé  et  ne  laisse 
de  place  à  aucune  restitution.  L'erreur  de  ce  savant 
provient  de  ce  qu'il .  a  confondu  le  verbe  ^  2 

î^^àM  avec  JÉl^  NeHeM  «  saûvef  w ,  que  nous  ayons 

vu  plus  haut.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  faire  l'histoire 
du  mot  Ne  HaM,  qui  rappelle  le  type  sémitique  ^ 
dans  les  textes  publiés  par  M.  Greene  :  son  déter- 
minatif  spécial  est  la  femme  jouant  du  tambourin 

^J,  que  M.  Birch  lui-même  a  reconnu,  d'après  le 

texte  de  Chserémon,  comme  le  symbole  de  la  joie. 
Dans  les  textes  les  plus  anciens,  on  ne  trouve  que 
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lé  détpTminatif  plus  géirëral  '^,  signe  de  la  parole  et 
des  sentiments.  D  est  nécessaire  de.  rectifier  dans 
ce  sens  plusieurs  passages  importants  de  divers  textes 
traduits  par  M.  Birch  :  ainsi  dans*la  stèle  des  Mi- 
neurs d'or  (ligne  *3*),  il  est  dit.de  Ramsès  II  :' 

Nêtuan  em  p»  km  ««  nui-t^  a 

Fuit  «xitlutio        in  ccdio  m  diè  taatâli  «gns. 

Â  la  ligne  34'  du  même  monument,-  le  pays 
d*Âkaîat  ayant  obtenu  de  l'eau  contre  tout  espoir, 
on  dépeint  ainsi  sa  joie  : 

fia  nehamu  em  reschi'tu  âa 

Exnllavit  letitia  magna. 

Pans  les  campagnes  de  Toutmès  III  (Lepsius, 
Dènkmàler,  UI,  32,  ligne  i8),  Où  dépeint,  après  la 
bataille,  Talnnée  de  ce  roi  :  T^V3lT-^  ^^8 

ha  neham  ha  er4a  au a  se  rejouissant,  et  rendant 

grâce  (à  Amon,  pour  la  victoire  qu'il  a  donnée  à 
son  fils)  )). 

Ce  mot  est  très-usité ,  et  l'idée  de  réjouissance,  que 
M.  Birch  jugeait  ici  nécessaire  au  contexte,  s*y  trouve 
ainsi  naturellement  et  sans  rien  changer  à  la  leçon 
conservée. 


HOM 

ttjaua-w 

•  han 

het-w 

em  iat 

Tum 

cogitavit  ' 

In 

corde  9110 

diccne  : 
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♦ 

^z 

*  1 1  ti  j  •  ^' 

l:i 

Ott-^i^a  cheper 

neUr        peu         toi             en.  FeckUa 

.    vea-a 

(Nostra)  interett           deum      istum    teneri          inBachtan, 

.non  ego 

• 

*— 1   ^ A  © 

«r-M            M&e^                «r  Kanù 

si'aam         «faire  eum       in  iSgyptam. 



M.  Birch  traduit  :  a  Tben  he  was  comforted  and 
«  rejoiced ,  saying  ;  since  the  god  lias  made  this  change, 
«let  himr  be  given  to  the  land  of  the  Bakhten,  let 
«him  not  retum  to  Kami.»  Je  comprends  tout  au- 
trement ce  premier  membre  de  phrase. .  Le  verbe 
uaua,  que  M^  Birch  traduit,  sans  autorité,  par  com- 
forted-, exige  un  instant  d'étude.  C'est  une  expres- 
sion intéressante ,  parce  qu  elle  se  rapporte  à  une 
idée  ajbstraite  et  que  cette  classe  de  mots  est  de 

beaucoup  la  plus  difficile  à  déterminei".  •  l  •  (  ^ÎS  » 
qu'on  trouve  aussi  sous  fa  forme  pleine  ^  ^  ^ 
Jw.  â  UAUA,  n'a  d'autre  déterminatif  que  celui  de 
la  parole^;  mais  comme  ce  signe  caractérise  aussi 
les  sentiments  (comme  meri  «aimer»  etc.),  nous 
sommes  bien  autorisé  à  étendre  son  usage  aux  pen- 
sées. On  voit  d'ailleurs,  par  divers  exemples,  que 
l'opération  indiquée  par  le  radical  uaua,  se  passait 
dans  le  het «.cœur»",  mot  qui,  dans  la  langue  égyp- 
tienne avait  une  très-grande  extension  ;  nous  lisons 
ici  aaua  han  het-w  u  cogitavit  in  corde  suo  ».  On  trouve 
dans  le  texte  de  Medinet-Abou ,  publié  par  M.  Greene, 
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(lignées*)  f\ y^ \:^ ^T,f7H-'^^  plr^e^U 
OU  «  se  disaient  dans-letir  cœur  ».  C'est  donc  une 
parole  intérieure,  une  réjlexion.  M.  Ghabas  s'est  ap- 
proché de  la  véritable  nuance  dans  son  travail  siur 
la  stèle  du  rm  Séti  !•'  ^  Il  traduit  exprimer  sa  pensée 
en  itti'même\'  àans  les  mots  suivants,  oii  il  est  ques*^' 
tion  du  roi  qui  vient  inspectei^  la  région  des  mines 
tfor.  ""■  '^'    ■'  '    '  "  '-*'''    '    . 

in  via 

(SeAi?) 
(Mptento  110. 

G  est  encore  dans  i  placée  la  ré- 

flexion du  roi;  loin  iWr,  c'est  tou- 

jours le  colloque   ii  mme,   c'est-à- 

dire  proprement  sa  r^  fnot  aaua  exige 

dans  tous  les  e^empl .^ contre.  Sur  la 

stèle  des  Mineurs  d'or,  la  ligne  8®  nous  représente 
Ramsès  II  assis  sur  son  trône ,  et  se  livrant  aux  soins 
de  l'administration. 


■  Ari-HMm  McAmt  ko.  *        ktM         mr 

Facit  sûtiofien).  in  via         «d  cogit«^|d«m 


k*<V|lr 

?i5^ 

Hauaua 

«McÂ«iwB  CR  iehai 

Animo  ««nant  * 

*  Lepsius,  Uenkmàler,  III,  i4o,  confer.  Ghabas,  loco  cit 

*  La  tradactioD  de  M.  Birch  «  promnlgating  plans  »  indiquerait 
eiactement  le  contraire  de  cette  délibération  intérieure. 
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e  t 

=ï**î 

1    1 

*IIM 

u 

Lr*» 

<■ 

nit 

•qnartU  tu         i«ii«  cânnlibiu  aqna. 

Cest au^i  en  lui-même  »  han  hetrw  «  in  corde  suo  ». 
que  le  prince  de  Bachtan  conçoit  d'abord  le  désir 
de  gardeir  le  4ieu  Choos, 

Je  comprends  aussi*  autrement  que  mon  savant 
devancier  les  mpt&as  eMq  chepçr  noter  pevL  ^  ckh 
^(lt  es^^Jilpi.'QPfiiA^yé  dans  son  acceptio|i^la  plus  ûrdi- 
dinaire,  devenir;  analyses  cette*  locution  :  Il  est  à 
faire  devenir  ce  dieu^  être  donné  à  Bachtan:  Le  dernier 
membre  de  pbraie  ne  doit  pafnon  plus  être  rendu 
par  l'impératif,  *«î  Ibn  veut  être  rigoureusement 
exact;  il  faut  traduire  :  Je  nefm  pas  (je  ne  permets 
pas)  qu'il  aille  en  Egypte.  Remarquez  la  place  du  pro- 
nom >A  à,  entre  la  négative  veh  et  le  verbe  er-t-a; 
ven-a-er-t-a.  Dans  le  Rituel  funéraire ,  dont  le  style 
est  bieii  plus  ancien ,  on  trouve  au  contraire  la  forme 
ven-ta-a,  pour  la  même  locution.  La  tendance  vers  les 
formes  du  copte  se  marque  déîàf  dèS  Fépoque  dont 
nous  étudions  ici  le  langage  par  ce  déplacennent  du 
pronom.  Oh  sait  en  effet  que,  dans  le  copte,  les 
marques  de  personne  se  trouvent  placées  avant  le 
radical  et  apr^s  \^  mots  aarxiliaires  ^  mariât  la 
conjugaison. 


..«^  ICn     I    0,m^    lui    II  II  III  J^    o 

tfM#.,<*<wfcww|i      «BMtirpfn      fwpê J  («Mif) 0        «  Vfltkn 

El  .      niMit  JMwiM*         «■■{•iri^w,  nMMÎfcmAOvva,       in  HaditaiB. 
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M.  Birch  a  lu  un  an  quatre  mois  et  ciuq  jours; 
mais  en  comparant  l'expression  de  cet  espace  dé 
temps  à  celle  qui  est  écrite  dans  la  ligne  1 7,  j'ai  été 
conduit  à  ne  voir  ici  que;  des  mms  ;  en  ^et ,  qu  troi^ 
vera  plus  loin,  en  rappfochaatiesdivérses^  dates  dtt 
monument,  que,  si  Ton  comptait  ici  quatre  mois  "et 
cinq  jours,  il  resterait  pour  lexetour  en  Egypte  un 
temps  disproportionné  avec  celui  du  premier  vpy  a^e. 
L^xpresaion  qui  répond  à  l'oiseau  ]j^  ^  <fens  le  sjens 
de  $'arrêter,§si  le  verbe  R/J^  nx  ^^  CheNNu.  C'est 
un  mot  très-important  dans  les  textes;  je  n'aborde 
pas  son  étude  complète ,  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire 
en  ce  pioment;  aou3  censtdter^jps^eillQjèie^t^e  sq|És 
di  arrêter j  faire  une  stati6n,  ou  même  âemedrer.  mns 
ce  but,  nous  pouvons  renvoyer  à  un  exemple  cité  plus 
haut  et  tiré  de  la  stèle  des  Mineurs  d'or  (vpy.  p.  SSy)  / 
où  le  roi  s'arrête  en  chemiA  poar  délibérer.  Je  me  con  - 
tenterai  d'en  ajouter  un  second ,  où  l'expression  rap- 
pelle le  beau  symbole  du  disque  ailé;  il  est  lire  dés 
Litanies  du  soleil.  (Lepsius,  Denkmâler,  t.  III,  p^sôB^, 

I...)  -    ■      ■    ■  ■  • 


^"^!k^"    XSSSES7    ^^a^Offla  '  ^^^^^^^        ^Eaa.M^*, 

Mi^A^M    X        y     ^^^Ml    M^^^*^      *S,^^mm.       ^  LT^ 

^  S4c1ien  ineku  ptn      en  kotep-w     «m  iian 

-^      :      t^Mcttnl  '  '  «^       lîltt  :.   éjiM>>cinn  boctlit  inttftiov  r        \  '  vA    !f 

Le  verbe  sechen  est  également  le  mot  dont  se  ser- 
vent les  stèles  d'Apis  pour  indiquer  l'arrivée  du  diéà  ■ 

^  Pen,  ainsi  placé,  est  un  pronom  démonstratif  emphatique  qui 
se  rapporte  qu  sujet  de  la  phrase,  )e  soieil. 
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iioureau  clans  la  partie  du  temple  de  Pbthah  qui 

devait  être  sa  demeure  définitive. 

f ^  ?î  Ë  llZl  ^  T 11"^  Ë 

i:.i<é:=f  1  ta.  i> 

dffQw  Unin    prpgndimlfBn    p«rtiid«teMrdtnqq9i«iwi^l(qmt)i«m;  «nt 

*        **  ' 


•imilû  aecipitirî  aorM,       BToUbtt  (qa«)         •«Llioûa  iEgypCmn  verra*. 

M..Birch  :  a  When  the  chief  of  tbe  Bakhteit  was 
((laid  on  his  couch,  then  the  cbief  of  the  Bakhteo 
u  sees  that  god  comes  out  of  his  shrine.  The  god  wi^ 
«  in  the  shape  of  a  hawk  of  gold ,  monting  up  to  the 
<(  heaven  toward  Egypt.  »  On  voit  que  nous  sommes 
parfaitement  d accord  pour  le  sens;  mais  il  reste  des 
détails  à  discuter.  Dans  les  deux  premiers  groupes, 
il  faut  probablement  éliminer  In  sous  foiseau  /C^ 
cependant  comme  on  trouve  quelqu^ois  uo  article 
pluriel  de  la  forme    1 1 1    ne<n,  on  pourrait  admettre  r 

aussi  une  forme  pe-n-  pour  Tarticle  singulier. 
Le  lit,  de  la  forme  abrégée  ^,  me  parait  ici 
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remplacer  le  verbe  P  In  J^,  SeTélî,  bien  connu 

avec  le  sens  d'être  étendu ,  couché.  Le  mot  JJJJJJJ  ^  ^,que 
M.  Birch  indique  ici,^  signifie  proprement  rftonfer, 
arriver,  et  avec  le  délerminatif  ^^,  il  se  prend 
dans  le  sens  de  /a  mort,  jour  de  l'arrivée  dernière 
au  but  du  voyage  tçf  reslre  :  le  sens  de  couché  appelle 
ici  le  verbe  seter,  « 

Sans  s* expliquer  sur  les  mots  qui  suivent ,  M.  Birch 
ajoute  :  «Perhaps  it  may.  be  :  when  the  chief  of  the 
u  Bakhten  was  inclining  on  his  couch  (?)  or  asleep.  » 
U  ny  a  ici  aucune  place  au  doute  parce  que  le  terme 
Tj  signifie  certainement  un  lit  Le  caractère  T  re* 
produit  fidèlement  celui  qui  est  gravé  sur  le  inonu- 
iQent,  c'est-à-dire  un  signe  d'une  Ib^e  iodécisé; 
on  le  p^ui  prendre  pour  une  variante  de  I  sen,  ou 
de  T  sam,  dont  il  reproduit  exactement  l'abrégé  hié- 
ratique. L'on  choisira  le  mot  sam  avec  certitude , 
lorsque  l'on  saura  que  ce  mot  s'employait  pour  le 
lit  des  Egyptiens.  Ce  meuble ,  dont  le  caractère  J^ 
représente  la  forme  élégante,  est  en  effet  désigné 
par  le  mot  sam  dans  l'exemple  cité  plus  hafat^  où  il 
est  eîi  pai*allélisme  avec  le  chevet  "^g*  ^^  ures,  dé- 
terminé ,  comme  sam ,  le  lit ,  par  le  bois  vs*-^.  Le  signe 
J  n'est  employé  ici  que  pour  sa  valeur  phonétique 
sam;  n^is  je  ne  puis  laisser  passer  ce  caractère  sans 
indiquer  sa  véritable  valeur  idéographique  et  l'ex- 
plication du  groupe  T  V  V  i ,  qui  constitue  son  em- 
ploi le  plus  important  aans  les  textes.  Une  addition 

*  Voyei  page  5 18. 

XI.  37 
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de  chiffres,  mentionnée  à^s  une  inscriptiçn  du 

temps  d'Âmemphis  III  ^,  se  termine  ainsi  : 

jEh  toaty  p^npjm^s  vimnfes  (prisûntûûrs)^ .   7A0 
Mai^  des  pi4^.  • « , .  .  ^ .  • ,  4 .  « .  •    3 i^a 

Puis  vient  la  pbraçp  suivante  ^  1  ■  1  T  +  nnii' 
M.  Birch  a  bien-vu  que  ce  nombre  formait  un  second 
totai  et  il  traduit  :  m^nJUmt  avec  U$  têtes  woantes  à  1052. 
Traduises  réunis  aux  têtes  vmmtes,  et  vous  aurez  le 
véritable  sens;  aussi  aije  diçpuis  longt^mpd  inter- 
prété oonst^mmei^t  T  par  réanir,  rassembler^  avec  un 
jdeiif  succès  dans  toutes  les  phrases*  où  ce  mot  ^ 
reneontite.  Je  me  contente  d'cyoufer  ici  1  explication 
du  syn^bole  qtd  sert  de  décoration  habituelle  aux 
côtés  des  tsônes  royaux.  On  y  voit  le  signe  T  auquel 
sont  attachées  les  deux  plantes  symboliques  ^e  k 
haute  et  de  la  basse  Egypte;  souvent  c'est  le  dieu 
Nil  qui  lie  ainsi  ces  deux  pdantes  au  symbole  J,  pour 
pûeun  exprimer  qu'il  attache  ainsi  au  trope  dti  roi 
la  souveraineté  des  deux  régions  réunies. 

Le  groupe  Jy^  Sam4(hti  a  oeluiquiréunitlesdeuj^ 
pays  n  n  est  qu'u9iç  variante  de  la  même  idée;  il  cons*- 
titue  Tim  des  titras  favoris  d'Horus  et  des  souverains 
se^  suocesfieurs.  On  reconnaîtra  d'ailleurs  £aicilemen^, 

^  Texte  pul^ié  j^  Jfi,  Bîrch  i  à  |«  «uite  de  mib  travail  ior  |a  stèle 
des  Mineurs  d*or  [Archénhgit^^  t.  XX^iy.) 

^  Cette  petitç  lacune  ne  pouvait  contenir  qu^  ïm,  V  cpmplé- 
raentaire  ou  le  dëterminatif  i,  qui  s*attacbe  aux  idées  àecalcah  ou 
comptes. 
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dan8  le  thème  sam  a  assembler  »,  laracine  indo-gemia^ 
nique  si  connue  sam,  hama,  qui  a  la  inême  Valeur. 
Retouraons  au  second  menibre  de  phrase;  M*  Birch 
ne  le  croit  pas  bien  copié  et  veut  y  lire  ar  aa,  ce 
qu'il  traduit  to  go  alonq  [Ûie  shrine).  Mais  la  pierre 
est  ici  bien  conservée;  il  ije  serait  possible  de  res- 
tituer, tout  au  plus,  quun  ^  devant  le  petit  naos , 
J;  quant  au  groupe -^^  \%,  il  faut  nécessairement 

y  lire  er  et  puis  un  verbe  raa-ti,  qui  na  pas  encore 
été  signalé,  et  où  le  déterminatif  J\  nous  indique 
tout  d'abord  l'idée  eénérale  de  locomotion. 

Le  thème  RUA  a  son  correspondant  exact  dans 
le  copte  ?sO ,  7\Z>, cessare, desistere, discedere.projicisci; 
la  phrase  Ao  JU.TTEIJU'.&  ^  deMinfjaere  hanc  hcam, 
nous  donne  la  nuance  qui  convient  ici;  le  dieu  sem- 
blait quitter  son  naos.  Le  mot  antique  RUA  parait 
avoir  eu  aussi  le  sens  actif  écarter,  repousser;  il  est 
dit  du  soleil,  sur  la  stèle  du  prince  de  Metternidi  : 

.^|i.li:i:T-;r?^.j;:: 


thk 

iUai 

f0(k 

r« 

kek 

uvéterhak* 

Ego 

lueemxlo 

terr», 

.•inov«o, 

•  tenebras , 

eOulgmii  in  •Uraïuii 

Ici  le  déterminatif  -«—A  indique  que  l'idée  pre- 
mière vient  de  mettre  de  côté;  on  trouve  en  effet  le 
*yP^  -^^"^^^RAa,  côté,  rive,  que  j'ai  déjà  eu  l'occa 


*  Citée  par  Peyron.  Lexique  C.  verho  ^Q. 

*  La  réunion  du  soleil  et  de  Ifl  lune  désignait  Téternité ,  d'npr^>5 
Horapollon  ;  c'est  une  orthographe  des  bas  temps. 

37. 
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sion  de  citer,  et  dont  on  reconnaît  la  trace  dans  le 

copte  m-fT^tXJOtjimbriaf  margo. 

Dans  le  groupe  T  ^Ê^^  le  détermmatif  montre 

clairement  qu'il  s*agit  du  naos  où  le  dieu  était  ren- 
fermé :  peut-être  y  était-il  représenté  par  un  épervier 
sacré,  symbole  de  Gbo^s,  au  lieu  d*une*statuette 
que  nous  avions  supposée;  la  suite  s'accorde  mieux 
avec  cette  seconde  conjecture.  Le  signe  T  se  pro- 
nonçait HaT  :  c'était  un  des  noms  de  ces  naos.  Il 
n'est  pas  très-firéquemment  employé;  on  peut  néan- 
moins en  citer  d'autres  exemples.  Ainsi  on  trouve, 
sous  Ptolémée-Philopator,  à'Edfou,  la  demeure  de 

Har-hat  qualifiée  T  f  \^^  ^aL  n  hate-w  iw ,  «  sa  de* 
meure  auguste  ^-  » 

On  voit  qu'après  une  étude  attentive  il  ne  reste 
rien  d'obscur  dans  ce  membre  de  phrase;  Cbam- 
pollion,  qui  a  donné  dans  sa  Grammaire  le  sens  des 
mots  suivants  ^,  avait  traduit  le  groupe  tTf  K  par 

suspendant  ses  ailes;  il  n'avait  pas  reconnu  alors  que 
les  ailes  n'étaient  que  le  détermina tif  du  mot  AGbi, 
qui  signifie  s'élever.  M.  Birch  a  eji  raison- de  traduire 
le  groupe  par  «  mounting  up  »  :  le  tbème  copte  B'CXJE  « 
&cgs,  Vicg,  signifie  suspendere,  mais  aussi  imminere; 
le  premier  sens  est  Taction  à! élever^. 

^  Lepsius,  DfnkmàUr,  t.  IV,  p.  17. 
*  Voy.  Ghampoi.  Gramm,  i^tienae,  p.  398,  4o3. 
'  Il  est  dit,  du  soleil ,  dans  uniiymne  antique  :  add-k  achi  nm-k, 
suhlimis  ta,  sublime  nomen  tuam. 
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Nêkas  pu  ari-nêm  t 

Cam  (princtpt)  evigilawet         faetns  est  («grolAs?) 

M.  Birch  :  «  When  he  had  riseh ,  he  was  like  a  black 
«  d  wl  »  ;  mais  plus  loin  ce  savant  nous  avertît  lui-même 
qu*il  nattache  pas  (Tîmportance  à  'cette  traduction , 
et  que  le  sens  lui  paraît  très-obscur.  Je  croîs  que  la 
difficulté  est  venue  pour  M.  Birch  de  ce  qu*il  a  ap- 
pliqué ce|s  toots  à  Tépervier,  tandis  qu'il  s'agit  réel- 
lement du  prince.  Le  mot  ^7  — -    NeHaS,  répond 

très-bien  au  copte  KE^CE  ^sasciiare,  evigilare,  exp^r- 
gisd;  mais  la  présence  de  l'oeil  .'«>.  avertit  qu'il  faut 
choisir  le  sens  d! éveiller  :  plus  de  doute,  dès  lors, 
quant  au  sujet  de  la  phrase;  c'est  le  prince  qui  était 
couché  sur  son  lit  Le  J||^  qui  suit  le  verbe  ari-new  ne 
peut  être  autre  chose  quef  m  d'état  :  la  peti|fe  barre  , 
qui  l'accompagne,  est  tout  à  fait  explétive^,  et  peut- 
être- même  un  trait  inutile  échappé  au  graveur,  à  la 
charge  duquel  nous  avons  déjà  constaté  des  fautes 
bieji  plus  graves.  On  ne  peut  corriger  le  mot  henuh 
et  lire  mhsit  comme  le  propose  M.  Birch;  les  signes 
sont  tous  bien  tracés;  le  déterminatif  n'est  pas  dou* 
teux  ^,  il  s'applique  à  la  mort  ou  à  des  maux  très- 
graves.  Le  mal  qui  s'empara  de  ce  prince  &t  consi- 
déré comme  un  avertissement  de  la  puissance  déleste 
jrritée;  comparez  cette  histoire  à  celle  du  mutisme 

'  Comparez,  à  ia  ligne  35*,  Torthographe  da  mot  Kemi,  Egypte 


Digitized  by  LjOOQ IC 


S66  Jmh  VÔ58. 

qui  frappa  Zacfaarie  aprèi  sa  vision  tioctutne^  Je 
n  ai  retrouva  nulle  part  ce  mot  henah;  il  désigne  pro- 
bablement ici  un  état  de  maladie  grave;  on  peut 
le  rapprocher  des  mots  coptes  ajott>«prîvare», 
ggpnojwlanguor»,  ou  bien  de  Ot*gJ  «stupor,  at- 
tonitus.^.  Quelle  que  soit  la  véritable  signification 
du  mot^oA,  ofi  va  voir  que  le  prince,  efirayé  par 
sa  vision,  se  bât^  de  renvoyer  le  dieu  Choos. 

7.^  xH  -i^.ilPr  mf- 


t  .Mm^iigê^. 

«.^t«M.br     «. 

Çhm.  :  /Hui 

.     Mdl»*|       .mTkM 

Tarn  dixit 

meerd( 

>li        dtti  Ghont    agentit 

contil 

ia           in  Tbd»*  ; 

■T 

■^ 

♦*•• 

9      /WVM^ 

-»:l 

muhr. 

1 1  '  ' 

pM 

nrmtm, 

<»iar. 

*      A»ii« 

,«e&»« 

•rSigmi 

'  \)tat  ' 

rate 

a»e«dit 

•  nobii , 

Kdit 

In  ^gypltt.  ; 

^\\ 

:^! 

WWHB 

er>jr«Mi 

dlmhte 

cvnram  ejua 

iEf^ptUa  T«XS1M^ 

M.  Birçh  a  compris  tout  autrement  :  «The  priest 
«  of  Ghons. . . .  said  :  fim  god  gbes  with  us ,  retumiûg 
<#to  Kami ,  let  bis  cfaarriot  go  to  Kami,  n 

Ce  savant  fait  parler  ici  le  prêtre,  parce  ipi'il  n'a 
pas  reconnu  le  sujet  de  la  phrase  {nrécédenle,  à  sa- 
voir, le  prince  de  Bachtan;  mais  pour  traduire  ainsi 
il  faudrait  négliger  le  prononl  K0m^\  les  mots  hane 

^  Conféret  Lnc,  I,  ao  et  iuiv. 
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pxt'W  en  pè'hen  ttètêt  ne  peûveùt  se  rendre  autrement 
que  par  :  il  dit  cêk  prêtre.  On  comttiettrait  donc  un  fé^ 
ritaWe  ^ntre-àéns  feii  |)rentat  le  ptêtre  potif  stijèt. 

Le  groupe  .^jt  se  prend  surtout  dans  l'accep- 
tion de  partir.  Je  ne  sais  pas  si,  dans  cette  occasion , 
k  chemin  ^3^  «st  |adKcat  on  sin^lement  déterm^ 
aatii(ti^fautjécîrireâ^ûuto-£ir.  L^^vcaot  éc^tû-Heï( 
se  comprendrait  bien  ;^  il  se  compt)Sieï'ait  dù«rf»«  t 
causatîf  £t  de  'f^y  via;  dare  viàm  fouv  projicisci. 

JéÇ  papyrqg  ^es'de^x  Ifrèfes>Éfi?foiynît  ub^  va- 
riante qîÈ  semble  appuyer cëtte'lecture  (p.  9,  h  4). 
LôHJque  lès  dieux  plaignent  leur*héros  de  sa  vie  iso- 
lée ,  iïs  lui  disent  : 


An  au~k  ta-hert  ua-ta 

Nom  faciw  iter  toln»'. 

Les âign'es'7  s'a$out6Al  pl4%  Oi^inairetnfent  à  un 

sabstanlif  qu*à  un  ttibt  employé  coitin^e  Vei'be;  ce-- 

pendant  ce,  n  est  pas  une  règje  cn^ervé^e  avec  sc^ni- 

pule,  et  Ton  peut  ici  conserver'  des  doutes  sur  la 

.lecture,  te-groupe  qui  $uit|^/ia-na  est  probable- 

meut  une  contraction  pour  8  ffiS^  han-^na;  je  ne  ren- 

cdtttre  pas  lier  particule  J.*-jfta,  jointe  dé /?ette  ma- 
nière avec  les  suffixes  pront)ttiiriâux. 

*  l^ ,  •  m  • ,  prend  foisean  funeste  'V<«^^iaa<1  i^  signifie  seul  :  ua-ta 
est  exactement  le  copte  0')C&&^  <  solus  ». 
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Il  est  peuttGtre  utile  de  remarquer  eûcore  dans 
cette  phrase  la  forme  d'impëratif,  au-ma-sche;  nous 
avons  déjà  trouvé  cette  formule  aa-ma,  composée  du 
verbe  auxiliaire  an,  esse  et  de  ma,  du;  elle  semble  for- 
mer une  sorte  d'optatif  ou' d*impérat{f  plus  poli, 

Dtinde  jaMÎI  prtDc«pt  Bcchtaa    trantira    éwtm  ûtoai      îa  iBîgypt«« , 

i  f  ^'  V?  n  —  I  fif 


attalit  #1        dosa  plarioM  da  rabaf  omBiWtkoBÎa»      padUlanfi 

•t  «qaoa    per  maltai. 

Cette  phrase  ne  présente  plus  de  difficulté,  et 
nous  serions  entièrement  d  accord  avec  M.  fiirch  si 
sa  copie  eût  été  plus  exacte  ;  il  n  a  pas  eu  connais- 

siBince  du  groupe  fsf  «  des  archert  ».  Divers  mots  cor- 
respondent à  ce  signe;  le  plus  usité est^ ^  ^  menwû 
Le  mot  semsem  a  chevaux  »,  dont  il  a  soupçonné  Texis- 
tence,  est  parfaitement  lisible  ainsi  que  son  déter- 
minatif  '^  <f  quadrupède  u^.  La  forme^  semsé ,  pour 
semsem,  se  rattache  à  un  systèftie  d'abréviation  très- 

'  Cesl.Mus  doute  ce  BÎgoe  ^ue  Mi  Birch  «vait  pris  pour  la  palme 

▼  rener.  ^. 
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usité  pour  les  mots  de  fonuatioa<{uadrilittérale  par 
réâuj^ceiiion ,  comméJ^  sensé ,  pour    •         Jtsen- 

sert,  etc.  J'ai  déjà  fait  observer  d'ailleurs  que  Yn  et  Vm 
pouvaient  s'omettre  dans  l'écriture  par  une  considé- 
ration analogue  à  l'anousvara  de  ]a  grammaire  sans- 
crite, sans  pour  cela  disparaître  de  la  prononciation. 

Le  mot  ^  uêr,  placé  après  un  adjectif,  forihe  un 
superlatif;  c'est  à  M«  Birck  qu'on  doit  cette  remarque 
précieuse;  il  est  très-usité  avec  l'adjedtif  jï^,  aeka 
n  multus  »;  notre  phrase  en  of&e  deux  exemples.  Le 
mot  uér  a  ici  lé  même  sens  que  dans  la  locution 
copte  UO')CHp  «  quantus,  quot.  » 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  phrase  sans  faîreremar- 
quer  que,  dans  l'orthographe  du  mot  m\^QKemi 
M  Egypte  »,  nous  retrouvons  avec  ïm  le  trait  i  com- 
plètement explétif  qui  a  trompé  M.  Birch  dans  la 
phrase  précédente,  et  fa  fait  traduire  ^Ipar  ane 
chouette;  ici  aucun  doute  n'est  possible  et  cest  un 
renseignement  qui  confirme  le  sens  adopté  plus  haut. 


Sfm-Mi  ém  Kottp  êr  Tarn*         haut     $eh»  m  Cktmm 

Cnm  «ccadiurai  f«li<iUr  adTlieb**,        tam     venit  GHont, 

p-ari        êteker  $m        ^ama     erpaêm  Ch»nêu  «m  Tama 

•gtfné      coDsilia  in      Thebn,  ad  domam         Ckont  in  Tkvbû 

nowri'kotêp 
oplimi  qaÎMC«atîr. 
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Aucune  difficulté  ne  ^ëiève  ici  :  1*  ftiité  du  gra- 
veur«  qu  ia  répété  le  signe  ^  §,.à  la  place  de  ^,  qui 
deyait  terminer  le  nom  du  premier  Ghom,  se  cor- 
rige d'elle-même.  Cette  faute  nous  est  précieuse  par 
son  évidence  même-,  elle  donne  de  lautorité  aux 
corrections  que  nous  avons  reconnues  nécessaire^ 
dans  le  courant  de  la  stèle. 


il  m    ^ 


ri    1  ^  o     •  ^ 

"■*'    l    Ji;  '  ': — ^T  ■  f  © •  '*  i-  ■ 


-<V 


an  «r-(^-w  dU-f  un»  a«-w  fr  p*« 

ttdé  rtilimiC  MUi  ttll«4  A  iBil  iu  aJikM'tMtf. 

Nous  suivons  encore^  id  e»ctement  M.  Birch;  it 
phrase  ne  présente  ni  mots  nouveaux,  ni  tournure 
difficile.  Une  remarque  grammaticale  trouvera  ce- 
pendant sa  plate;  le  relatif  a  une  exffiressionr  néces- 
saire dans  les  mots  manera  (q«iœ)  dederat  eiprincvps 
Bachian.  Cette  notion  se  trouve  donc  dans  le  groupe 
er  er-ta-new.  La  particula  <»  er,  dans  une  grande 
partie  de  ses  acceptioas,  a  perdu  son  r  final  pour 
devenir  en  copte  £  ;  il  en  est  de  même  ici ,  car  le  E 
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cdpte  remplace  qui,  qum,  ifa9à%  et  par  conséquent 
répond  au  <=»  er  relatif  de  notre  phrase  :  l'analyse 

du  groupe  ^  se  trouve  ainsi  bien  complétée. 

M.  Birch  a  rendu  avec  raison  par  choses  le  gioupe 
%  A ,  que  Champollidn  traduisait  (iar  autre;  hi  phrase 
que  nous  venons  d'étudier  peut  servir  de  base  poinr 
le  sens  de  choses^  surtdut  dâris  le  second  membre. 

Acccdil         CtioA«,       «gWM    conaiUa      ia  1'i»fUi(«  êdMcUmUai»  fi^i^Uar 

f  ;   .?.    .1^  é.  "•'•„,   \^ 

9k  ftmpu      (; . .  ..Se)    ^iwef ; . .  ifc)  «tr  pên       '   km  [ 19)       e«  «vt«ii  ekn 

■une       it'ig,  tef  liô ,       a«»l«  If  «ebir  i  <7  Jm  f  9"  rcj^t  iSgjpH  > 

(fwr?)  maora  <o<y  <■  ra  ariHi«iv  to^oadl 

( domtiHnitw  jottitia  sttlû  ?  )  piobati  a  mIv;      (  qoi  )  fMÎt  koe ,        pneditoi  viu  « 

ET  ^ 

«Ac  ra  f«ta 

«icttt  aol,      in  Mtornuiii. 

Cette  dernière  phrase  ne  présente  rien  qui  soit 
digne  de  remarque,  si  ce  n'est  un  nouvel  exemple 
de  la  locution  em  hotep  dans  le  sens  évident  de  en 
paix.,  heurçasemenL  Le  groupe  au  commencement  de 
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la  dernière  ligne"!  a  laissé  asseï  de  traces  sur  la 

pierre  pour  que  sa  restitution  soit  certaine;  il  comble 
la  seuie  lacune  qui  avait  fait  hésiter  M.  Birch  et  con- 
firme le  sens  général  qu  avait  adopté  ce  savant  inter- 
prète pour  la  fin  de  notre  inscription.  Je  terminei^ 
cette  analyse  par  une  observation  sur  l'orthographe 
du  dernier  cartouche  royal.  On  remarque,  dans  la 
première  partie,  Un  i"^  N,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ie&imtret  exemples  du  même  nom.  Si  nous^n'étions 
pas  autorisé  sû0i$amment  à  signaler  des  fautes  dans 
notre  texte,  il  faudrait  penser,  d'après  cette  ortho- 
graphe, que  le  nom  doit  être  lu  [pser?)  ma  en  ra;  on 
traduirait  alors  :  Seigneur  par  I9,  justice  qu  de  la  jus- 
tice du  soleil.  On  pourrait  en  conclure  que  ce  titre 
diffère  essentiellement,  quant  au  sens,  du  prénom 
de  Ramsès  II,  où  1^  soleil  est  toujours  placé  comme 
le  premier  mot. 

(La  suite  dons  ua  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MAI  1858. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

n  est  tlonné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  par  laquelle^  ii  annonce  la  continua- 
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tioD  de  la  aouscription  de  son  département  au  Journal  asia- 
tique. Des  relnercîments  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 
Sont  présentés  et  nommés  in^nbres  de  la  Société  : 

MM.  A.  Sadous,  professeur  au  lycée  de  Versailles; 
Le  marquis  de  Roquefeuil  (  Félix  )  ;     . 

Léo  JOUBERT. 

« 
II est  décidé  que  la  séance  ordinaire  du  mois  de  juin  n  aura 
pas  lieu ,  et  qu  elle  sera  remplacée  par  la  séance  annuelle. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOOléTE. 

Collection  d'ouvrages  orientaux,  Ibn-Batoutah,  texte  et  tra- 
duction ,  par  MM.  C.  Defrémert  et  le  D*  B.  R.  Sangdinetti. 
VbL  IV.  Paris,  i858,  in-8*  (479  pages). 

Par  le  traducteur.  Législation  hindoue,  publiée  sous  le  titre 
de  Vyavahara'Sara'Sangraha j  ou  Abrégé  substantiel  de  droit, 
par  Madura-Kandasvami-Pulavar,  professeur  au  collège  de 
Madras,  traduite  du  tamil  par  F.  E.  Sicé.Pondichéry,  1867, 
in-8'. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  ihê  Bombay  Branch  of  the 
Royal Asiatic  Society.  (VoL  V,  n*  XX.)  Bombay,  1867,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Storia  dei  musulnumi  di  Sicilia,  scritta  da 
Michaele  Amari.  Vol.  II.  Florence,  i858,  in-8^ 

Par  M.  Tessier.  Catéchisme  siamois.  Bangkok ,  in-iS**. 

Par  Fauteur.  Rodrigo  el  Campeador,  estudio  historico,fun- 
dado  en  las  noticias  que  sobre  este  heroe  faeilitan  las  cronicas  y 
memorias  cçrabes,  par  D.  Manuel  Malo  de  Molina.  Madrid , 
1867,  ih-à\ 

Par  rinstitut.  Werken  van  hat  koninklijk  lustituut  voor 
TaaU  Land'  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch-Indië,  Vol.  XII, 
contenant  le  voyage  au  Japon ,  en  1 643 ,  par  G.  VRiBS.'Aïkis- 
terdam,  i858,  in-8% 

Par  Fauteur.  Original  sanscrit  texts,  on  the  origin  and 
progress  ofthe  religion  and  institutions  of  India,  coUected  by 
J.  Bf  niR.  P.  I.  The  mythical  and  legendary  accounts  of  caste. 
Londres,  i858,  in-8'. 
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Par  TaMteur.  Aper*çu  fénérd  des  langues  séadtiqaes  et  de 
leur  hisiom,  pai'  L.  Léon  se  Rosnt.  Paris,  i858,  in-8^ 

—  Notice  $ur^ U  vert  de  CUnê,  et  delà  teinture  en  vert  chez 
les  Chinois,  par  Natalia  Rondot.  Paps,  18&8,  in-8^ 


Esiavs  ON  iNMAir  MmQOiTns,  hiêtorîc,  Biunismatic  and  paléogra- 
phie, of  the  kt^  James  Priasep,  tô  whioh  are  addad  his  Vsrfal 
Tables,  illusirative  ôf  indian  history,  chronqiogy,  modem  coi- 
nage,  weighta,  measures,  etc.  edited  iKtfa  notes  and  additional 
matter  by  Edward  Thomas.  London,  i858,  a  vol.  in-8'*  (XVI, 
XYi,  d3S ,  et  Vni,  aa4  et  336  pages,  et  46  planches). 

Les  bellea  recherches  numismatique»  que  Prinsep  avait 
insérées  dans  les  premiers  volâmes  du  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Gakutta ,  et  qui  s* étendaient  aux  monnaies  bac- 
trieanes ,  indo-scythiques,  sassanides et  indiennes ,  étaient  de^ 
'  venues  à  peu  près  inaccessibles  à  cause  de  la  rareté  de  ces 
volumes  du  Journal.  M.  £.  Thomas  a  eu  Tidée  de  réi^nir  ces 
mémoires  et  de  les  commenter^  et  Touvri^  ne  pouvait  tomber 
dans  de  meâlenres  mains  que  celles  d*un  éditeur  qui,  lui- 
même,  s'était  fait  connaître  par  de  nombreux  travaux  qui 
formaient  une  sorte  de  continuation  de  ceux  de  Prinsep.*  D  a 
reprodmt  les  mémoires,  et  y  a  ajouté  des  notes  et  des  sup- 
pléments considérables,  qui  mettent  le  lecteur  au  courant  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  mort  de  Prinsep,  et  des  dé- 
couvertes propres  à  Téditeur.  Il  s'est  servi  des  plandies  ori- 
ginales gravées  par  Prinsep,  et  en  a  fait  regraver  avec  beau- 
coup de  soin  un  certain  nombre  d'autres,  dont  les  cuivres 
avaient  péri;  enfin,  il  a  ajouté  une  assez  grande  quantité  de 
planches  pouvetles,  contenant  surtout  des  alphabets  ariens  et 
sémitiques.  L'ouvrage ,  qui  est  d'tfne  impression  difficile ,  a  été 
extrêmement  bien  exécuté  par  M.  Austin ,  à  Hertford,  et  le 
fait  qu'un  livre  de  ce  genre  ait  trouvé  ua  libraire  éditeur  eèt 
très-honorable  pour  le  puUic  anglais.  D  eût  été  impossible  de 
le  publier  en  France  sans  l'aide  du  gouvernement.  —  J.  M. 
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FIN  DE  LA  TARLE. 


AVIS  AUX  MEMBRES  DE  LA  SOGI^Té  ASIATIQUE;. 

Le  quatrième  volume  des  Voyages  Jtihn  Batoutah  ayant  

;  paru,  les  membres  de  la  Société  asiatique  peuvent  fiûre  prendre  fB^ 
leur  exemplaire  au  bureau  de  la  Société,  contre  un  payement  "^  / 
de  5  francs.  Les  acheteiKs  étrangers  à  la  Société  le  trouveront 
chez  M.  Duprat,  libraire,  au  prix  de  7  francs  5o  centimes. 
Les  acheteurs  de  ce  volume  sont  priés  de  ne  le  faire  relier 
que  lorsque  les  Tables  des  matières,  que  prépare  Ml  Sangui- 
netti ,  auront  paru.  Les  écoles  qui  voudraient  introduire 
un  des  volumes  d'Ibn  Batoatah  comme  livre  de  texte  peu- 
vent faire  prendre  directement  au  Bureau  de  la  Société 
autant  d* exemplaires  qu^elles  voudront,  au  prix  fixé  pour  les 
membres. 
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